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AVANT-PROPOS
Ce livre avait reçu, il y a déjà plusieurs années, un comntiencentient de publicité.
L'auteur, convaincu par de longues méditations, par des expériences multipliées, de la possibilité de prévenir ou d'atténuer la plupart des infirmités de Tâge et de prolonger la vie humaine fort au delà du terme qui lui est ordinairement assigné, avait résumé ses théories dans un manuscrit imprimé à plusieurs centaines d'exemplaires (1). Cet opuscule fut adressé aux facultés, aux académies,aux principales bibliothèques de l'Europe, à un grand nombre de savants et de médecins, à tons ceux enfin qui pouvaient apprécier la théoriS proposée et la soumettre au sévère contrôle de la critique et de l'expérience.
Quelques-uns des princes de la science acctieillirent, avec une indulgente bienveillance, ce premier essai; le zèle et la conscience apportés dans le travail servirent d'excuse aux imperfections de l'œuvre et l'auteur fut encouragé à compléter ses recherches. Il était en effet difficile de l'aider autrement que par des conseils et des critiques. La voie dans laquelle il était entré, et où il aurait voulu trouver des compagnons de route, était ardue, hérissée de difficultés et diamétralement opposée aux méthodes adoptées par la science moderne.
On ne procède guère aujourd'hui que par voie analytique; on fait des expériences et, sur ces expériences,
(I) Considérations sur la durée de la vie humaine et les moyens de la prolonger, Toulouse, 1846.
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on bâtit des théories. Mais le but que l'auteur cherchait à atteindre ne pouvait être approché que par des synthèses. Il fallait créer ces synthèses par induction et en s'appuyant sur la loi des analogies. L'expérience, qui cependant était indispensable, ne pouvait servir, dans des travaux de cette nature, qu'à démontrer l'exactitude ou la fausseté des théories. Enfin, pour savoir ce qu'il y avait de réel dans les espérances de ces adeptes qui avaient couru après l'élixir de longue vie et la panacée universelle, il fallait s'enfoncer dans tout ce que la vieille médecine avait de plus mystérieux et de plus bizarre. Étude difficile, ingrate, qui exposait au danger du discrédit et du ridicule et où le succès ne pouvait aboutir à aucun de ces résultats positifs qu'il est peut-être un peu trop de mode d'ambitionner aujourd'hui.
L'auteur a donc continué ses travaux sans autre secours que celui d'une f«rme conviction et d'une infatigable persévérance. Il a parcouru l'Europe cherchant, dans la [^pudre des bibliothèques, les bouquins les plus oubliés, les manuscrits les plus obscurs, et s'efTorçant d'en pénétrer le sens. Mais à mesure qu'il avançait dans cçtte voie laborieuse, il était soutenu par l'espoir d'arriver à démontrer des vérités utiles; les nuages s'éclaircissaient, l'horizon s'agrandissait devant lui : il entrevoyait une partie du secret de la vie. Cette vie, qui est une force, est homogène aux forces de même nature qui gouvernent les mouvements des choses terrestres et dont notre intelligence peut, dans une certaine limite, diriger l'action ; par conséquent, l'homme peut s'assimiler ces forces et, en réparant ainsi les déperditions de sa vitaHté, prolonger son existence d'ici-bas, jusques au terme qui lui a été assigné par le souverain maître, terme
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beaucoup plus éloigné que l'on ne le croit généralement.
Ceci bien établi^ il ne restait plus qu'à indiquer des moyens d'application; œuvre de patience où les théories des aU^himistes pouvaient être mises à profit, grâce aux procédés plus simples et plus prompts du laboratoire moderne. D'ailleurs, quand bien même les élixirs et les poudres indiqués par cette théorie n'auraient pas eu toute l'efficacité désirable, il suffisait au but que Fauteur s'efforçait d'atteindre, d'en démontrer la possibilité et de tracer la route; il importait peu que ce fût lui ou un autre qui obtînt l'honneur du succès. Mais, arrivé à cette période de son travail, il a vu se dresser devant lui une immense difficulté.
La théorie proposée devait avoir pour conséquence de prolonger la vie en conservant la santé et prévenant les infirmités de la vieillesse ; mais si cette théorie ne pouvait s'appliquer qu'à l'homme jouissant d'une santé parfaite, le bienfait en était, pour ainsi dire, illusoire; enfin tous les médecins étaient autorisés à adresser une grave objection aux panacées indiquées comme préventives des infirmités de la vieillesse. Ces infirmités sont de véritables maladies; les moyens thérapeutiques, qui les préviennent ou les font disparaître, doivent être des spécifiques qui guériront les maladies de même nature à tous les âges de la vie, ou bien ils ne sont que des illusions.
Le dilemme ainsi posé conduisait tout droit à la question des maladies incurables ; cette question a été acceptée loyalement et dans toute son étendue.
Le problème à résoudre pouvait être ainsi formulé :
Existe-t-il réellement des maladies dont les principes de la science autorisent à affirmer F incurabili té? Et si la théorie démontre que toutes les maladies peuvent être
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guéries, comment l'art médical doit-il s*y prendre, pour approprier une médication spécifique à chaque maladie essentielle?
De là est résulté un nouïel ordre de rxberches, et de tra¥aux qui a demandé dix années entières. Arrivé à l'âge où le repos commence à être un besoin, celui qui trace ces lignes a dû manier tour à tour, de ses doigts sexagénaires, le scalpel des dissections, les bandages de pansement et le pilon de la pharmacie : écolier en cheveux blancs, il est venu s'asseoir sur les bancs des écoles; et, dans les hôpitaux , il a demandé le secret des guérisons au douloureux assemblage de toutes les infirmités humaines.
Enfin, ces pénibles études ont reçu leur récompense; grâces en soient rendues au divin Maître qui a dit : Cherchez et vous trouverez, à Dieu qui bénit les travaux consciencieux !
Un grand nombre de malades, atteints de ces terribles affections réputées incurables, ont été guéris ; d*autres notablement soulagés; et des expériences cliniques, suivies pendant de longues années, ont démontré la spécificité des traitements proposés pour la guérison de la plupart de ces maladies frappées par la science d'un arrêt de mort.
Toutes les formules dont l'expérience a démontré l'efficacité sont aujourd'hui publiées sans réserve ni réticence et chacune est appuyée d'un petit nombre d'observations cliniques.
Aux médecins maintenant à critiquer la théorie, mais surtout à appliquer les traitements. L'efficacité d'un médicament n'est réellement acquise à la science, que lorsqu'il a été essayé par un grandnombrc de médecins, dans
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des localités variées , et j^udmt de longues années.
La publication de ce livre a pour but principal d'arriver à ce résultat.
On y trouvera donc des élixirs de Cagliostro, des poudres de longévité de l'école alchimique, et même quelques nouveaux moyens de produire les mystérieux phénomènes du somnambulisme magnétique. Mais on y trouvera surtout la démonstration claire et évidente de la connexité des forces qui gouvernent les mouvements des choses d'ici-bas, avec la force qui préside aux divers phénomènes de l'existence terrestre du roi de ce globe.
En se plaçant à ce point de vue, la médecine proprement dite n'est plus qu'un chapitre de la science de la vie; et cette science n*embrasse pas seulement l'étude des forces qui font vivre l'individu isolé, elle doit aussi s'étendre aux agrégations d'hommes. L'humanité, dans ses mouvements en apparence désordonnés, est soumise à des lois, comme le sont les volcans, la vaste étendue des mers, la plante qui sort de terre, fleurit et fructifie avec une ponctuelle régularité, et ces innombrables races animales qui se partagent les étincelles du grand flambeau de la vie. 11 faut étudier ces lois, soit que l'on veuille guérir l'homme ou gouverner les nations, et plus on approfondira ces études, plus on découvrira des connexités mystérieuses entre les causes qui président aux mouvements des choses terrestres. Les grands comme les petits phénomènes, sont toujours le résultat d'une force. Ce sont des forces d'expansion qui ont soulevé les pics gigantesques de nos montagnes, quand leur dur granit a percé Técorce plus molle des couches qui se sont ouvertes pour leur livrer passage. Leurs sommets altiers s'abaissent lentement sous Taction continue des force
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ehîmiques qui, peu à peu, pulrérisent le rocher et l'envoient rouler en sable vers les plaines éloignées. Les ouragans sont produits, on le sait aujourd'hui, par une force électrique. Ce sont aussi des forces déplacées qui déch.'itnent ces terribles tempêtes humaines que l'on appelle des révolutions; c'est l'ensemble des mêmes forces, combinant leur action dans une heureuse harmonie, qui réunit les éléments dont se compose un grand peuple et qui constitue un gouvernement régulier.
Peut-être, quelque jour, le vieux diplomate qui se présente pour la première fois au public, essaiera-t-il de généraliser ces rapports entre les forces en traitant un sujet encore neuf, la Physiologie des nations; mais, dans ce volume, il n'est question que de l'homme individu, de sa vie, de sa santé et des moyens de conserver l'une par l'autre.
Là encore^ il s'agit d'une étude de forces. Un savant médecin de Montpellier a dit : « Ce qui fait vivre, comme « ce qui fait mourir, ce sont des forces. Une cause mor- <i bide est toujours et partout le produit d'une force : « c'est une force, un soufQe qui nous crée, nous con- « serve ou nous tue (1 ). »
Mais l'intelligence humaine dispose aussi d uDe force qui s'appelle la volonté ;• et, quand cette force devient collective, elle augmente de puissance. C'est ainsi que chacun, par le concours de sa volonté intelligente, peut contribuer à la bonne direction des forces qui président à la vitalité de tous. Une pensée demeure inféconde aussi longtemps qu'elle est restreinte à l'individu qui l'a conçue; elle ne peut recevoir des applications utiles, qu'après qu'elle est devenue la pensée d'un grand nombre.
(1) Hlsueno d'Amador. Mémoire sur Vaction des agents imperceptibles.
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Voilà pourquoi ce livre, plus spécialement destiné aux médecins, est cependant recommandé à la sérieuse attention de tous les hommes d'intelligence et d'étude. L'intérêt ressort de la nature même du sujet ; il s'agit de savoir s'il est possible de prolonger la vie humaine en développant l'énergie des fonctions et conservant leur équilibre, qui constitue la santé* L'importance du problème, la nouveauté de quelques-unes des questions soulevées, feront peut-être oublier les imperfections de l'œuvre.
En de telles matières, il ne s'agit pas de faire parade d'esprit ou d'érudition ; l'essentiel est de présenter au public des idées utiles et susceptibles d'applications pratiques.
La possibilité de prolonger la vie humaine, l'indication des moyens à employer pour y parvenir, tel est, nous le répétons, le but de ce livre. Déjà, en 1845, l'auteur avait appelé sur cette idée l'attention du monde. savant.
Dix ans plus tard, M. Flourens a traité le même sujet avec l'autorité de sa réputation et la supériorité de son talent ; il a démontré, par des considérations d'anatomie et de haute physiologie, que la loi de durée de la vie humaine est de cent cinquante à deux cents ans ; mais il n'indique aucun moyen nouveau de conservation .
Enfin, en 1858, M- Ed. Robin a publié un intéressant travail sur la même question. Pour cet éminent chimiste, la longévité n'est arrêtée que par l'incruslation des tissus ; il est persuadé qu'en usant de certains dissolvants chimiques, il est possible de prolonger la vie humaine à cent cinquante ou deux cents ans.
Voilà donc trois hommes, dont deux sont haut placés dans la science, et qui, sans s'être concertés, sont arrivés à la même conséquence. Cependant chacun avait
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envisagé la question à des points de vue bien différents, et ces divergences n'ont pas empêché l'identité de la conclusion. Voilà une coïncidence qui semble prouver en faveur de l'idée aujourd'hui soumise au public. * Dans l'espoir d'être lu par d'autres que les savants de profession, l'auteur s'est efforcé d'être clair, de suppléer, par une entière franchise, aux talents qui lui manquaient; il n'est pas donné à tout le monde d'écrire comme Buffon, comme Cuvier ou comme M. Flourens; mais, au moins, on peut toujours exprimer sa pensée sans réticences ni ambiguïté.
Quelques idées et quelques systèmes assez généralement adoptés par la science moderne, sont énergiquement attaqués dans les pages qui vont suivre. 11 n^est pas besoin de dire que de telles controverses ne peuvent avoir rien de personnel pour les hommes éminents qui ont soutenu ces doctrines. Honoré de l'amitié de quel- (|ues-uns des princes de la science, Tauleur de ce livre professe, pour tous, admiration et respect; il est fier d'avoir vécu le contemporain de ces noms illustres qui jettent sur leur siècle un éclat impérissable.
Encore une dernière explication.
L'auteur a été conduit, par son sujet, à exposer ses idées sur la nature de l'âme ; il les croît parfaitement orthodoxes, mais si, contre son intention, il lui était échappé quelque expression qui ne fût pas entièrement conforme à la doctrine catholique, elle est désavouée d'avance et avec une entière soumission.
Toulouse, décembre 1859.
LIVRE PREMIER
SOMMAIRE
Le premier livre est consacré presque eD entier à l'examen des doctrines des anciens et des modernes sur la conservation et la prolongation de la vie humaine*
Après avoir démontré que, théoriquement, l'honmie devait vivre de cent cinquante à deux cents ans, on jette un rapide coup d'œil sur divers systèmes de médecine et sur les théories de l'hygiène et du régime, pour en retirer quelques enseignements utiles au point de vue de la conservation de la vie.
Toutes ces études amèneront le lecteur à une importante conclusion : Jamais, depuis les patriarches, le problème de la longévité n'a été complètement résolu ; mais en le considérant dans un sens raisonnable, il ne présente aucune impossibilité.
I. Considérations générales. — il. Double nature de l'homme
m. Matérialistes. — IV. Spiritualistes. — V. Anatomie. — VI. Chimie
organique. — Vli. La médecine et les médecins.
1. — La curiosité humaine a tout étudié» tout analysé ; mais quand elle arrive au phénomène de la yie, il semble qu*elle reculé devant les impossibilités.
Nous avons une science qui essaie de soulager nos souffrances ; mais si nous lui demandons ce que c'est que la vie, comment la prolonger, elle répond : «J'ignore et ne sais posi- « tivement qu'une seule chose : la certitude de la mort! »
Cependant l'homme est roi viager de cette terre. Les éléments lui ont été livrés pour les pétrir à son gré ; la foudre, les vents, la flamme, la vapeur, sont devenus ses esclaves, aussi bien que le cheval, le taureau et Téléphant ; et Ton voudrait qu'il n'eût aucune action sur ce peu de matière dont l'assemblage forme son corps ! Supposition qui conduirait à une absurdité.
On répondra que « Fhomme est maître de sa vie, qu'il peut <c à son gré se suicider, ou bien abréger son eiistence par ses « désordres et ses passions, d ' ■ -
Mais de cette puissance de destruction, il résulte nécessairement que nous devons aussi posséder une faculté de conservation ; sans quoi il y aurait une loi de la nature demeurée imparfaite, et il faudrait admettre que la volonté créatrice aurait voulu à demi, ou n'aurait pu achever son ouvrage.
De ce que T homme a une influence quelconque sur la durée de sa propre vie, il résulte encore que son action, dans ce sens, doit éfre soumise à certaines règles, à certains principes; car rien, dans la nature, n'est déterminé par un hasard capricieux : tout est gouverné par des lois immuables.
L'étude de ces lois devrait former une science spéciale, que l'on cherche en vain dans la vaste encyclopédie des connaissances humaines. Singulière anomalie ! L'art de fabriquer des allumettes^ celui d* élever des lapins ou de tirer les cartes ont chacun leurs doctrines et leur code spécial; il n'y a que celui de prolonger notre vie, dont nous ignorions également la théorie et la pratique. Tout ce que nous en savons se borne à quelques secrets d'empiriques, à quelques vagues préceptes d'hygiène, dispersés ça et là dans les livres de médecine.
11 est temps d'appeler l'attention des hommes studieux et intelligents sur cette lacune de la science.
Une première question se présente à celui qui médite sur le phénomène de notre existence : A-t-on exactement défini la vie?
Ici, déjà, commencent les difficultés : le vague des définitions indique assez l'incertitude des connaissances humaines en tout ce qui touche à la science de la vie. 11 serait aisé de critiquer ces formulas, qui représentent des systèmes, et vont bientôt s'engloutir avec eux dans l'océan de l'oubli. Mais, là où les faits ne sont pas bien solidenient établis, les controverses ne sont qu'un vain bruit. Commençons donc par l'examen des faits.
IL — Le premier qui se présente avec i^n caractère de certitude, est la double nature de Thomme; Nous tenons à la terre
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par notre corps, au ciel par la pensée. D'un côté, une masse de màtiëre identique, par ses éléments, k celle qui compose la croûte terrestre de notre globe ; de l'autre, un pritîcipé imr matériel et intelligent. . •>
Cette identité de composition entre les éléments du corps du roi de la création terrestre et la poussière qu'il foule à ses pieds, a été pour la première foi^ rétélée à Thomme dans les livres de Moïse : Formavif Deus hôminem de limo terrœ... terra de quâsumpfus es (1)... Les savantes analyses de la chimie moderne ne sont pas autre chose qu*une démonstra* tien, pour les yeux et les mains, die cette vérité incdùtedtaUe, qui peut-être se rattache, par une liaison mystérieuse, aux hartnoYiîes de la création et àu]t'lois de la Vie universelle.
LMntelligence est, de sa nature, impérissable. Le sens intime nous l'apprend aussi bien que les livres siifnts ;' elle est une dans son essence, qui, suivant la belle parole dé Ik Genèse, est née un jour sous la puissante émanation du souffle divin : Ihspiravit in faciem ejus spiraculum vitœ, et facttu est horho in àniînam mventem (2). Maiè, pendant la durée de la vie, elle est tellement et si étroitement liée à la matière, qu'elle subit les impressions de toutes les modifications de nos organes; et aussitôt que ceux-ci, par une cause quellsoAque, viennent à s'arrtter dans le jeu de leur mécanisme, rinlelHgence abandonne le corps, qui n'est plus désormais qu'une masse soumise à toutes les lois des affinités chimiques.
111. — €ette union si intime de l'âme et du corps, pendant la durée de là vie, a causé l'erteur des matérialistes, qui nient l'intelligence, parce Qu'ils ne peuvent la rencontrer ni dans le •creuset de Panalyse, ni sur le porte-objet de leur microscope, ni au bout è^ «calpel le plus délié. Ces savants sont à plaindre; il leur manque un sens. Aforce d'analyser et de disséquer^ ils ont matérialisé leurs sensations ; la faculté de voir par la
(1) Gen., u, 7; ui, 19.
I2)/Wd.,ii, 7.
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pensée, de sentir par le cœur s'est amortie eo eux, et ils sont en quelque sorte devenos semblables à ces pamrres omrriers, qui, condamnés à un travail pénible et uniforme, laissent abrutir leur intelligence, et n'ont plus d'antres sensations que les besoins les plus grossiers.
IV. — Les spirituatistes absolus et les ascétiques du moyen âge étaient tombés dans une erreur tout aussi graTe, quoique diamétralement opposée. A force d'oublier le corps pour ne s'occuper que de Tâme, ils sont anÎTés, de conséquence en conséquence, à nier la réalité de la matière. On se rappelle ce sophiste grec, qui soutenait que toutes nos impressions n'étaient que des illusions des sens. Un logicien sévère lui répondit par des coups de bâton : argument peu logique, mais trèsdémonstratif.
Il faut donc, dans l'étude des phénomènes de la vie, ne jamais perdre de vue cette union intime du principe intelligent et de rélément matériel. Cependant la pauyreté de nos connaissances sur la nature de Tâme oblige à procéder à cette étude par des classifications empruntées à la vie matérielle. Avant de s'élever aux lois générales, il est donc nécessaire d'examiner les diverses fonctions vitales.
Le corps vivant peut être considéré dans ses rapports avec
la mécanique,
la physique
et la chimie.
V. — - L*étude de l'homme machine est l'objet de l'anatomie. Cette science a fait des progrès incontestables et incontestés ; mais la connaissance approfondie des organes les plus déliés du corps humain n'a eu une véritable utilité pratique que pour la chirurgie : la médecine proprement dite y a (leu gagné. Les discussions sont plus claires, il est vrai : on raisonne plus logiquement ; mais, au fond, la théorie de la thérapeutique en est encore aux aphorismes d'Hippocrate. On a fait de magni-
ANATOMIE
fiques Ihrres sur toutes les parties du corps humain , mais le monde ne s'en porte pas mieux ; et Bichat, le prince des anatomistes, l'oracle des physiologistes modernes, est mort à trente-deux ans.
11 ne faut pas repousser Tétude pratique et la connaissance approfondie du mécanisme humain ; mais il ne faut pas non plus se flatter d'y trouver autre chose que des enseignements très- généraux et très-?ague$ sur les moyensde conserrer la vie.
Cependant l'anatomie a été utile, en détruisant beaucoup d'erreurs et en simplifiant plusieurs questions médicales. On conçoit aujourd'hui très-clairement le mécanisme vital dans ses fonctions essentielles ; on connaît tous les détails de la charpente osseuse ; on sait à peu près les attributs des muscles et des cartilages ; on a étudié à fond l'appareil des veines et des artères, la circulation des fluides, les systèmes nerveux et cutanés; enfin on peut construire un squelette de carton, qui offrira une hideuse représentation de nos organes, mais qui jamais n'aura une étincelle de vie, pas même celle de la plante ou du zoophyte.
Ici le physicien intervient, et nous fait faire un pas de plus. U nous explique à peu près l'action de l'air atmosphérique sur les organes respiratoires ; il nous donne une idée vague, il est vrai, de l'action du froid et du chaud sur le corps humain, et enfin il commence à s'apercevoir que l'électricité joue un rôle très-important dans les divers phénomènes vitaux. Cependant il est une lacune de la science que l'on doit signaler : c'est l'effet de la lumière. U est hors de doute qu'elle doit avoir une action essentielle sur notre organisme. La loi de l'analogie nous le démontre : l'homme purement mécanique est identique, dans sa construction, avec la plante ; comme la plante, l'homme a des vaisseaux où circulent des fluides alca- Uns; comme elle, il aspire certains gaz pour en expirer d*autres. Si donc il est déùiontré que la lumière influe essentiellement sur les conditions de vitalité de la plante, ce principe doit avwr aussi une action quelconque sur la vie de l'homme.
Mais de quelle nature est cette attion, comment s'exerce* t-elle, quels sont ses effets sur Torgatiisine? Voilà des problèmes qui sont encore à résoudre.
VI.-^ La chîmîe, dernière Tenue dâtisle grand tournois de la science, a fait faire des progrès réels à îa' fconnaissancte' de la vie. Nous en savons beaucoup plus qu*on n'en savait, il y a cent ans, sdr la composition du cb^le et du chyme^ sur la: nature de presque tous nos organes et ménfie^ur celle de nos nerfs. Ma(is tous les efforts de Fart pour appliquer bcbimie pure à la thérapeutique, n'ont abouti qu^à des résultids incomplets. La raison doit en être cherchée dans cette différence mystérieuse entre la matière organique vivante; et la matière organique inanimée. Chimiquement parlant, une membrane ou un nerf enlevés à la pointe du sdalpd à un cadavre, sont identiques à ces organes chez Thomme \fvant ; et, cependant, il manque à lai matière morte des propriétés essentielles qui sont les attributs de la matière vivante. On n'explique ces différences que par une formule souvent répétée dans les livres de thimie modenle « prmeipe qui échappe à r analyse, » Cepetidant la science est arrivée à un: merveilleux pouvoir de décomposition. Depuis le diama&t jusqu'aux excréments des plus vils animaux, tout a* passé dans les^ creusets et les cornues, tout a été dissous, évaporé, calciné, pesé ; mais à quoi est-on arrivé? A démontrer que les corps organisés sont des composés d'oxygène; d*hydrogène, de carbone et d'azote ; si nous devions en demeurer là, autant aurait valu conserver les qtiatre éléments des anciens.
La chimie commence à soupçonner que les corjps, appelés^ corps simples parce qu'on n'a pas su les décomposer, pour-* raient bien n'être que des modifications de la tnalière élémentaire.. Qui nous dit que les diSërences entre les molécnles constituantes, ne sont pas le résultat de ces lois de la création, nommées par quelques-uns les forces de la nature, de sorte
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qu'on anÎTerait à ridentité des atomes primitifs^ et toutes nos savantes analyses aboutiraient au même résultat que là synthèse des penseurs grecs, la division de la matière en atotries identitpies.
Quand la sciehee Sera arrivée' là, et elle n'en est pas éloî-i" gnée, beaucoup de questions te trouveront sifnpliBées dans leur' tfiéorie.' L'homme réduit à sa dernière expression sera bn compôisé de deux àtomes,.l'un matériel^ l'autre intelligent; et la connaissance des fors de la vie sera celle des lois qui gou^ veraént en même temps les' mouvements de la matière et ses rapports avec l'intelligence.
En attendant, il faut prendre la chimie pour ce qo'ellé est, et nous contenter des faits qu^elle peut nous démontrer.
Elle nous apprend que nos organes sont des composés plus ou moins solubles d^albumine et de divers sels; que leur mécanisme est facilité par certains fluides circulants dont elle nous donne la composition ; que nos digestions sont aidées par des addes contenus dans certains appareilis, elle a analysé nos s'écrétions et enfin elle a reconnu, dans la plupart des fonctions vitales, l'action des agents les plus énergiques du grand laboratoire de la nature, Télectricité, l'oxygène et le calorique.
Telles sont les seules notions positives offertes par cette science à celui qui veut étudier la vie humaine et chercher les moyens de la prolonger*
Ces notions sont vagues et imparfaites sans doute ; mais les autres sciences sont tout aussi incomplètes. La médecine elle-même ne nous apprendra guère davantage.
VU. — Dans les temps primitifs, un médecin était une sorte de demi-dieu. Les prêtres d'Esculape et quelquefois ceux d'Apollon montaient sur le trépied pour donner leurs ordonnances qui ressemblaient un peu à celles de nos somnambules. Hippocrate aussi s'exprimait en langage d'oracle ;
mais ses préceptes sont demeurés et ont encore aujourd'hui force de loi.
Les médecins modernes ne sont pas tout à fait déifiés, mais la société les a investis d'une magistrature ; ils sont privilégiés deyant la loi et, dans toute TEurope, certaines charges et honneurs leur sont réservés.
La science dont ils sont les dispensateurs mérite, par sa vaste étendue, une attention toute spéciale, car elle embrasse les branches les plus importantes dfes connaissances humaines. Un médecin doit savoir Tanatomie, l'histoire naturelle, la botanique, la chimie ; il doit connaître les langues anciennes et les vertus de toutes les plantes, de tous les minéraux; on exige de lui qu'il ait étudié d^abord dans les livres et ensuite sur les pauvres malades, la marche et les progrès de toutes les maladies ; et, enfin, on lui demande une sorte de faculté intuitive et divinatoire, qui est, à elle seule, une science et qui apprécie la maladie par la connaissance de certains symptômes extérieurs.
Certes, des hommes d'une aussi vaste érudition ne sauraient être trop honorés. L'art de prolonger et de conserver la vie devrait être l'objet principal de leurs études ; examinons donc comment s'y prend la médecine pour résoudre ce grand problème.
V. Médecine préventive
I. — Nous allons, dans ce chapitre, jeter un rapide coup d'oeil sur les incertitudes de l'art médical ; et nous aurons beaucoup de doutes et d'anomalies à faire ressortir. Ailleurs, nous aurons à appuyer quelques-uns de nos raisonnements sur les principes mêmes de la science; et là, nous trouvons un terrain plus ferme, des préceptes déduits des lois de la vie. Mais la nature des questions que nous cherchons à éclaircir nous oblige à commencer par les critiques.
Malgré la variété et retendue des connaissances que réclame l'exercice de la médecine, l'application de cette science est renfermée, par la nature même des choses, dans des limites assez étroites.
La première et la plus naturelle préoccupation du médecin a dû être de soulager les souffrances de ceux qui l'appelaient. Delà, sont venues l'étude de chaque maladie, puis les classificaiions qui, à elles seules, forment une science que la vie d'un homme suffit à peine à approfondir; et puis enfin, cette sorte d'ardeur qui anime les médecins à la vue de ce qu'ils appellent une belle maladie, comme le guerrier s'irrite et s'enflamme à l'aspect des batteries ennemies. On trouve des traces de ce sentiment dans les livres de médecine de toutes les époques, mais jamais il n'a été aussi prononcé que de nos jours; nos médecins aiment à lutter contre la mort, à lui dis-
puter sa proie, e( ils accourent de tous les points de Thorizon, sans même trop songer à leurs intérêts, quand il s'agit d'une de ce3 horribles'affections qui font d'un reste de vie un enfer anticipé.
De cette tendance naturelle de la science et de ceux qui l'exercent, il a dû résulter que la médecine s'est toujours fort peu occupée de Thomme en état de santé, et beaucoup de rhomme malade. Ces deux états de l'organisme en modifient toutes les conditions, de telle sorte, que Tefifet de cerfeines substances est entièrement différent sur le corps malade, de ce qu'il est sur les organes faisant régulièrement leurs fonc* tiens. Par exemple, il est de certaines maladies graves, dans lesquelles quelques praticiens n'hésHent pas à administrer de 20 à 30 grains d'émétique, et quelquefois ils sauTent le malade; la moitié de cette dose emporterait, àéxm des conditions ordinaires, Tbomme le plus robuste (1).
C'est ainsi que, préoccupés des conditions inbérevitesà l'état de maladie, entraînés par leur zèle pour rhumanité^et douTent pressés par l'urgence du danger, les médecins en sont' venus à s'occuper de guérir les maladies plutôt que de les prévenir.
Tel est même, dans l'opinion du vulgaire, le seul but delà médecine : la loi encourage ce préjugé, et elle rétrécit la science par le privilège qu'elle confère au bonnet de docteur. Pour le pouvoir comme pour le public^ un> médecin est un guérisseur patenté^
II. — Mais ce droit, qui est <x)nféré'par la loij est-il eicercé^ avec certitude 2 La médecine est«^elle,<comme la géométrie ou \e droit naturel, fondée sur de&principe» absolus, d'où se déduisent des con$équences nécessaires?
Nullement, la médecine est de toutes les sciences la plus conjecturale dans ses applications.
(1) Système Rasori, assez généralement adopté en Italie. Il a été parfaitement résumé dans le bel ouvrage de M. le professeur Combes, sur la médecine en France et en Italie.
INCERTITUDE DE L ART MÉDICAL
Vous êtes dans votre lit avec la fièvre, vous appeler un médecin et rinterrogiez sur la nature et la cause de votre mal, ainsi que sur les remèdes^ à employer. Si vous avez affaire à un médiçastre, il vous répondra par des raisonnements que je ne veux pas répéter iei^ de peur d'être accusé de manquer de gravité dans un sujet sérieux ; et cependant je les, aurais emprunté^ à des. livres de médecine. Si, au contraire, vous .avez.£^peié un homme d'esprit et de savoir, Jl vous dira : « Votre état est défini par la science, une fièvre tierce; mais « nous ig^noronjs totalement ce que c'est que la fièvre en géné- .a rai et la fièvre tierce en particulier. Tout ce que je sais, c( c'est que deç sauvages ont, par hasard, été Iguéris de cette « maladie en mâchant l'écorce d'une certaine plante que <( nous administrons souvent avec succès, et je vous conseille « d'en essayer» » »
. On ne saurait le dissimuler : tout ce qu'il y a. de positif dans la médecine se réduit à ce qu'on appelle, dans le langage de cette science, des observations. Et, ce qu'il* y a de plus désespérant pour les esprits positifs, c'est la certitude des nombreuses incertitudes. Par exemple, il est reconnu que l'effet thérapeutique de presque toutes les substances est sujet avarier suivant les circonstances atmosphériques, les âges, les sexes, les tempéraments.
De la, des perplexités continuelles dans la médicamenta-
tiOD.
Enfin en médecine on peut arriver aux mêmes l'ésultats en employant des moyens diamétralement opposés.
Le système de Brown et celui de Broussais offrent un antagonisme complet dans leur médicamentation ; l'un et l'autre^ cependant, ont eu leurs enthousiastes, leurs guérisons miraculeuses et leurs victimes;
De sorte, que la plupart des discussions entre les médecins, se résolvent en controverses statistiques, afin d'établir lequel a sauvé ou tué le plus de malades. A celui qui sait comment ils sont fabriqués, ces tableaux de cures merveilleuses, ils
offrent un argument peu rationnel ; aussi les rieurs sont-ils toujours, de Tavis de quelque vieux disciple de Vécole expectante qui vient mettre les rivaux d^accord, en leur disant : (( Les malades qui ont été sauvés^ n*ont été guéris qu^en dépit « de vos drogues, et ils se seraient rétablis mieux et plus vite, (( si vous eussiez laissé faire la nature. »
Un savant médecin de l'École de Paris s'est élevé, il y a plusieurs années^ contre cette inanité des preuves statistiques appliquées à Tart de guérir. Citons son opinion :
<( En matière de statistique, le premier soin, c'est de perdre (K de vue Thonime pris isolément; il faut le dépouiller de son « individualité, pour arriver à l'élimination de tout ce que « celte individualité pourrait introduire d'accidentel dans la a question. r>
a En médecine, au contraire, le problème est toujours « individuel; les faits ne se présentent à la solution qu*un « à un. C'est toujours de la personnalité du malade qu'il « s'agit... les masses restent en dehors de la question. Mora gagni a dit : ce Non numerandae, sed perpendendae sunt « observationes. » Pesez les faits, ne les comptez pas (1). "»
Voilà ce qui explique comment certaines théories médicales tombent dans l'oubli après avoir cependant guéri, ou enterré leurs malades tout comme les autres.
Enfin, quelques-uns ont suivi une autre route, et, fatigués de cette lutte incessante entre des systèmes qui se détruisent, pour être, à leur tour, détrônés par d'autres, qui ne dureront pas plus longtemps, ils ont proposé de chasser de la médecine tout système, toute théorie. Ce retour à Tempirisme des sauvages n'est pas soutenable dans une saine philosophie; parce que ni l'homme, ni le monde ne sont le produit du hasard; mais il indique tout ce qu'il y a de difficile dans la pratique de l'art médical.
Quelle conclusion tirer de toutes ces perplexités?
(I j Double, Comptes rendus de V Académie des sciences, 1. 1, p. 1 76.
LES DEUX ÉCOLES. iS
Faut-il brûler les livres de médecine et fermer les écoles? Non sans doute : le nombre des faits recueillis, depuis deux mille ans, par les ministres de Fart médical est un complément indispensable de la masse des connaissances humaines, et les observations, aussi bien que les systèmes de la science moderne, ont ajouté des richesses à ceé vieux trésors. Nos hardis expérimentateurs ont même, çà et là, soulevé quelques coins du Yoile qui recouvre le mystère de la vie. Le résultat de ces grands travaux est prêt à être mis en œuvre, comme ces matériaux tout taillés, dispersés sur le sol du chantier, qui n'attendent plus que la main de Tarchitecte pour s'élever en somptueux édifices. Quand l'art médical aura trouvé un de ces novateurs dont le génie ouvre des routes nouvelles, il aura sous sa main tous les éléments essentiels de la science de la vie !
III. — En attendant ce réformateur, tous les efforts seront utiles, s'ils ont pour but d'arriver à fixer les doctrines. Mais là se présentera toujours une grave difficulté qui a son origine dans l'essence même des choses. La double nature de l'homme, qui, dans la pensée créatrice, se rattache sans doute au grand dualisme de l'univers, l'esprit et la matière, a, de tout temps, placé la philosophie entre deux écueils ; les rêveries du mysticisme où la raison humaine, privée de guide, s'élève à la folie, et le matérialisme qui nous fait tomber dans le néant. De même, en médecine, il y a toujours eu, il y aura peut-être toujours, deux écoles ou tendances opposées sur lesquelles viennent se greffer les nombreux systèmes. D'un côté l'école matérialiste qui s'intitule aujourd'hui l'organicisme, parce qu'elle ne voit dans l'homme qu'une machine dont elle cherche à réparer un à un les divers rouages; de l'autre, l'école vitaliste, qui admet pour la santé comme pour la maladie une cause supérieure à la matière, mais qui est sans cesse arrêtée dans les applications par son ignorance de la nature de cette cause.
Cet antagonisme des deux grandes sectes médicales a dû
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nécessairement influer snr le traitement des maladies. L'organicisme affectionne les médications héroïques dont Tefiet sur les organes est palpable et immédiat, et il -se rapproche^ dans la pratique, de l'empirisme des barbares.
Empruntons à nn bouquin» yieuxde deux siècles, une citation qui nous montrera le* système des révulsifs ramené à sa dernière expression, m Les peuples de l'Ile Formose traitent « leurs malades d'une assez étrange manière... Quand quel* a qu'un se plaint de quelque douleur ou de quelque maladie, « ils le tirent en haut, une corde au cou, avec une machine « faite comme une estrapade et ils le secouent ainsi, de haut c( en bas, jusqu'à ce qu'il soit guéri, on qu'il ait trouvé une « mort plus douce et plus prompte que celle dont la maladie « ie menace (1). »
On le voit, les révulsifs héroïques de nos facultés ne sont pas inventions nouvelles. Seulement, s'il avait le choix entre les t(Hlures, le pauvre malade préférerait souvent l'estrapade de Formose à cette ingénieuse variété de supplices dont se compose l'arsenal thérapeutique de nos praticiens modernes; depuis les bains frmds et les flagellations jusqu'aux moxas et aux ventouses, depuis, les escadrons de sangsues, jusqu'aux larges vésicatoires. 11 ne manquait à cette liste de tourments, qu'un procédé pour faire rôtir les gens tout vifs ; aussi nos gqérisseurs ontrils essayé ce moyen (2) qui a eu, comme les autres, ses guérisons. Du reste, nous ne prétendons nullement le proscrire d'une manière absolue, car il peut quelquefois être utile et il est bien moins douloureux qu'on ne le pourrait croire.
Nous nous élevons seulement ici contre l'abus que fait l'école prgaj^tcienne de l'emploi de la douleur comme agent curatif ; maisçil faudrait être profondément ignorant dans la science de
r (1) Ambassades mémorables vers: les empereurs du Japon. Amsterdam, 1680, 1 vol. in-folio, p. 35.
(2) GoTOT, Traité de l'incubation et de son influence thérapeutique. Pari», 1840,
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la vie, pour nier Tutilité des révulsifs appliqués avec prudence. Leur action curatiTe est fondée sur un vieil aphorisme hippocratique dont vingt siècles d'expérience ont démontré la sagesse (1). Le phénomène sur lequel se fonde cette action curative a son origine dans la vitalité elle-même; aussi Pécole Titaliste fait-elle, comme sa rivale, usage des révulsifs; seulement, elle y a recours un peu moins souvent; elle préfère stimuler la vitalité par des moyens plus doux et surtout laisser agir la vitalité elle-même.
IV. — De là est venu le système dit de médecine expectative qui est bien ancien/qui a pour lui des écoles entières, celles de Salerne et de Montpellier, et Tautorité de noms illustres. Ce système reparait toujours dans toutes les écoles et sous l'empire de presque toutes les doctrines médicales par une tendance naturelle des médecins expérimentés à étudier la marche de la maladie et à peu droguer. Il est fondé sur un fait reconnu^ il y a déjà bien des siècles, et confirmé par Texpérience, c'est que, dans beaucoup de cas, la maladie est, en elle-même, une sorte de médicamentation naturelle, un effort du principe vital qui, par des fermentations intérieures et mystérieuses, cherche à rétablir le jeu régulier des organes et l'équilibre de leurs fonctions (2).
Il ne faudrait pas cependant déduire de cette observation une règle générale et applicable à toutes les maladies ; il faut, au contraire, s'empresser de reconnaître qu'il est des cas et des cas nombreux où le médecin doit agir avec promp* titude et énergie (3) ; ces cas sont le triomphe et la gloire de l'art moderne. A aucune autre époque, la science médicale n'a eu à s'enorgueillir de cures plus brillantes.
{1} « Duobus laboribus simiil obortis, non in eodem loco, yehementior ob- « scurat altenim. » Hippocrate.
(2) « Febris spasmos solvit. » Hippocrate.
(3) « Ad extremos morbos, summ» curationes, quoad rectitudinem, sunt « optimae. » Hippocrate.
« Satius est anceps experiri remediuxn quam nuUiim. » Celse.
Mais, quelque nombreux que soient ces cas, ik ne sont cependant que des exceptions à une règle encore plus générale, celle de laisser agir la nature.
En résumant succinctement toutes les observations qui précèdent, on peut établir que:
l"" La science de la médecine est complexe ; Fart est incertain;
2"* Les maladies doivent quelquefois être combattues avec énergie ;
3"" Le plus souvent) le médecin n'a qu'à se croiser les bras.
On a quelque peine à s'expliquer comment une science, dont les résultats et l'application journalière se renferment dans un cercle aussi étroit, a besoin de ces immenses développements qui menacent d'encombrer nos bibliothèques ; et l'on serait tenté de se demander si l'art de guérir les maladies n'est pas à peu près épuisé^ et s*il ne serait pas temps d'étudier Y art de les prévenir.
V. — Il semble queia science aurait dû, depuis longtemps, diriger tous ses efforts vers ce but plus utile à l'humanité que les dissertations les plus ingénieuses; car il vaut mieux encore ne pas être malade que d'être guéri par les plus savantes médicamentations.
Les Chinois sont de cet avis : on prétend que, chez eux, le médecin est responsable de la maladie^ Sa Majesté Céleste a un conseil de docteurs qui sont grassement payés aussi longtemps que l'empereur se porte bien ; mais, sitôt que S. M. est malade, on retient leur solde, et quand elle décède^ les docteurs )5ont mis à l'amende. C'est le principe de la responsabilité industrielle appliqué à la science dans toute sa rigueur ; une telle institution ne convient qu*à des barbares, nous sommes trop civilisés pour abaisser ainsi la dignité du bonnet de docteur. Mais, après tout, s'il en prenait fantaisie à notre siècle éminemment spéculateur, ne serait-il pas curieux de voir Tacadémie de médecine, transformée en société d'assu-
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rance ; son président souscrivant des polices de vie et de bonne santé, nous faisant visiter et soigner à domicile, et son secrétaire statuant sur les indemmtés à payer aux héritiers en cas de sinistres?
En attendant que la législation ait jugé à propos de nous enrichir de quelque institution de ce genre, il faut nous contenter de 4a responsabilité morale, seule garantie que nous offre la Faculté.
C'est donc aux médecins qu'il faut demander des conseils pour conserver notre santé et éviter les maladies.
Cette branchciçi.içiportante de la médecine peut-elle être réduite en c^rps de doctrine et soumise à des principes rationnels ?
Théoriquement parlant, oui ; car l'action des causes extérieures, celle des aliments et des substances médicamenteuses est beaucoup moins incertaine sur Thomme en santé que sur le corps malade. Le médecin peut donc opérer sur le corps qui fait ses fonctions régulièrement avec une plus grande connaissance de cause que sur le malade. En outre, il est aidé par toute l'énergie de la force vitale.
D'où il résulte^ que la médecine préventive et conservatrice de la vie pourrait offrir à la science un terrain moins mobile et plus facile à exploiter que les autres branches de l'art ; et cependant ce terrain est encore presque vierge.
Peut-être la faute en est-elle au public autant qu^à la science.
Le médecin n'arrive que lorsqu'il est appelé ; et, en gé^ néral, on ne l'envoie chercher que lorsque l'on se sent malade, presque toujours après avoir été forcé de s'aliter.
On pourrait ici faire observer au public qu'il a tort d'appeler le docteur souvent trop tard dans les cas graves, sans nécessité dans la plupart des maladies, et qu'il serait plus logique de prévenir que d'attendre. Mais ces sortes de raisonnements ne seront bien compris que lorsque les lois de rhygiène, formulées en principes théoriques et d'une ap-
plication facile, seront entrées dans le cours des études générales.
En attendant, le public et les médecins roulent dans un cercle vicieux ; les gens du monde oublient que la pire des maladies est l'usure du corps humain produite parle mouvement de la vie, et les docteurs se dégoûtent d'une étude où ils ne trouvent ni honneur ni profit (1).
Ne nous étonnons donc pas si le grand art de conserver et de prolonger la vie ne fait pas de progrès, et si l'hygiène forme à peine un court chapitre dans les traités de médecine.
Nos pères avaient ou plus de savoir ou plus d'ambition.
Ils prétendaient que la vie humaine peut être prolongée par des moyens artificiels. Des hommes d'une vaste érudition, d'un esprit élevé, ont étudié très-sérieusement ces mystérieuses compositions que Ton appelait l'or potable ou la panacée universelle, ils étaient loin de les considérer comme des illusions.
Les modernes ont donné à leurs études une direction diamétralement opposée ; l'humanité y a-t-elle gagné? La science de la conservation de la vie a-Uelle fait des progrès?
Questions curieuses ; mais pour les résoudre, il faut jeter un coup d'œil sur la médecine et l'alchimie du moyen âge. Tel sera l'objet du chapitre suivant.
(1) DëJ^i depuis quelques années^ on avait compris que la science médicale offrait à cet égard une lacune ; et des chaires d'hygiène ont été fondées dans tes écoles de médecine. L'auteur de cet aper<:u n'a pas la prétention de s'ériger en critique des savants professeurs qui les remplissent : U a cherché à se frayer une autre route : voUà tout
ï. Origines delà médecine. — 11. Chinois. — 111. Égyptiens. — IV. Hébreux. V. Science primitive.— VI. Hippocrate.-* VIT. Galien.
VIU. POLTPHARMACIE. — IX. ThÉRIAQUE. — X ANTIQUITÉ DES INVENTIONS MODERNES. — XI. AlEXIPHARMAQUES. — XII. ALCHIMIE.
XIII. Kabbale. — XIV. magie.— XV. le grand œuvre.— XVI. Panacée
UNIVERSELLE. — XVII. PROLONGATION DE LA VIE
I. — L'hisloire de la médecine est un livre encore à faire ; il n'existe, sur ce sujet, que des compilations indigestes ou des résumés trop succincts ; mais, un tableau complet des diverses phases de l'art médical resserré dans un cadre philosophique, serait aussi intéressant quMnstructif. On y verrait l'esprit humain, enfermé dans le cercle étroit dont Tobser^^ vation entoure cette science, faisant de vains efforts pour en sortir, et y rentrant sans cesse.
n. — Les Chinois citent des médecins dès l'origine de leurs annales qui paraissent remonter avec une certitude historique jusques à une époque à peu près contemporaine de Noé. La médecine, disent leurs livres, a été fondée par l'empereur Xin-Num, qui apprit aux Chinois l'art de cultiver la terre et celui de guérir les maladies. Excellent médecin qui nourrisH sdii ses malades !
Aprèslui vint le grand Hoam-Ti, pour lequel les Chinois ont une vénération toute particulière et auquel ils font remonter plusieurs de leurs institutions, Hoam-Ti ne fut pas seulement conquérant et législateur, il perfectionna Tastro-
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nomie, la musique et la médecine. Les annales chinoises ne nous ont pas consenré les doctrines thérapeutiques de ce roi savant : elles affirment que, de son temps, la vie des honmies était plus longue- qu'elle ne Ta été un peu plus tard.
m. — Les Egyptiens, à Tapogée de leur puissance, c'est-àdire Ters le commencement de la douzième dynastie, avaient déjà réduit la médecine en corps de science et les prêtres s'en étaient réservé le monopole. La thérapeutique faisait partie du code religieux ; Pemploi et la composition des médicaments étaient déterminés par des règlements que le médecin ne pouvait enfreindre sans s'exposer à des peines sérères. La pratique des embaumements avait sans doute perfectionné leurs connaissances anatomiques, et Pline TAncien dit positivement qu'ils disséquaient les cadavres pour étudier les causes des maladies (1). Aussi étaient-ils arrivés, de bonne heure, à séparer la pratique de la médecine de celle de la chirurgie. Il paraît même qu'ils allaient plus loin, et qu'ils avaient établi la spécialité des soins à donner aux diverses affections du corps humain : chaque médecin devait se consacrer à l'étude d'un genre particulier de maladies. C'était le triomphe de l'empirisme. Après quarante siècles, nos civilisations modernes reviennent au même point. Nous avons des dentistes, des oculistes^ des auristes ; celui-ci ne guérit que la vessie, cet autre ne traite que les maladies de la peau et fait dériver toutes les souffrances humaines des affections cutanées* Cependant, si la civilisation égyptienne avait ses empiriques brevetés, elle reconnaissait aussi des doctrines, et le collée des prêtres formait des médecins dans l'acception générale de ce mot. L'histoire nous a conservé le souvenir de ce lacchus qui combattait avec succès des épidémies meurtrières. La connaissance complète des théories médicales de l'antique empire des Pharaons, serait sans doute d'un grand intérêt.
(I) Ub. XIX, cap. T.
Peut-être, quelque jour, nous sera-t-elle révélée par les saTantes investigations des successeurs de Chartipollion ; mais en attendant la découverte de quelque papyrus écrit par le médecin ordinaire du grand RhanasèSi on ne peut que eonjecturer.
IV. •*-* Nous n'avons guère plus.de détails sur la médecine des premiers Hébreux : on peut s'en convaincre en lisant b docte dissertation de dom Galmet (1) sur ce sujet. Nous igno» rons leurs théories médicales ; nous pouvons seulement présumer qu'ils employaient des simples, des frictions huileuses, et des applications ^e baUimesi et de résines. Jérémie dit : « Monter à Galaad^ fille d'Egypte, et achetez de la résine a pour vous guérir (2); » Il pavait aussi que, dès cette époque reculée, lés médecins formaient un o(»rps et exerçaient une profession rétribuée, puisque la loi de Moïse condamne les agresseurs à payer le médecin et les frais du traitement nécessité par des'Violences (3). On doit croireausst que ces traitements n'-étaient pas bien efficaces^ car nous lisons 'dans l'Eo' clésiaste, «que celui qui pèche contre son Créateur 'puisse atomber entre les mains des médecins (4)» » Un savant com-' mentateur ajoute naïvement au texte sacré in. En effet, le plu» « grand châtiment dont Dieu puisse punir un homme sur la « terre, est de le livrer aux remèdes et aux médecins. )» Le docte écrivain avait sans doute éprouvé les tourments de la médecine révulsive. • . . , ^
V. — Toutes ces recherches sur tes origines de' la médecine lafesent dans le douté un problème historique, qu'il serait utile de résoudre, mais qui demeure entouré de nrille obscurités.
L'art de guérii* a-t-il commencé par le grossier empirisme
{\) Commentaires êuria Bible, iif4(A.,'tV,p*2SO> t ! -
(2) Jérèm., xvi, 11.
(3) Exoa., xxj, 19.
(4) Eccl., XXXVIII, 15.
des sauvages, ou bien par Tapplication à la santé humaine d'une connaissance primitiye et antédiluvienne des lois de la vie? Grave question , qui touche à Torigine de toutes nos connaissanceSy et soulève une question plus générale encore.
A-t-il réellement eiisté une science et une civilisation primitive, ou bien les nations ont-elles passé de Tétat sauvage à celui de barbarie, pour arriver enfin, après des milliers de siècles, à la civilisation et à ce qu'on est convenu d'appeler le progrès?
Un mot, en passant, sur ces deux systèmes, que Ton retrouve dans rétude de toutes les sciences, et qui ont de tout temps divisé la philosophie en deux grandes écoles, entre lesquelles la pensée humaine, livrée à une seule autorité, flottera toujours indécise, parce qu'il a été dans la volonté de Dieu de laisser à l'homme son libre arbitre : « Nec désistent a cogitationibus (1). »
Il est certains esprits qui n'admettent comme positifs que ce qu'ils peuvent voir et toucher, qui ne reconnaissent qu'une seule autorité, celle des expériences, c'est-à-dire la sensation. Cette école produit des philosophes matérialistes et des médecins organiciens et, quand elle cherche à s'élever, elle tombe dans cet abîme sans fond qu'on appelle le Panthéisme, les Allemands disent aujourd'hui la philosophie de la nature. Dans ce système, qui, certes, n'a été inventé, ni par Vico, ni parJ.-J. Rousseau, les connaissances humaines sont le résultat de découvertes dues au hasard ou à l'observation. C'està-dire que l'analyse doit précéder la synthèse, et que l'homme n'a pu généraliser aucune science, avant d'avoir réuni en corps de doctrine un grand nombre de faits observés. Fort bien ; mais alors et, en prenant en considération la lenteur des progrès de l'esprit humain, quel nombre infini de siècles, il va vous falloir pour arriver à cette civilisation si perfectionnée des Sésostris; civilisation qui n'est pas attestée seulement
par la beauté de» formes architecturales^ mais aussi par la multiplicité des connaissances astronomiques, chimiques, mécaniques, médicales ? Si les Aragodes prédécesseurs du grand Rhamsès n'avaient pas connu les lois du mouvement des corps célestes, comment auraient-ilspu diviser Tannée en 365 jours : division qui est de toute antiquité en Egypte, ainsi que Ta trèsbien démontré M. le vicomte de Bougé (1). Si on n'avait pas, dès ces époques reculées, connu les lois de la mécanique, comment aurait-on élevé ces masses énormes dont le déplacement étonne nos architectes modernes (2) ? Là fabrication des couleurs, celle des verres coloriés, suppose une connaissance des lois de la chimie, qui, du reste, n*est pas bornée à l'antiquité égyptienne, mais qui doit avoir existé chez les peuples les plus anciens, car toutes les plus vieilles chroniques parlent de bijoux précieux, de vases d'or et d'argent, d'étoffes aux brillantes couleurs. Le livre de Job est d'accord, à cet égard, avec les plus antiques traditions écrites de la Chine et de l'Inde.
Le dogme de la métempsycose a été mélë de rêveries et défiguré par les disciples grecs de Pythagore, mais il est d'unn rigoureuse exactitude, si on l'applique seulement à la vie matérielle, si on l'entend dans le sens de cette transmutation con* tinuelle entre les arrangements mblécfblaires des atomes matériels, de cette reproduction incessante des corps animés, par les débris des végétaux, par les atomes minéraux et les débris des corps animés, enfin de ce grand mouvement de la nature, que nos savants appellent la vie universelle. Mais où donc Pythagore avait-il fait son cours de chimie organique ? Dans
(1) Mémoire inséré dans la Revue archéologique. Octobre 1847.
(2) L'illustre Bninel, ce savant ingénieur que les révolutions de France ont Jeté dans les bras de l'Angleterre, disait, il y a bien des années, à celui qui trace ces lignes : « Je crois savoir, en mécanique , autant qu'aucun de nos « contemporains; mais je serais fort embarrassé, s'il me fallait répéter les « tours de force des mécaniciens de la vieille Egypte, et même quelques-uns « de ceux d'Archimède. » n est vrai que Brunel a été dépassé par Stephenson, qui a élevé le pont-tube du détroit de Menai.
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rinde, en Egypte ; pea importe, on pourra toujours se demander quel a été le maître de ces professeurs du Tieux monde . qui en savaient autant que M. Dumas ou M. Liebig? que cette connaissance de la théorie de la nature ait été voilée d'allé^ gories et de fables dans les temples de Ninive, ou dans ceux de Babylone ou de Thèbes/peu importe encore. De qui les prêtres d'Egypte et ceux du premier empire d'Afrique^ avaient-ils reçu la connaissance des lois de la nature? voilà la question.
Partout on retrouve des traces de ce savoir primitif. Le Ghou-King nous raconte les grands travaux de Femparenr Jao et de ses successeurs, œuvres gigantesques, plus immenses peut-être que les immenses travaux des prédécesseurs de. Sésoslris ; mais Jao était contemporain des pères d* Abraham ; voilà donc une époque certaine et bien reculée où Ton trouve une masse de connaissances théoriques sans lesquelles Uexé* cution des grands travaux serait totalement impossible.
Il a dû en être de même, pour les sciences médicales. Un savant moderne (1) a fait remonter la doctrine du vitalisme de l'École de Montpellier, jusqu'aux plus vieilles civilisations de rOrient. Le Zend-Avesta appelle le principe vital Djan; son rôle est de conserver les forces du corps et d'entretenir l'harmonie de toutes ses parties. Le Zend-Avesta compare cette force vitale à une vapeur légère ^ui s'élève du cœur. N'y. a-t'il pas, dans ce passage, une indication de connaissances physiologiques très-avancées?
On le voit, la théorie de toutes les sciences remonte jusqu^à une époque peu éloignée de celle que nos livres saints assi-^ gnent au grand cataclysme diluvien ; et, pour ceux qui veulent absolument que les civilisations ne se soient développées qu'en se succédant mutuellement, et que la science soit née seulement de l'observation des faits, il faut donner au genre' humain une existence de plusieurs milliers de siècles, ou
(1) Ad. Franck, /aJra66a/6, p. 376.
même supposer que rhomme n'est qu'un grand singe amélioré par l'éducation ; il faut supposer enfin que les germe» de la vie humaine, comme ceux de la vie animale , ont, de tout temps, existé avec la matière et ont été développés par un aveugle hasard. Dans ce système, on tombe dans une foule d'absurdités réfutées par la tradition historique qui ne r^ monte pas au delà de quarante à cinquante siècles^ par la géologie qui est d'accord, pour les glandes divisions, avec le récit hiUkjue, et aussi par le bon sens, qui a bien aussi sa certitude.
Toutes ces difficultés dispi^rai^ent dans le système de la science chrétienne. Le monde, comme l'homme, H38t une création de Dieu ; la vie obéit, conline toutes les choses, à des lois immuables imposées par le Créateur aux mouvements de la matière. L'homme, dès l'origine, a vécu en société, ces sociétés ont commencé par une civilisation primitive, qui s'appuyait elle-même sur une science primitive, révélation plus ou moins étendue des lois naturelles. Dans cet ordres d'idées et de faits, tout s'explique*
Les premiers hommes conversaient face à face avec le Seigneur ; ils étaient souvent en rapport avec les intelligences d'un ordre supérieur; c'est ainsi qu'ils avaient appris la véritable science, celle qui met à la^ disposition de la volonté humaine les forces qui gouvernent les combinaisons de la matière. Enivré de cette puissance sur les choses terrestres» l'-orgueil humain entra dans cette lutte titanique avec la volonté de Dfêu , qui eut pour conséquence le cataclysme de Noé et dont on retrouve des souvenirs plus ou moins défigurés dans toutes les traditions anciennes. Le séjour dans Vardie n'avait pu faire oublier à la famille de Noé toutes les connaissances antérieures ; aussi la civilisation, les empires, les grands monuments recommencent-ils avec la multiplication des races issues de Noé ; tout cek suppose une masse de savoir, qui s'obscurcit un peu plus tard, dans cette époque de troubles et de confusion appelée par la Genèse la dispersion des peuples : véritable moyen âge, premier exemple de
cette loi sociale qui gouTerne et châtie les nations comme êtres collectifs indépendamment du ^sort des individus.
Toutes les histoires de l'origine des peuples font allusion à ces traditions. Les dieux sont un souvenir de Tépoque antédiluvienne ; et tous les peuples anciens leur ont attribué les premières notions scientifiques, parce quMls avaient possédé ces connaissances dès leurs premiers pas dans la vie sociale (1). Les héros se rattachent à Tépoque intermédiaire entre la dispersion dans les plaines de Ninive et la fondation de chaque empire ; c'est alors que les peuples se sont divisés en castes et que la science, devenue un arcane et un monopole des races cléricales, a été obscurcie par les allégories ou des mensonges. Mais nous retrouvons partout des allusions au savoir primitif.
La Bible reconnaît la science des Orientaux et des Égyptiens, elle en parle souvent. Les prêtres des Pharaons luttent de puissance avec Moïse ; et, quatre siècles plus tard, Salomon, ayant reçu de Dieu le don du savoir et la connaissance de toutes les choses terrestres, surpasse même les Égyptiens et les Orientaux (2). Salomon, du reste, était allié du roi d^Egypte, dont il avait épousé la fille.
M. le comte de Vaudreuil fait observer, dans un ouvrage très-curieux et déjà oublié (3), que les Grecs et les Romains avaient perdu quelques-unes des notions cosmographiques et astronomiques des peuples qui les avaient précédés en civilisation. La géographie n'est rien, si elle se borne aux descriptions des voyageurs ; elle ne devient une science exacte qu'en se rattachant aux lois de la mécanique céleste ; et, à ce point de vue, comme le dit très bien M. de Vaudreuil, Strabon et Plme sont inférieurs en connaissances exactes aux livres de Moïse et de Job.
(1) Reme archéologique, loc, cit.
(2) III RoU, y, 30, 33 et passim.
(3) Mœurs des anciens. ParU, 1S40, p. 74.
Plus lard nous retrouvons dans Josèphe (1) un souvenir de la sciefnce primitive dont les principes ont élé gravés parThot sur deux colonnes, Tune de bronze, Tautre de marbre. Tradition qui, soit dit en passant, paratt être Torigine des fameuses tables d'Hermès qui ont tant préoccupé les Akhimistes.
Cette science primitive était niée par quelques-unes des sectes de récole philosophique d'Alexandrie, comme elle l'a été aux dix-septième et dix-huitième siècles par les sceptiques modernes, comme elle Test encore aujourd*hui par certains savants ; mais elle était parfaitement admise par les Pères de l'Église. Saint Clément dit quelque part que la chîmie a eu pour origine les amours des anges avec les filles des hommes. Tertullien pense aussi, en s'appuyant sur l'autorité des livres d'Enoch, que des anges coupables ont appris à des femmes coquettes l'art de fabriquer l'or et les bijoux et de teindre les étoffes aux brillantes couleurs.
Les alchimistes, eux aussi, faisaient remonter leurs doctrines à une science primitive ; cette tradition se retrouve dans tous leurs écrits, soit de l'école des Juifs et des Arabes espagnols, soit de celle de Salerne et de Montpellier; elle est longuement résumée dans une dissertation d'Olaûs Borrichius (2) dont je ferai grâce à mes lecteurs.
La science contemporaine a aussi une certaine tendance à revenir à celte idée d'une civilisation spontanée appuyée sur des connaissances primitives : on y arrive par l'archéologie, par l'étude comparée des langues et car l'unité de l'espèce humaine, grand fait biblique démontré par M. Flourens et admis par un des plus illustres adversaires de la doctrine d'une science primitive (3).
Les recherches philologiques des érudils modernes ont une tendance à faire remonter les langues les plus anciennes à une langue primitive. On explique les caractères cunéiforrr.es
(1) Josèphe, liv. I, c. m.
(2) Olacs Borrichics, De oriu et progressu chimiœ.
(3) HOMBOLDT, Cosmo"^ 1. 1, p. 430.
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par le curde, comme Ghampolliona interprété les hiéroglyphes à Faide du cophte ; mais, ainsi que Ta fait observer un savant, le chaldéen et Thébreu n^étaient que deux dialectes d'une langue plus ancienne ; et, encore aujourd'hui, les Curdes de T Asie centrale s'entendent avec les Juifs. D'im autre côté, les naturalistes ont fait ressortir Tidentité de type entre les figures chaldéennes ou mèdes des plus aacieanes sculptures de l'Asie et les Juifs des basrreliefs grecs et romains. C'est le type que nous offrent encore aujourd'hui les Juifs du Ghetto, parce que cette colonie s'est, plus que d'autres, préservée des alliances étrangères et a conservé le caractère de sa race. Tous ces faits sont acquis à la science (!}• Ecoutons encore M. de Paravey : à propos du nom chinois de la salamandre, ce savant fait observer que les traditions et les préjugés des Grecs et des Romains se retrouvent à la Chine et au Japon ; d'où il conclut à l'existence d'un ancien centre de civilisation, source de la plupart des notions que nous" ont transmises les Grecs et que nous retrouvons dans les plus vieux livres de la Chine (2).
Les recherches sur les temps primitifs ont amené tous les bons esprits à des rapprochements qui font naître de curieuses réflexions. — Un archéologue anglais, aussi aimable qu'il était savant, s'étonne de trouver des rapports scientifiques dans les noms et les attributs des planètes. Pourquoi, par exemple, autant de métaux que de planètes ? Pourquoi une divinité dans chacune ? Pourquoi Hécate, divinité lunaire, préside-t-elle aussi à la terre et aux enfers ? Toutes ces vieilles traditions doivent découler d'une science défigurée et perdue, appuyée elle-même sur des connaissances primitives (3).
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. IX, p. 705.
(2) Ibid., t. VI, p. 245.
(3) Le lecteur me pardonnera cette citation d'une note manascrite de sir W. Gell, ami dont il m'est resté un bien tendre souvenir : « Namesand attrl- « butes of planets might be parts of some original knoipvledge. Why is there « a divinity in each ? Why the moon's divinity présides over eartb and bell?
HIPPOGRATB. 3t
L'étude de Fantiquité égyptienne inspire des réflexions analogues au plus illustre des historiens allemands. « Les « monuments de la vieille Egypte ont quelque chose de « mystérieux qui frappe d'étonnement. Chaque arête de la « base de la grande pyramide multipliée par 500, donne « les 56075 toises qui font le degré géographique ; le cube « du nîlomètre multiplié par 200 donne exactement le même « résultat... (1) »
11 est temps de couper court à cette digression, déjà peut-être trop longue au gré de nos lecteurs : mais elle n'avait pas pour but le vain étalage d^une érudition si facile de nos jours ; elle était intimement liée à notre sujet. A côté de la doctrine d^une science primitive et révélée, vient se placer le fait non moins remarquable d'une longévité que nous chercherons ailleurs à apprécier, mais qui permet de supposer que les doctrines médicales des premiers savants valaient bien nos sangsues et nos vésicatoires.
Quoi qu^il en soit, nous devons encore faire observer que les plus vieux livres de médecine cherchent toujours à s'appuyer sur Fautorité des ancêtres.
VI. — Nous en avons un exemple dans le divin vieillard de €os, considéré, par les Grecsy comme le disciple des Asclépiades qui^teux-mêmes, probablement, avaient reçu quelques doctrines médicales dérobées aux mystères des sanctuaires égyptiens. Nul sans doute ne voudrait reprocher à Hippo^ crate, si riche en sages préceptes, si admirable par son esprit d'observation, d'avoir manqué de théorie. Mais le respect dû au maître n'empêche pas la diversité des commentaires sur ses théories un peu vagues. Il est cité par les partisans de la
« Why as many planets as metals; seven at ûrstP AU thèse ancient traditions « as alchimy and astrology seem to belong to some lost science. »
(1) JoHAN VON MuELLER, Âllgemeine Gesehtchte. « Wir wollen das nralte « Egypten so schneil nicht verdammen : seine Denkmale* haben etwas « GeheinmissTolles das bewunderungswùrdige Ideen verrâth^etc....'. »
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doctrine Contraria contrarih tout aussi bîeo que par Hahnemano, qui soutenait que le principe Similia similibus était de rhippocratisme pur '1).
PeuUétre les ans et les autres avaient-ils raison.
Peut-être les deux systèmes sont-ils identiques dans leur principe; peut-être nV a-t-il pas de difierenoe essentielle dans les résultats, entre stimuler et cootre-stimnler. Qui sait si ces deux modes d'action sur Toi^nisme humain, ne se rattacheront pas à une même théorie, quand one connaissance plus approfondie des lois de la vie nous ramènera à une unité, souvent troublée, pour les esprits superficiels, par la diversité apparente des phénomènes ? Qui sait enfin si la science primitive, moins riche en observations, n'en savait pas plus que nous sur le secret de la Tie ?
Quoi qu'il en soit, le divin yieillard a frayé à ses successeurs des sentiers que Ton suit encore ; et pendant plusieurs sièdes la mé lecine n'a été exercée que par des disciples d'Hippocrate et des commentateurs de la parole du maître ; enfin est venu Galien, quis*est efforcé de systématiser la science des obser- TatioDS et qui a cherché à expliquer les causes des maladies.
VU. — On fait aujourd'hui peu de cas de Galien; on lui reproche l'absurdité de ses théories du sec et de l'humide, de ses classifications des affections froides et des affections chaudes, combattues par les médicaments chauds et les médicaments froids. Peut-être s'étonnerait-on du génie de THippocrate romain, si Ton considérait son système comme une synthèse hardie qui clierchait à devancer les découvertes de l'analyse moderne. Nos théories sur les fluides et les solides du corps humain et sur le calorique intérieur ne sont peut-être pas trèséloignées de celles de Galien.
Ylll. — On s'élève aussi contre la barbarie des médicaments
(t) RisUE.NO d'Amador, Mémoires de l'Académie royale de médecine, t. Vï, p. 320.
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composés de son école, préparations que les Arabes devaient compliquer encore. Mais les modernes, qui yantent la théorie des médicaments simples, l'appliquent-ils réellement ? Quand TOUS donnez à un malade le médicament le plus simple, une cuillerée de yin de quinquina, par exemple, ne lui ayez-vous pas prescrit une c(nnposition d'eau, d*alcool, diacide tartrique, d*huile essentielle inconnue, particulière à chaque espèce de vin, de quinine» de cinchonine, de tannin, enfin de tous les éléments constituant le quinquina ?
N'estr-il pas aujourd'hui bien démontré que les plantes sont des corps composés d'hydrogène, d'oxygène» de carbone, d'un peo d'azote, de fibrine, de chlorophylle, d'huiles essentielles, de divers sels et encore d'autres prindpes qui échappent à l'analyse ? Suivant l'expression d'un médecin alchimiste : Ipsa medicina composita est ex naturâ (1).
Et même, quand aujourd'hui les maîtres de la science ordonnent ce qu'on appelle le principe essentiel des plantes, les alcaloïdes et leurs combinaisons , n'est-ce pas un composé d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d* azote quMls administrent ?
La puissance thérapeutique des alcaloïdes est incontestable ; mais ces corps, que l'on considère aujourd'hui comme renfermant toute la vertu médicale de la plante, sont-ils des corps simples? Non, sans doute ; le chimiste moderne n'y voit que des combinaisons d'éléments gazeux solidifiés en diverses proportions. La composition chimique de la morphine (C''H*WO*) se rapproche beaucoup, à l'analyse, de celle de la strychnine (C**H^^N^O®) ; mais quelles énormes différences dans les effets médicamenteux de ces deux substances dont l'une amène la mort par la cessation des mouvements, tandis que l'autre tue par une exaltation de mouvements désordonnés? Du reste, l'étude des alcaloïdes offre bien des anomalies inexplicables pour la science actuelle. Pourquoi cer-
k 1) Amaldas de Villanova .
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tains de ces corps sont-ils à peu près inertes^ administrés à Tétat de pureté, tandis qu'ils acquièrent une puissante énergie sitôt qu^on les a combinés avec quelques gouttes de vinaigre ? Pourquoi la quinine, chimiquement pure, estrcUe presque sans action sur la fièyre» tandis que la préparation pharmaceutique appelée quinine brute produit presque toujours les plus heureux résultats. Fait remarquable qui , soit dit en passant, est beaucoup trop souvent négligé par les médecins : ils s'obstinent à gorger les fiévreux de sulfate de quinine, sel qui ne guérit pas toujours et qui agit sur la rate de la manière la plus funeste (1), tandis qu ils arrêteraient les fièvres, sans danger, avec le lactate, le phosphate, ou le valérate de quinine et mieux encore avec des mélanges pharmaceutique^^ appropriés, dont la quinine brute ferait la base.
La science médicale du dernier siècle et des premières années du dix-neuvième, avait une tendance à repousser les préparations compliquées de l'ancienne médecine. On trouvait absurde de mélanger un nombre considérable de substances d'efiTets thérapeutiques analogues ou opposés ; on disait que si les substances mélangées étaient d'effets opposés elles se neutraliseraient et qu'alors l'effet du composé serait nul ; que, si elles étaient analogues, le composé ne produirait pas un effet qu'il fût possible de représenter mathématiquement par la somme de tous les effets des composants. Ces raisonnements ne sont pas en harmonie avec les véritables lois de la vie. On oublie, dans le fier mépris de la science de nos aïeux, que les mélanges forment des corps nouveaux dont les propriétés sont presque toujours différentes des propriétés des diverses substances mélangées. Il ne s'agit donc pas de savoir si les effets du composé sont en rapport avec ceux qu'aurait produits isolément chacun des composants, mais si l'effet unique produit par le composé est salutaire ou
(1) Trousseau et Pidoux, Thérapeutique et matière' médicale, t. Il, p. 333; Comptes rendus de l'Académie des sciences^ t. XVI, p. 107; Mémoire de
M. PlORRT.
THÉRIAQUE
nuisible. Voilà toute la question ; si Ton s'en écarte, on tombe dans des discussions théoriques sans application. Cette question, du reste, a été ainsi posée, il y a près de quatre siècles, dans un curieux traité de Laurent Majoli (1) auquel je renverrai les amateurs de bouquins ; mais il me sera permis de faire observer que Topinion du médecin génois se rapproche assez de celle des savants les plus modernes qui admettent que les propriétés des corps résultent de Farrangement de leurs molécules^ et non pas de leur composition atomique (2). Nous reviendrons ailleurs sur cette question de la cause première de l'effet des médicaments ; en attendant, terminons ces ob* servations sur la polypharmacie, par quelques mots à propos du bizarre médicament inventé par le médecin de Néron.
IX. — Nos pères avaient une entière confiance dans la thériaque ; on lui attribuait des vertus presque miraculeuses et sa préparation était entourée d'une solennité officielle. A Venise, les chefs de la république y assistaient. Les médecins modernes ont cessé de l'ordonner, mais leurs malades ne s'en sont pas mieux portés. On a dit que ce mélange de plus de 140 substances, chacune de propriétés ou identiques ou opposées, était absurde, et peu s'en est fallu que la thériaque ne disparût tout à fait de nos pharmacopées. On ne lui a fait grftce que comme à une vieille ruine, et à condition qu'elle se moderniserait. En vertu de cette transaction, la thériaque a été réduite, d'abord à trente substances, un peu plus tard, je crois, à soixante ; peu importe.
Qu'est-il arrivé ? Que la thériaque moderne, au dire des vieux praticiens, n'a plus les mêmes effets qu'autrefois. Je puis, en ce qui me concerne , affirmer que des personnes mordues par des vipères ont été, sous mes yeux, guéries en peu de jours au moyen de la thériaque par des médecins de
(1) De gradibus medicinarum. Neapoli, 1491.
(2) Comptes rendus de V Académie des sciences ^ t. XVII I, p. 275 ; ibid.^ t. n, p. 828.
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TtUage. Il est yrai que c'était dans ma jeunesse et ayant la réforme de notre pharmacopée. Enfin les praticien^ de Sicile et de Calabre continuent à employer la tfaériaque dans les fièvres rebelles aux sels de quinine.
Il est à regretter, que Ton n'ait pas encore publié dans les traités modernes de thérapeutique et de matière médicale, une analyse exacte de la véritable et vieille thériaque de Venise. La formule chimique des éléments de ce composé, eàt seule pu résoudre une question , qui peut-être a été tranchée un peu trop légèrement par nos praticiens français. — Puisque l'on parle tant de médecine rationnelle, définition qui, soit dit en passant, est fort sujette à contestation, on aurait dû, sans se préoccuper du mode de préparation de la thériaque, analyser ce composé. On aurait obtenu une formule analogue à celle des alcaloïdes avec l'addition de quelques atomes minéraux ; mais les potions ou pilules, ordonnés par les médecins les plus rationnels, ne sont pas autre chose au point de vue de la chimie.
Pour en finir avec la thériaque , rappelons une curieuse anecdote citée par Bordeu : « J'ai vu, pendant plusieurs an- « nées, donner chaque soir un bol de thériaque à tous les « malades de l'hôpital de Montpellier, tandis que les écoles « de celte métropole de la médecine retentissaient d'invectives « contre cette composition (1). »
X. — On le voit, dans la pratique comme dans la théorie, en médecine comme dans les sciences et les beaux-arts, l'esprit humain a une tendance à revenir au passé ; et ces axiomes vulgaires, la sagesse des ancêtres ; rien de nouveau som le soleil j sont des vérités profondes. Serait-ce que , dans sa faiblesse terrestre, l'intelligence de l'homme n'est susceptible de produire qu'un nombre limité de combinaisons d'idées, et que lorsqu'il l'a atteint, il lui faut forcément revenir à des idées an- Ci) Bordeu, Œuvres médicales ^ t. II.
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terieurement émises ? Ou bien , comme nous Tavons déjà dit , y a-t-il eu une science primitive et révélée, contemporaine des premiers peuples et à laquelle toutes les époques de civilisation doivent revenir, parce que cette science n'était pas autre chose que la connaissance des véritables lois de la nature ? graves questions bien dignes d'occuper les méditations des philosophes. Pour nous, sans prétendre à l'honneur de les résoudre, rentrons dans notre sujet par quelques curieux rapprochemeuts, familiers à tous ceux qui ont parcouru les vieux Uvre§.
Bien ,des bonnes gens croient que les eaux de la Chine et poudres merveilleuses pour teindre les cheveux sont des inventions de la chimie moderne ; si Ton veut feuilleter un bouquin peu connu (1), on trouvera, pour le même objets des poudres et des eaux dont les bases sont des sels de chaux, de plomb et d'ai^ent. De bonne foi, nos habiles et nos charlatans font-ils mieux ?
Le Tyrocinium chimicumj formidable bouquin, nous donne, contre le mal de mer, ne guis in mare evomai, une recette qui n'est ni meilleure, ni plus mauvaise que celles de contemporains, en y comprenant les bonbons de Malte.
Paracelse prétendait guérir la goutte par les a\calisy lapides cancrprum, lynci, lazzuli, etc. , les modernes sont revenus à cette méthode, sans que les goutteux s'en trouvent mieux (2). Les médecins arabes traitaient déjà la goutte et la gravelie par les alcalis, les balsamiques et de légers diurétiques (3).
L'école de Montpellier fait remonter ses doctrines vitalistes à Hippocrate ; nous en avons déjà vu l'idée première dans le Zend'Avesta et elle se retrouve fréquemment chez les an-
(1) ViCKEBOM, De secreiis. Basileœ, 1543.
(2) HuFELAMD, Manuel pratique de m^<fecme; Trousseau et PiDOUx, Thérapeutique, t. I, p. 357. ■
(3) Rasis db Lapide, Manuscrits du Vatican. L'édition imprimée est moins «omplète.
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ciens Kabbalistes. Citons le résumé de leur savant historien (1) :
a II y a, dans Tftme humaine, trois puissances parfaitement (c distinctes et qui ne demeurent unies que pendant notre vie « terrestre. Au degré le plus élevé, est Tesprit proprement « dit, pure émanation de l'intelligence divine et destinée à « rentrer dans sa source. Au degré le plus bas, immédiatece ment au-dessus de la matière, est le principe dumouve- « ment et de la sensation , Y esprit vital dont la tâche ex- «pire au bord de la tombe. En6n entre ces deuxextrêmes « vient se placer le moi^ le principe libre et responsable, la « personne morale, d
L'idée d'un fluide nerveux n'est pas nouvelle ; elle a été clairement indiquée par plusieurs auteurs du moyen âge, entre autres par Bernard Telesio (2).
Les chimistes modernes ont fait grand bruit des modifications que les divers états des corps apportent à la loi des affinités ; et ils se servent souvent, pour exprimer une idée qui ne leur est pas très-claire, de celte formule : faites réagir à l'état naissant. Nous trouvons la même pensée et le même précepte dans un bouquin alchimiste : Nequemetallay neque lapides recipiunt cœlestes quando sunt in metallorum forma, vel lapidum, sed quando in forma vaporum et donec durescant (3).
La controverse sur la composition de l'air, qui divise encore nos savants, n'est pas nouvelle : elle avait déjà été soulevée dans lé moyen âge. On peut s'en assurer en parcourant un ouvrage curieux d'Augustin iVi/o (4), qui soutient avec vivacité, contre Averroès, que le ciel est un corps simple. Il ne s'^agissait, ni d'oxygène, ni d'azote, mais de savoir si Tatmo-
(1) Adolphe Frank, la Kabbale^ p. 376 et seqq.
(2) B. Telesius, Dererum natura. Neapoli, 1557, fol. 134.
(3) De ligno vitœ, Basilea, 1S61. (Recueil du Grattarolo.)
(4) EoTYCi AuGUSTiNi NiPHi Commentationes in librum Desfructio destntctionum Averroys, ïmpressum Venetiis per Petrum de Querengis, Bergœmen'
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sphère était un mélange de sec et d'humide, de froid et de chaud, comme on disait alors, un corps ^i generis: la dis* cussion était donc à peu près identique.
Le père François Lana, Jésuite (1)» a indiqué comment on pouvait fabriquer un bateau qui se soutiendrait en l'air et marcherait à voiles et à rames. Son principe est au fond le même que celui des frères Montgolfier. Longtemps auparavant, Rc^er Bacon avait eu la même idée (2).
On considère le docteur Gall comme l'inventeur de la pbrénologie : ce système a cependant été imprimé à Lyon en 1519. Je cite le titre de ce bouquin à cause de son originalité (3). Quelques bibliomanes le connaissent, mais personne ne Ta lu. Si quelqu*un avait pris cette peine, on y aurait trouvé toute une pbrénologie illustrée d'une estampe sur bois indiquant le siège des sensations et des facultés mentales. C'est bien le système de Gall, mais jeté incidemment et comme conséquence d'une pensée plus large, la division des facultés humaines en trois grandes catégories dont l'ensemble constitue une sorte de trinité , image imparfaite du Créateur qui forma l'homme à son image et l'anima de son souffle divin.
Un auteur allemand déjà cité, Vicker (4), nous apprend à
wm, ann. Dom. MCCCCCIIL Die 3. aug. Fol. 53. Recto. Ce livre est une des éditions précieuses de la petite, mais très-riche bibliothèque des RR. PP. Bénédictins de la Gava.
(1) Prodromo ail' arte montra,
(2) R. Bacon, De instrumentis mirabilibus.
(3) Philosophis, medicis
ac theologis, perae-
cessariam opusculû
de tribus virtuti-
bus aie : nusq
ante hac im-
pressum.
Liber Joh. Balgenciasensis
Edit. ab Ant. ToLEDO,med. doct lugdunensi. Lugd. 1519.
(4) ViCEERUM, De secretis. Basile», 1542.
Le lecteur excusera ces cItaUons d'auteurs inconnus; elles n'ont pas pour
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faire parler le démon, ut diabolus respannan dore videatur.
a Vous fabriquez, dit-il une statue avec cornes et griffes vernissées en noir. Vous lui mettez dans la main un sceptre de fer doré^ tous posez la figure sur un socle de cuivre poli : et ce socle, sur une base de verre ; puis, vous tenant en dehors du verre, vous interrogez la statue avec une baguette de fer magnétisée, le sceptre vous répondra, » dit Tauteur.
Ceci commence à ressembler à une machine électrique. Allons plus loin.. . « Il m'a été assuré qu'on avait fabriqué une Ci telle statue qui tenait dans sa main une pomme dorée ; et, c< si quelqu'un touchait cette pomme, il se sentait aussitôt a frappé comme de plusieurs dards.... Quodcùm quisqiuan c< tetigisset, statim quasi multis jaculis confossm. » C'est bien la machine électrique tout entière, sauf le mouvement que Ton peut supposer.
Certes, ce passage d'un auteur obscur n'ôte rien à la gloire des physiciens et chimistes modernes, et ne prouve pas que Télectricité ait été utilement appliquée dans le moyenàge ; mais il parait incontestable que nos pères en savaient plus que nous ne le supposons et, peut-être, gagnerions-nous à étudier encore ces auteurs trop méprisés des siècles passés. On peut y trouver des formules oubliées et qui, dépouillées du jargon mystique de Fépoque, et préparées avec les ressources de la chimie moderne, deviendront des médicaments utiles à la conservation de la santé (1)
XL — Tel était le but principal de Técole des Arabes et de la première école de Salerne. On faisait alors de la médecine
but un étalage d'érudition, mais elles sont peut-être plus adaptées à démontrer la pensée des temps anciens. Les grands écrivains imposent leur idée à leurs contemporains; les auteurs du second ordre ne sont, pour la postérité» qu'un miroir qui a conservé l'empreinte des opinions de leur époque.
(1) On trouvera, dans l'appendice de cet ouvrage, quelques formules dont l'idée a été empruntée aux bouquins et aux manuscrits des alchimistes. L'efficacité de ces poudres et de ces élixirs semble démontrée par une expérience de plusieurs années.
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préTentive plus encore que de la médecine curatiYe. Par exemple, plusieurs des éiiurs de cette époque sont recommandés comme devant fortifier la santé et empêcher Teifet des empoisonnements.
Quelqu'un de nos docteurs imberbes se récriera, et dira que chaque substance vénéneuse a son action spéciale et aussi son antidote ; qu*il faut appliquer, si on le peut, cet antidote, et que tout le reste n'est qu'illusion.
Mais n'est-il pas évident que des préparations dont l'effet était d'augmenter la force vitale, pouvaient, dans beaucoup de cas, préserver de l'empoisonnement en donnant aux organes assez d'énergie pour éliminer la substance délétère.
G'«st ainsi que l'on voit la morsure d'une vipère, mortelle pour un enfant ou une personne délicate, ne produire sur un homme robuste, qu'une maladie plus ou moins grave. Il faut encore ajouter, à propos de ces antidotes mithridatiques des anciens, que leur effet étant une surexcitation du système nerveux, de la circulation et des sécrétions, ils pouvaient neutraliser la plupart des poisons' usités alors, qui appartenaient à la classe des narcotiques.
Aujourd'hui, nous avons moins à redouter les empoisonnements ; mais l'usage habituel des préparations de nature à soutenir les forces vitales, ne nous aiderait-il pas à surmonter les mille et un dérangements de santé occasionnés par les influences atmosphériques, les embarras gastriques, etc. , etc. ? Voilà la question.
Quoi qu'il en soit, on ne peut parcourir les vieux livres de médecine et de philosophie, sans y trouver à chaque page une distinction entre l'art de guérir et celui de faire vivre. Suivant Texpression du Tolosan, la médecine a pour but de préserver, de conserver et de rétablir la santé ; le médecin n'arrive qu'après le physicien. « Triplex medicina est, prœservatrix, cofnr « servatrixet restauratrix sanitatis : ubi desinet physicus^ « ibi medicus incipit (1 ) .» Écoutez encore Zwinger : Medicina
(t) ToLOSANi Syntaxe On Venettifl. 1588.
nihil aliud est quam particularis quœdam et sensibilis objecta philosophia naturalis (1).
XII. — Mais, nous Favons déjà clit> les adeptes allaient plus loin ; ils prétendaient arriver à découvrir les secrets de la vie, le moyen de rajeunir et de conserver presque indéfiniment Texistence. Cette étude du grand œuvre, de la panacée universelle, de For potable, F Alchimie enfin, a occupé, pendant plusieurs siècles, les plus beaux génies et les hommes les plus graves. Aujourd'hui, alchimiste ou chercheur de pierre philosophale, sont synonymes d'insensé. Mais savons-nous réellement quel était le but et la théorie des alchimistes? J'en doute. Et^ quoi qu'il en soit, un coup d*œil rapide jeté sur cette science, ne sera pas sans intérêt.
Il faut d'abord prévenir que la lecture des alchimistes présente quelques difficultés; leurs livres ne sont pas seulement écrits dans un latin barbare, mêlé de mots empruntés à toutes les langues, les auteurs se croient toujours obligés de s'entourer de voiles et de ne parler que par allégories. Peut-être étaient-ils forcés à cette réserve pour échapper aux persécutions contre la magie : peut-être ne faisaient-ils que continuer les traditions d'un savoir mystérieux qui rattacherait les études du moyen âge aux sciences sacrées des plus vieilles civilisations, à la philosophie des Chinois, au mysticisme des Indiens, aux mystères des sanctuaires égyptiens? Souvent aussi leur discrétion était une conséquence nécessaire de leur affiliation à quelque société secrète. C'est ce qui ressort de la lecture des deux manuscrits fort curieux de la bibliothèque de Rennes (2) sur lesquels nous avons à revenir : citons ici seulement ces passages où l'auteur s'adresse à son fils.
(1) ZwiNGER, Theairum vitœ humanœ. Basilea, 1571.
(2) Traictez de la pierre, etc., etc., etc., par Nicolas Grosparkt, auteur des comtes de Fiers eo Normandie, et ses compagnons, Pierre de Vicot, prêbtre, Noëlle Vallois, gentilhomme; manuscrit in-folio du dix-septième siècle: autre in4o, plus récent et moins complet. Les annotations latines, d'une autre xnain, sont aussi curieuses que le texte.
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a Te deffendons sous peines d'anathématisement et malédic- « tion divine, que ce secret ne veuilles révéler à nul homme « yivant, ainsi comme à nous a été en charge de qui nous le « tenons... si vous laissez, par négligence, tomber ces écrits « des mains des méchants, malheur sur vous viendra et, « à mon grand péril , j'en répondrai devant le juge sou- « yerain. i>
Empruntons encore un passage à un bouquin de 1612 qui est une compilation des traités plus anciens d'Artéphius, de Nicolas Flamel et de Synésius, par le sieur de la Chevallerie (1).
<c Les conceptions les plus subtiles des philosophes, très « envieux, ne sont écrite que pour ceui qui savent déjà les ic principes, les sacrées et secrètes interprétations du premier « agent, lesquelles ne se trouvent jamais en aucun livre, « parcequ'ils les laissent à Dieu qui les révèle à qui luy plaist, « ou bien les faict enseigner par un maistre par tradition « cabbalistique, ce qui arrive très rarement I » Et un peu plus loin... a Les docteurs juifs, pour ayder leur captive « nation à payer les tributs, lui enseignaient la transmutation « métallique, sauf le premier agent, aucun ne les eût sçu « comprendre sans être fort avancé dans la cabbale tra- « ditive !••• x>
A chaque page des bouquins et des manuscrits alchimistes on trouve de semblables allusions à la kabbale. Notre revue rétrospective des doctrines scientifiques des alchimistes, ne serait pas complète, si nous ne jetions pas un rapide coup d'oeil sur la science des kabbalistes.
XIII. — L'ensemble des théories de ces adeptes formait un système qui a autorisé un savant moderne à considérer a la « kabbale comme la base de cette philosophie hermétique dont « Raymond Lulle a été le premier et Van Helmont le der-
(I) Trois Traietez de la philosophie naturelle, traduicts par P. Arnauld, lieiir DE LA Ghevallerie, Poietevin. Paris, 1612.
tt nier représentant (1). » Les kabbalistes croyaient à la possibilité de communiquer avec les intelligences supérieures à rhumanité ; ils cherchaient des rapports entre les lois de k nature et les yertus secrètes qu*ils attribuaient aux nombres et. aux mots ; ils espéraient même arriver à dominer les forces naturelles par la puissance du saint nom de Dieu, branche de leur science qu'ils appelaient la gématrie et qui a été condamnée par la loi divine elle-même : Tu n'invoqueras pas en vain le nom de Dieu (2). Enfin les kabbalistes étaient poussés par leur mysticisme vers des extases pen* dant lesquelles ils se flattaient de converser avec les anges et s'imaginaient apercevoir les splendeurs de la lumière céleste (3) . 11 ne faut donc pas s'étonner si, entrés dans cette voie périlleuse, quelques kabbalistes étaient tombés dans des erreurs superstitieuses, que les illuminés de l'école de Swe^ denborg ont inutilement cherché à rajeunir : mais les protestations contre cette tendance sont déjà bien anciennes. Un des plus vieux commentateurs de ces sciences occultes, Wulfer, reste stupéfait et sans parole, devant les miracles des kabbalistes, jeux du démon. Obstupescocerte et vox faucibus hœret, si animo mecum ea, ut appellant^ kabbaHstarummi" reunila volvo, diabolilusus (4).
11 n'est pas besoin d'une étude bien profonde pour s'expliquer ces anomalies de la kabbale qui nous apparaît tantôt comme une doctrine philosophique de l'ordre le plus élevé, tantôt commç un ramassis de honteux sortilèges et des plus grossières superstitions. Tous les auteurs anciens qui ont traité dogmatiquement de cette science, établissent deux grandes divisions :
Kabbale théorique, Kabbale pratique.
(1) La Kabbale, par Ad. Fbank. Paris, 1843, p. 387.
(2) WoLFFii Bibliotheca hebrcaca, t. II, p. 491 et seqq.
{%) J. Reughun, Dearte cabbalistica. Tubiogae, 1528, fol. 24, recto (4) WiiLFERii Theriaca Judaka, p. 67 (Bibliothèque du Vatican).
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La première est un système philosophique qui est présenté par ses adeptes comme remontant aux origines mêmes de la civilisation. Le savant historien moderne de la kabbale, M. Adolphe Frank, ne veut pas lui permettre de partir d-aussi haut ; diaprés hii , cette doctrine philosophique aurait pri» naissance entre le siècle qui a précédé et celui qui a suivi Tavéneraent du Sauveur. Il semble en effet résulter des doctes récherches de M. Frank que les deux codes de ]a doctrine kabbalistique, le Sépher Jetzirah et le Zohar ont dû être compilés à peu près à cette époque. Mais ces livres portent à chaque page le cachet de traditions bien plus reculées et que quelques-uns font remonter jusques aux dogmes de ces mages dont les Hél)reux ont eu connaissance pendant la captivité de Babylone. Le livre de Daniel est un curieux monument de ces rapports ; et M. Frank lui-même admet que les matériaux de la kabbale ont été puisés dans les livres des anciens Parses. Mais le plus grand nombre des kabbahsieâ s'accordent à faire remonter leurs doctrines jusques à la science primitive des patriarches et de Moïse qui, conversant face à face avec le Seigneur et ses envoyés, en avaient obtenu la connaissance des lois de la nature (1). M. Frank reconnaît l'antiquité de cette tradition (2) ; et on ne voit réellement pas pourquoi on la repousserait, quand elle n'a rien de contraire à l'histoire écrite; pourquoi on prétendrait mieux connaître la kabbale que les kabbalistes eux-mêmes. Cette opinion sur l'antiquité de la kabbale est admise par un de ses plus célèbres contradicteurs, le rabbin Maimonides, qui voit, dans quelques-uns de ses arcanes, des secrets révélés aux patriarches et à Moïse et tombés, plus tard, dans l'oubli (3). Reuchlin soutient le même système, en disabt que toute la philosophie des Grecs remonte à Pythagore et que Pythagore avait appris des Égyptiens et des mages la
(I) WoLFFii BUAiotheca kebratca, vol. I, fol. 1205. (3) La K(d>bale, par Ad. Frank. Paris, 1843, p. 84 et 85. (3) Maimonides apud Wolffium, t. U,fol. 12^0.
46 CtiAPiTRE 111.
connaissance des secrets de la nature, quHls tenaient des Hébreux, de sorte que c'est à ceux-ci qu'il faut faire rennooter toute philosophie... uNihil esse m philosophia, quod non a ante Judœorum fuerit » (1 ]. Mais quelle que soit Forigine de cette doctrine, on ne peut lui refuser un caractère religieux et élevé dans sa mysticité. Voici les titres de quelques-uns des chapitres de Tun des plus curieux bouquins kabbalistiques de la bibliothèque du Vatican (2). Les Trente-deux semences de la sagesse, les Cinquante portes de la prudence, l'Or Haënsoph, les Dix séphiroth, figurés par neuf cercles tracés autour d'un seul centre ou trois trinités émanant d'une source commune (3) ; les Manifestations de Dieu dans le règne de la nature : les Emanations de Tessence divine dans les choses; la Providence de Dieu et l'esprit universel du monde; enfin la Trinité humaine. De tribus hominis partibus. Quand les kabbalistes arrivent à s'occuper de l'homme, ils montrent sur l'organisme et ses fonctions, des connaissances qui sont à peine dépassées par nos modernes physiologistes. Mais aussi, quand on arrive aux applications de ces doctrines, c'est-à-dire à la kabbale pratique, on jette les bouquins avec mépris, parce que l'on trouve des amulettes, des sortilèges, une puissance superstitieuse attachée à la valeur de certains mots. — Cependant, il faut reconnaître qu'il y avait, dans ces sciences occultes, quelque chose de positif^ de réel ; d'abord la connexité entre les forces delà nature : le Zohar dit formellement : oc Toutes les forces de la nature sont conoen- « trées en une seule, la voix qui sort de l'esprit. » Us étaient aussi fondés à admettre la volonté humaine comme une force agissante; nous établirons ailleurs que cette opinion n'a rien de contraire à la science de nos jours. Enfin si les kabbalistes ont exagéré la puissance des mots, ils étaient fondés, nous le
(1) J. Redchun, De arte kabbalistica, fol. 22 et 26.
(2) Sysiema theologiœ kabbalisticœ,
(3) Hhenferdius apud Wolffium, t. IV, fol. 736; Dorn, Clavis chimistica Lugdani, 1567.
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démontrerons aussi un peu plus lard^ à admettre des connexités entre le rhy thme de la parole humaine et les mouvements yitaux.
Il ne faut donc aujourd'hui considérer la kabbale que comme une théorie; Talchimie, comme Tapplicatiou de cette doctrine aux sciences naturelles; la magie enfin comme un essai téméraire de la généralisation d'une idée yraie, la supériorité de l'esprit sur la matière.
Ceci nous conduirait à approfondir cette branche des sciences occultes ; mais la magie est en dehors du cercle que nous nous sommes tracé; bornons-nous donc à une idée jetée en passant.
XIV. — Le monde, ainsi que l'homme qui en est la miniature, ne subsiste que par l'équilibre et l'action réciproque de deux éléments primitifs: l'intelligence, émanation de Dieu ; la matière, création de sa volonté. Cet équilibre et cette action sont maintenus par des forces, telles que l'électricité, le calorique, la gravitation, les affinités atomiques et moléculaires. D'où il résulte, que toutes les fois que l'intelligence exercera son action, c'est-à-dire sa volonté, dans les limites de ces lois immuables, elle pourra agir sur les combinaisons de la matière.
On conçoit donc que des hommes aient pu, sans témérité, se flatter d'arriver à des résultats surnaturels pour le vulgaire. On conçoit aussi quMls aient échoué dans leurs tentatives ; que certains, une fois entrés dans cette voie dangereuse, se soient laissé égarer par les hallucinations de leur esprit, et aient posé des synthèses insolubles I qui les ont conduits à un mysticisme extravagant; que d'autres, matérialistes absolus, abusant de la connaissance exclusive de certains phénomènes, se soient posés en jongleurs. On conçoit enfin toutes les aberrations des passions humâmes. Mais il n'en demeure pas moins positif, que les anciens étaient arrivés, par l'étude ou le hasard, à la connaissance de certaines lois de la nature. Les modernes^
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de leur côté, ont recueilli une plus grande masse d'obserrations et de faits , qui ont amené , peu à peu, à des résultats qui auraient paru miraculeux avant qu'on n'en connût les causes. De même, chaque nouvelle page qui sera déchiffrée par Thomme dans le grand livre de la création, armera son bras d'un nouveau levier pour remuer la matièrCa Par exemple, la science a reconnu l'existence d'une loi des affinités chimiques ; mais que sait-on des affinités soit entre les intelligences, soit entre la matière et l'intelligence ?
C'est là cependant qu'est le secret de la véritable magie ; et c'est dans cet ordre d'idées, que l'on peut dire : le savoir et
LA VOLONTÉ, c'eST LA PUISSANCE.
Les bons esprits, qui, dans le moyen âge, s'étaient occupés de magie et de kabbale, ne considéraient pas autrement ce qu'on appelait alors les sciences occultes.
Cornélius Agrippa, qui a résumé les travaux de l'évêque Albert, de Raymond Lulle, d'Arnaud de Villeneuve et de Roger Bacon, définit la magie, « les sciences naturelles portées à leur plus haute puissance. « Naturalium scientiarum a summa potestas. » 11 reconnaît que son but est de rechercher les forces occultes de la nature et les sympathies des choses pour arriver à produire des miracles surprenants ; et « ces prodiges, dit-il, ne seront pas une création de l'art, ils « seront produits par la nature toujours prêle à se révéler aux m investigations de l'homme (1). »
Nous aurons occasion de résumer les opinions de la science moderne sur ces connexités des forces naturelles ; mais il nous faut d'abord achever ce qui nous reste à dire sur l'étude
(1) Comelii Àgrippœ Opéra, Lugdnni, 1510. Pars I, fol. 505; Pars II, fol. 71.
Voici le passage : < Magia est qas rerum omnium naturalium atque cœ- « lestium vires contemplata, earumdemque sympathiam curiosa indagine « scrutata , reconditas ac latentes in natura potestates, lia in apertum pro- « duxit', ut exinde sœpe consurgant miracula. Neu tam ârte« quàm natura, « cui se ars ista ministram exhibet hsec operanti. •
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da grand œuvre et sur les difficultés dont nos pères semblaient s'être plu à l'entourer.
XV. — L'alchimie est pleine de mystères, dit un de ses adeptes : ars mysteriorum plena : « Quand les philosophes, a dit ua autre, parlant de terre^ ils entendent le sel des mé- « taux q^i, est !la jpierre des philosophes. Philosophi per ik terram intelligunt salem^ sfllqtie metallorum lapis est « philffsophpriim (i).' )> Un troisième va plus loin ; « Quaud « je jure de dire la vérité, crois que le sens littéral de mes (k paroles est mensonge ; et, si je te parle de choux, cherche du (( plomb (2). » Quando tibi dico cardes, intelUgasplumbumé
S'ils donnent des préceptes, c'est toujours dans leur langage allégorique* toc Le philosophe doit prendre à la pipée « l'oiseau d'Héros qui vole nuit et jour (3). Les deux dra* <K gons OQ, Si^rpents métalliques sont engendrés dans les ena trailles.des ppérations des quatre éléments ; ce sont l'hu « mide radical du soufre et argent-vif, non les vulgaires qui « se Tendent chez les marchands ou apothicaires, mais les fi( philosophiques (4). Prenez un morceau de soleil, ajoutez « immédiatement un fragment de lune, divisez l'œuf philoso- « phique en quatre parties égales, élevez votre mélange jusce qu^au ciel des philosophes (5). »
Telles sont leis curieuses formules que nous offrent les livres des adeptes. On y trouve souvent aussi des plaintes contre les faux frères qui abusaient de la crédulité du public et, suivant l'expression d'un auteur du temps, lui donnaient les coquilles au lieu de la noix. Insignk&n medicmanmi nemina cian* fftmty mipsisincognitisi etcorticesdanturpro nu€leis{Q).
. Ces formes luzarres, cette obscurité étudiée dont s'entou-
(1) Comniéntatio de Pharmaco cafkolico, Lugdani BataTonim, 1696. (7) ^BSEtd WKtDENFELD, De iecretts adeptùrum, Hamburg, I5&6.
(3) Hanaaciit de Rennes,, déjà cité.
(4) Arnauld, sieur de la Ghevallerie, Poictevin.
(5) Bibîiotheca chimica (J. Mangeti), vol. I.
(6) Segeri Weidenfeld, Deseeretisadeptorum liber. Hanriiurg, t55&.
reot lesadeptesy offrent sans doute quelques difficultés à ceux qui, après des siècles d'oubli, essayent de souleyer le Toile qu'on a laissé peser sur cette science; mais avec un peu d'étude, on arrive à la comprendre ; et Ton trouve alors cette philosophie généreuse et élevée.
On croit assez généralement que les alchimistes travaillaient à faire de l'or ; c'est ainsi qu'on entend aujourd'hui ces mots recherche du grand œuvre y pierre philosophais On pense qu'il s'agissait d'un secret pour transformer en orales métaux inférieurs.
C'est une erreur.
Il est vrai que les adeptes proclamaient hautement ce but, afin d^obtenir l'appui des puissants de la terre toujours avides d'or ; il est vrai aussi, qu'ils considéraient la transmutation des métaux conmie une conséquence nécessaire de l'accomplissement du grand œuvre ; mais le véritable objet de leurs travaux, était la découverte d'une médecine universelle, d'un breuvage de vie.
9nttï^ Httiiet aurlj Ijetlrn allt Ctual, Bitê Ut ^a• éeljrime )rr 3lfl)lmr^.
« Guérir par la science tous les maux, tel est le secret de « l'alchimie, » a dit un adepte du seizième siècle.
Le traducteur français de Nicolas Flamel spiritualisait cette pensée des alchimistes. « La pierre, la voye linéaire del'œu- « vre étant parfaite par quelqu'un, le change de mauvais en K bon, luy oste la racine de tout péché (qui est l'avarice), le a faisant libéral, doux et pie, craignant Dieu, quelque mau- <c vais qu'il fust auparavant, car d'oresnavant, il demeure « toujours ravy de la grande grâce qu'il a obtenue de Dieu et
« de la prefondité de ses œuvres divines et admirables
a Bienheureux ceux qui savent les recueillir ! Car d'iceux, « puis après, ils en font une thériaque qui a une puissance c( suc toute douleur, tristesse, maladie, infirmité et débilité,
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« allongeant la vie, selon la permission de Dieu, jusques « au temps déterminé, en triomphant des misères de ce « monde (1). )»
Le manuscrit de Rennes s'élève à des pensées pins hautes encore, et les exprime dans ce beau français du dix-septième sècleyque l'on se prend quelquefois à regretter... a Cest un « secret réservé du bon Dieu pour ses esièves qui suivent ses a divins commandements et sont choisis selon la pureté de c< leurs cœurs. Cetty-cy est le grand et merveilleux secret des « secrets, auquel quiconque mettra son cœur, comme il ap- « parlient, jamais de santé, ni de richesses ne manquera, « ains joye et liesse, s'il marche en Dieu... Ce trésor n'est « pas pour les plus grands de ce monde, ains pour les plus « humbles de cœur qui sont charitables aux pauvres et à Force phelin... Icelui qui désire parvenir à l'art, doit marcher « droitèment, abandonnant tous vices, comme Font dit les « sages, et aimer Dieu de toute son âme.
a Vair où notre eau prend tant de force, n'est qu'une « terre spiritualisée et subtilisée, de sorte que c'est une ra* « réfaction de tous les esprits des corps naturels. y>
« L'oiseau d'Hermès qui vole nuit et jour et que le « philosophe prend à la pipée , la pluye d'or de Danaé, « la déesse des générations , c'est cette âme du monde.
« Les clefs de la maison de nature sont les premiers prin- « cipes.
« La nature opère simplement, commençant toutes choses a par un premier principe universel.
«cil se trouve une pierre de grande vertu, qui est dite • pierre et n'est pas pierre ; elle est minérale, végétale et ani- « maie et se trouve en tous temps, en tous lieux, en toutes « personnes.
a La pierre proprement dite n'est qu'une quintessence « très-pure qui abonde plus en l'or qu'en autre chose. L'or
(1) Trois Traictez de la philosophie naturelle, par Aiuiavld, sieur m la Chetallerie. Paris, 1612, p. 67.
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<K vulgaire est mort et n'est que terre ; dans laquelle pour- « tant est caché For des philosophes qui est ladite quintes- « sence, qui est la vie et rame dudit or yulgaire.
« II faut noter qu'il y a une ime corporelle et une âme « spirituelle.
« Dans la pomme est contenu le pépin, qui contient la a semence vitale : ainsi l'or est la matière d'où se tire la <i matière des philosophes, c'est-à-<Kre la spiritualité susdite « de r&me corporelle. »
« La science des philosophes est la connaissance de la «c puissance tmiverseUe des choses. Au moyen d'icelle un « homme d'esprit subtil pourra faire des choses qui sont ré- « putées à miracle, comme faire naître raisins en mars, faire « tonner ou gresler, etc.y etc., etc., ce que i^orantsont <t cruestre œuvre de Sathan... (i). n
Uauteur du manuscrit de Rennes qui, par le langage et l'écriture, doit avoir, yécu au commencement du dix-septième siècle, avait excessivement généralisé son art : le but des alchimistes est réduit à un terme plus précis par un adepte du seizième siècle, qui dit positivement que <i les philosophes « travaillent à prolonger la vie et à différer la mort. » Multi enim priscorun/i philosophorum sic in hoc re laborarunt ut per eam hominis vitam nutrirentj foverent atque longissi-mam tribuerent : mortem differrent statutumque naturœ terminum attingerent (2).
Un auteur plus ancien résumait en ce peu de mots, la science:
a Omnia chindœ sécréta ab uno iantum artis centra, ni- <( mirum cœlù philosophorum dependere spiritu vide* « bitis (3).)»
c( Tous les secrets de la chimie découlent d'un seul qui est
(1) Manuscrit de Rennes, déjà cité, Pi, âO.et passim. (?) Phil. Ulstaoii. Cœlum philosophorum seu liber de secretis naturœ, Lugdanum, 1&&S.
(3) Tàeatrum ehitnicum, vol. H, fol. 648.
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« le centre et l'essence même de Tarti c'est le det des philo* « sophes. »
Si les profanes demandent ce que c'est que le ciel des philosophes, onleur répond : a Cœlumphilasophorum est quinta « essentia auri. C'est la cinquième essence d'or (1). »
La confiance des adeptes dans cet or potable, cette panacée universelle/ égale leur enthousiasme. Écoutez un des plus érudits.
XVI. — « Hermès a dit : Situ prends de notre élixir gros « comme un grain de moutarde pendant sept jours de suite, c( tes cheveqx blancs tomberont et de noirs les remplaceront, « et tu deyiendras jeune et robuste. »
«Et enitn Hermès inquit: Si nostrjielixiri assumpseris
« çuantitatem seminis sinapi septem continuis diebus, tune « cani tui cecidunt et nigri successu^t in loctan illorum, ut « robustus acjuvenilis évadas (^). »
On pourrait multiplier les citations, et partout on trouverait chez les adeptes le même enthousiasme pour les vertus de rélixir miraculeux ; mais quelle était sa composition ?
XVII. — Il paraît que chaque adepte, chaque chef d'école médicale avait ses formules très-compliquées quivariaient suivant les nécessités de l'application; mais qui toutes contenaient ou étaient censées contenir l'or potable. Il est indubitable que ce médicament a été fréquemment administré pendant les quinzième et seizième siècles. On le trouve classé dans tous les ouvrages de thérapeutique jusques au milieu du siècle dernier (3). 11 n'est pour ainsi dire pas un livre de médecine de ce temps qui n'en parle avec une sorte de respect et d'admiration ; les guérisons opérées sont racontées avec de tels détails et d'une manière tellement authentique, qu'il est impos-
(1) Theatrum chifnicum, De preparatione q, essent. awri, fol. 628
(2) Philaletus, De metaUorum,p, 712.
(3) Hblyétius, QEuvres médicales, t. U.
sible de douter. Écoutez, par exemple, le comte Pic de la
Mirandole.
« 11 est bien prouvé qu'Antoine, notre chirui^en, il y a a quelques années, a guéri en peu de jours une dame dlmola ce qui se mourait de la poitrine et Fa rendue à sa première a santé, seulement avec For potable. »
« Cum satis constet Antonium chirurgum nostrum sua perioribus annis, matronam exforo Comeliiyphthisimo^ « rienteniy paucis diebus ab ipsâ tabe liberam^ sanitati « pristinœ restituisse, solo auro potabili. (1) »
La gravité du caractère de Pic de Mirandole, son rang élevée sa position même comme savant le plus éclairé de son temps, ne laissent pas de doute possible.
n paraît aussi, qu'à Tépoque de la renaissance, For n'était pas seulement employé comme médicament^ mais comme un moyen puissant de développer les forces vitales et qu'on le donnait même aux enfants. Écoutons une anecdocte de Brantôme. « J'ai ouy conter à feu madame la séneschalle de (c Poitou sa mère que lorsqu'il fusl tiré de nourrice on lui c( faisait mêler en tous ses mangers et boires de la poudre a d'or, à^ acier ^ et de fer pour le bien fortifier ; remède soua verain qu'un grand médecin de Naples lui apprit quand il «c y fust avec le roy Charles VllI. Ce qu'il luy continua sy « bien jusqu'en l'âge de douze ans, qu'il le rendit ainsi fort a et robuste, jusques à prendre un taureau par les cornes et « et l'arrester en sa furie ; il n'y avait homme tant fort qu'il « fust, qu'il ne portast par terre.... Bien était-il brunet; a mais le teint fort beau, délicat et fort aymable ; et pour ce, a en son temps, fusl-il bien voulu et aymé de deux très- «c grandes dames de par le monde, que je ne dis (2)»
La confiance des savants du moyen âge dans l'or en faisait une panacée universelle. Les médecins de nos jours, après l'avoir abandonné, y sont revenus et l'emploient quelque-
(1) Opu8 aureum.
(2) Brantôme, Vies des hommes illustres, t. III, p, 430.
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fois contre une seule maladie ; mais ils pourraient bien être dans l'erreuri quand ils classent l'or parmi les médicaments altérants (1). De tous les médecins modernes, celui qui a le plus attentiYement observé les effets des préparations auri» ques sur l'organisme humain, c'est sans doute M. Legrand. Cet habile docteur déclare formellement que Por est un remède essentiellement vital, qui agit énergiquement sur la digestion et la nutrition ; il ajoute : « S'il fallait établir une « analogie entre les effets des préparations d'or et ceux de « quelque autre agent thérapeutique, les préparations ferru- « gineuses seraient celles que l'on pourrait le mieux rap- « prêcher (2). »
Nous reviendrons ailleurs sur l'utilité des préparations auriques pour laconservation des forces vitales et la guérison de plusieurs affections chroniques réputées incurables, mais, ici^ nous devons faire observer, à l'honneur des alchimistes, qu'ils connaissaient peut-être mieux que nous l'art de manipuler l'or, pour le faire servir à la santé des hommes. En voici un seul exemple, il nous serait facile de les multiplier. Ouvrez au hasard tous les traités de chimie moderne et vous y verrez que l'or ne peut être dissous que par l'eau régale. Cependant les alchimistes connaissaient des affinités entre l'alcool et l'or divisé. Un des manuscrits de la bibliothèque du Vatican dit que l'on peut dissoudre l'or par l'alcool et le procédé qu*il indique est rigoureusement exact (3).
Il est évident, pour tout homme qui prend la peine de fouiller dans les livres et les manuscrits des adeptes, que, sous le règne de l'alchimie, on a employé des préparations d'or fort diverses. Ceci ressortirait au besoin seulement de l'énorme différence des doses. Nous venons de voir un auteur qui prescrit son or potable à la dose d'un grain de moutarde ; ({uelcpies autres vont jusques à un gros, et enfin un
(1) Trousseau et Pidoux, Thérapeutique^ 1. 1, p. 314.
(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences^ t. VI, p. 358.
(3) Manuscrits du Vatican, n» 4093, fol. 9.
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médecin permet une once par jour» mais en recomnaandant, pendant ce temps, de boire peu de vin. Hoc mirabilipotu potest senex mane et sero ad qtmntitatem sermunciœ... tamen cautela est y "m fwe tempore , vino moderate uti[{).
Si je ne craignais de fatiguer le lecteur de ces lambeaux de bouquinSy je citerais encore un des plus violents antagonistes de Técole de Paracelse. Le médecin Herman considère certaines préparations d'or potable comme dangereuses^ parce qu'elles contiennent des menstrues corroséves, reproche que nos contemporains peuvent adresser au chlorure d'or employé de nos jours : mais il reconnaît l'utilité de l'or Convenablement préparé et administré à doses prudentes. Lui-même a guéri, par l'or potable, un malade attaqué d'un nbcês du poumon et qui a vu^ à la suite de ce traitement» renaître ses cheveux, qui sont revenus du blanc au noir.... ut simul aliquot annorum calvorum et canitieSy capillitio copioso et nigricante fuerint emendata (2).
Cet effet de l'or potable sur le système capillaire a quelquefois, de nos jours, été produit par des traitements ferrugineux et vient à l'appui de l'observation de M; Legrand ; mais on voit quelle importance les praticiens du moyen ftge attachaient à la préparation du métal. Ici, nous avons encore le témoignage d'un auteur français, adepte et poëte qui a versifié la science hermétique.
« Nostre quintessence veut estre ornée du^oleil. . . ioelui
« soleil est vrai or cueilli de vraye mine dé terre où de fleuve. <( Car l'or d'Alkimie/qui est conïposé de choses corrosives, a détruittiature(3). »
Quoi qu'il en soil de l'efficacité de l'or potable comme médicament, la science moderne aurait tort de traiter légèrement
(1) Theatrum chimicum de recuperanda Juventute, vol. I.
(2) Hermanni Gorrimgii, De hermetica et paracelsiorum nova medicina. Basilea»i548.
(3) La vertu et la propriété de la quintessence de toutes choses, mise en
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les hcnrines^dont les travaux lèi ont légué -ses principaux moyens d-adioo. : . (
Leimereure, . .
Tapt de distiller,
Fadde nitrique^ i
Tadde hydrochlorique,
Tacide sulfurique»
Talcooly
les sels, ...
rantimoine, • «' ' ' '*
l'émétique. ^ ^ •• . . -, s
On traite les alcfaininfes de TifiîonnaireSy parce qu'ils chercbaient nà moyen, ^de "prolonger la TÎe ; examinons «i leur théorie était {rfos feUe que beaucoup d'àulres, que nous voyons tous^ les jours arriver à Tétai de système, et tftehons de nous faire une idée de leurs^ doctrines.
XVIIl. — Voici la définition que donne un adepte de la régénération des vieillards.
« J'appellerai régénération un nouvel état de Tesprit et du « tempérament... Car le corps, qui auparavant était pa- « resseux, lourd, impur, infirme et impaissant, devient par « la régénération semblable à l'âme et à l'esprit. x>
« Begeneratiù^ inquam, est nùvtis spifùttalis et tempera- « tus status....* nom corpus quodante& segne^ crassum, « impurum^ mfirtnwrn ac impotens eraty animm et efdritui « perregenemtiojwmsimUe fit (i). >►
françois par -Antoine du Moulin} Maseonnois, valet de chambre de la Royne de Navarre. Lyon, 1581-
(1) J. Grasseus, Praxis chimica^ p. 616.
Cette pensée se trouve exprimée peut-être plus clairement dans le traité intitulé, Verœ alchimiœ doctrina, imprimé à Bâle en tS61. On y conseille, pour rendre les organes durables et incorruptibles, de retirer Vesprit des substances les plus durables de la nature terrestre, et d'en préparer une essence agréable au goût, et qui, pénétrant dans tout le corps, le rendra quasi incorruptible.
On Toit qu'il s^agissait de modifier la matière husiaine ; de manière à exalter toutes les facultés. Il n*y a dans ces théories rien d^absurde, rien d'impossible. La physiologie moderne admet ayec les mots de dynamisme, de principe vital, quelque chose de semblable ; et Von s'en rapproche encore dayantage, quand on arrive à méditer Faction de la volonté concentrée sur la matière vivante.
L'erreur des alchimistes a été de croire que ce résultat pouvait être obtenu par un seul composé qui réunirait toutes les forces de la matière. Us oubliaient leur propre axiome : ii Natura nihil fixum nec simplex producit. »
Écoutons le traducteur latin de Paracelse.
« Quinta essentia nihil alitidesty quam bonitas tut-
« turœ ita ut tota natura in spagiricam mixturam et « temperamentum abeat, in qua nihil carruptibUey nihil- « que contrarium fit invenibile (1). »
« La quintessence n'est pas autre chose que la vertu de la « nature, extraite de manière à ce que tous ses principes <t soient réduits en un seul mélange tempéré, dans lequel on « ne trouve plus rien de contraire, rien de corruptible. »
Un médecin de Louis XIV qui, écrivant plus tard, a pu résumer toutes les doctrines des alchimistes, s'explique encore plus clairement.
a Cette pure essence est donc triple, animale, végétale « et minérale. Dans les animaux, elle est très-subtile et « conséquemment volatile, combustible et destructible; dans c< les végétaux, elle réunit les mêmes attributs et elle est de a plus corruptible ; mais dans les minéraux, et surtout dans « les métaux parfaits, elle est fixe et incorruptible. »
« Itaque triplex est istud purum, animale, vegetabile
« et minérale In animalibus quidem est subtilissimum
« etproinde volatile omnino et ideo combustibile etdestruo- « tibile, in vegetabilibus itidem, et ideo etiam corrupti-
(1) PARACEisusDe vita longa, cap. ii.
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« bile. Inmimralibm autem, prcBsertim perfectismetallis^ « est omnino fiocum et incorruptibile (I). »
D'oii il résulte que pour cette secte d^alcbimistes, le secret du grand œuyre consistait à extraire le principe de TÎe répanda dans toute la nature, à l'emprunter aux trois règnes et ensuite à le fixer en une seule essence.
C'est ce que le traducteur allemand du Testament d'Hermè»* Trismégiste a rendu dans son langage allégorique (2).
c( dctn t)aur Ut \nt Bunne; un) stmt IRumr der 4lonb ; dit CttCk « traj^tes %\i\t\\ ûb in itérer iBârmutter; eeinr Saugamme aber tet dit crdc. »
Ou bien en latin :
a Patrem [Q. Essent.) habet solem, matrem lunam; ab <i aère in utero qtuisi gestatur^ nutritur a terra* »
Nous dirions aujourd'hui :
« Le principe doit être extrait de For et de l'argent, les gaz « le développent et les sels le complètent. »
Telle était la doctrine avouée des chimistes les plus habiles du moyen âge ; mais il existait une science plus mystérieuse professée par les Rose-Croix, société secrète, dont il reste encore de nos jours quelques adeptes. Le secret des Rose- Croix, autant que l'on peut le conjecturer, était une sorte de panthéisme qui confondait l'élément matériel et le principe intelligent, et ne voyait dans les lois de la vie que des modifications de la matière. Les adeptes disent positivement que leur secret se trouve en tous lieux et en toute chose y que leur or n'est pas l'or du vulgaire (3), que leur quintessence est Tâme subtilisée de tout ce qui a une forme et une substance (4).
Doctrine fausse dans un sens absolu ; mais vraie et utile si on ne l'applique qu'à la matièt*e, et si elle aide à démontrer
(1) J. p. Fabre, Epistoiœ. 1653.
(2) Kriegsmanni, Testamentum HermetL
(3) Taladdani Animadversiones in Joannem Braceschum
(4) Philippi Ulstadii Cœlum philosophorumyîoL U. Lugdoni, 1558.
Tunité de la création, ainsi que l'identité ba8i€(ue d6 tons les corps, qui ne varient dans leurs attributs que par les lois du mouyemen t. La science moderne commence à se rapprocher de ces idées; qui, seules, peuvent jeter quelque lumière sur las j mystères de la ¥ie et nous dévoOer ces lois immuables, que lu volonté suprême imposa à la matière le jour de la cré^tic des choses.. La classification de Guyton^Morveau et de La- Yoisier, qui a été utile sous tant de rapports, a peut-être retardé le progrès , parce que les esprits superficiels sont sujets à envisager les nomenclatures comme des vérités \ soîues ; tandis qu'il ne faudrait les considérer que comme deal jalons pour faciliter l'étude. On doute aujourd'hui, et aveci de l'existence de cinquante-cinq ou cinquante-huit]
raison
corps simples et la science moderne se ràpproehe^^ahs ses j doctrines sur la constitution élémentaire des corps, dasystème des philosophes grecs (1).
11 y avait encore une autre théorie qui partait de cette idée que For, étant le plus parfait des métaux, doit nécessairement contenir une sorte d'essence, que les adeptes de cette école appellent anima auri. Pour obtenir cette essence, ils ont essayé deux sortes de procédés.
L'extraire du métal lui-même, et c'est ainsi qu'ils nous ont appris à dissoudre l'or. '
Imiter les procédés de la nature dans la formation de œ métal. Les recherches dans cette voie ont conduit aux diverses préparations d'antimoine.
Le R. P. Lana (2) propose , comme panacée universelle^ une essence composée de potasse et d'antimoine et soumise à de nombreuses manipulations chimiques. De telles préparations ne peuvent pas plus être considérées, comme une panacée, que les poudres dé James ou de Dower ; mais peut*être les médecins ont-ils un peu trop négligé l'antimoine ; ce métal n'est employé
(1) Baudrimont, Traité de chimie y 1. 1, p. 275 eXpassim,
(2) Prodromo all'arte maestra.
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que qomme émétique : il a cependant des propriétés vitales.
Enfin, il existait une troisième théorie de longévité, qne Von pourrait appeleroffidelle, car elle^ était professée dans les écdeset quisupposait aneiSort^ de rptation indéfinie entre les mouvements vitaux et l'absorption alimentaire* Les commentateurs d^Aristote comparèrent le feu vital à une flamme qu*i\ faut sans cesse alimenter. Quceritur utrum per conr sumptionem alimenti possit vita perpetuari m aliquo vir vente ? Arguitur quod sic, quia sicut de igné videmus quod infinitum duraret y si semper apponerentur cambustibilia ; lia pari ratione, videtur quod vivens in infinitum deberet durare, si apponeretur canveniens nutrimenium (1).
Roger Bacon dit positivement que Ton peut prolonger la vie fort au delà d'un siècle : Per centenarium annorum, vel plures (2).
Ces opinions ne sont pas appuyées sur des expériences rigoureuses, il est vrai. Mais il y aurait encore quelque chose à apprendre dans ces vieux livres. Un savant moderne a dit (3) : a Si les alchimistes étaient partis de meilleurs prince cipes, ils seraient incontestablement arrivés a des résultats « prodigieux , que n'atteindront probablement jamais les d chimistes d'aujourd'hui trop pressés de jouir du présent. » Peut-être pourrait-on ajouter que , si les anciens ont posé quelquefois des synthèses trop hardies^ les modernes en se renfermant trop strictement dans l'analyse, rétrécissent le cercle de leurs recherches.
Celte observation s'applique surtout au grand problème de la vie et aux moyens de la prolonger. Il résulte de tout ce qui a été dit jusqu'ici, que les anciens ont cherché la solution d'une manière trop absolue, qu'ils en ont approché , sans y arriver ; et que les modernes, considérant ]a question comme insoluble, ont dédaigné de s*en occuper.
(1) Quœttiones etdecisiones insignium virorum, Lutetiœ Parisiûrum prce» claro Montis acuti colhgio. MGCCGGXVI, foL 53, verso.
(2) R. Bacco, De prolongatione vitœ humarujB.
(3) Fbéd. Hoefpbr, Histoire de la chimie, 1. 1, p. 302.
C'est ce qui résultera bientôt, pour nous^ de Fétude de rhyfpène ; mais ayant de Faborder, il conyient d'examiner la question en elle-même et de rechercher, ayec les seules lumières du bon sens et de Texpérience, quelle est la durée naturelle de la Tie humaine et s'il est possible de la prolonger. Tel est le but du chapitre suivant.
1. Vie végétative et vie animale. — II. Cessation waturelle de la
VIE. — III. Sa durée naturelle.— IV. Vie anté-diluvienne.
— V, Vie post-nluviennb. — VI. Pourquoi les
PATRIARCHES VIVAIENT PLUS LONGTEKPS
L— Dès Torigine de cet essai, nous avons établi une distinction entre le phénomène de la yie considérée chez l'homme en particulier^ et la vie animale et végétale. La supériorité de rintelligence humaine et son union intime à la matière^ suffiraient seules pour établir des différences essentielles ; mais, en tenant compte de ces différences, il suffit d'ouvrir les yeux pour s'apercevoir qu'il est des conditions communes aux trois règnes.
La chimie moderne a peut-être établi une ligne de démarcation trop absolue entre les corps qu'elle appelle inorganiques et les corps organisés ; les uns et les autres obéissent à Faction des lois du mouyement et des affinités. Ne commence-t-on pas, par exemple, à s'apercevoir d'une certaine . identité dans l'action des rayons lumineux, et de la force électrique, soit sur des plaques métalliques, soit sur les végétanx ? Les combinaisons des acides organiques avec les alcaloïdes, ne donnent-elles pas des sels analogues aux sels minéraux ?
Mais c'est surtout entre les corps organisés que les analogies sont nombreuses.
Tout ce qui a yie aspire certains gaz pour en expirer d'autres ; l'homme, les animaux et les végétaux sont également doués d'un système de circulation ; des fluides analogues circulent sans cesse dans des canaux destinés à régénérer les parties solides.
Pour le chimiste, ce n'est pas la faculté locomotrice qui distingue la plante de l'animal ; c*est la cellulose^ base des tissus végétaux, élément essentiel de la trame qui relie toute leur structure. Ici, la science moderne a peut-être raison : certains animaux inférieurs sont privés de la faculté locomotrice, tandis que les graines, les spores et les sporules, qui contiennent tous les éléments rudimentaires des plantes et en offrent une image microscopique , sont continuellement transportés à de grandes distances par les courants atmosphériques.
Mais la cellulose elle-même , ainsi que les autres bases de l'organisme v^étal, ne diffèrent chimiquement de la taurine, de la protéine et des bases de l'organisme animal, que par des arrangements moléculaires. La charpente de l'animal, comme celle de la plante, laisse, en dernière analyse» dans le creuset du chimiste, du carbone, de l'azote, de l'hydrogène et de l'oxygène avec quelques atomes métalliques. « C'est « ainsi, dit M. Payen, que l'on est conduit à reconnaître une « immense unité de composition élémentaire dans tous les « corps vivants de la nature (1). i»
Cette magnifique simplicité du plan de la création serait altérée, si l'unité <ne s'étendait pas à la force qui préside aux fonctions végétales, comme aux fonctions animales ; et ici, nous pourrions nous appuyer de l'opinion de M. Dutrochet (2).
Mais à quoi bon multiplier les citations, quand tous les grands faits de la science nous révèlent une admirable, connexité entre les anneaux de cette vaste chaîne qui rolie l'on à
(I) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XVIII, p. 275. ; W /W(/., t. XII.
VIE VÉGÉTATIVE ET VIE ANIMALE
l'autre tous les êtres créés et constitue le phénomène de la vie universelle.
Voilà pour les similitudes : quant aux différences , elles sont familières à chacun.
Peut-être généraliserait-on ces rapports et ces différences, en disant que tous les corps doués d'organes végètent, que les animaux végètent, agissent et sentent ; et que Thomme, réunissant en lui-même^ par un don magnifique du Créateur, tous les attributs de la matière vivante à une étincelle d'intelligence, peut à la fois végéter, sentir, réfiéchir, agir et exprimer ses pensées.
D'oii Ton conclut, qu'il est des lois vitales communes à tous les corps organisés et qu'il en est de spéciales propres à chaque espèce. Supposer que la vie des êtres n'est pas soumise à des règles fixes et invariables, ce serait méconnaître le principe qui gouverne les mondes, et ne voir, dans l'ordre admirable qui nous entoure, qu'un chaos en proie à un aveugle hasard.
Mais il résulte encore des distinctions qui viennent d'être établies, que les lois qui gouvernent la vie animale, et surtout la vie humaine, doivent offrir une certaine complication ; car les animaux ne sont point des machines simples et, chez l'homme en particulier, l'union de l'intelligence et de la matière vient encore compliquer les difficultés.
L'étude de ces lois, c'est la physiologie ; leur application aux phénomènes de la vie devrait constituer la science de l'hygiène, considérée sous un point de vue philosophique. Mais cette branche des connaissances humaines n'ayant pas encore été traitée dans les livres, d'une manière aussi large, on ne peut arriver à un résultat qu'en recherchant ça et là, dans les diverses sciences, des théories et des faits.
Si l'on veut essayer d'appliquer cette méthode à l'étude de notre existence, une première question se présente.
II. — L'homme vit, mais sa vie peut-elle durer indéfiniment ? Pourquoi doit-elle cesser ?
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Ce problème considéré sous un point de vue purement philosophique , serait insoluble ; car Thomme est un composé de matière et dUntelligence ; et, si les lumières de notre seule raison nous pei;;}nettent d'établir ayec quelque certitude Féternité de l'intelligence, elles nous laissent dans le doute sur celle de la matière. 11 faudrait, pour que la question pût être résolue àpriorij pouvoir démontrer si la matière a toujours existé, ou si elle a été créée ; et si, un jour, elle doit être annihilée. Vaste chàn^p d'arguments philosophiques, qui est sans cesse labouré par la pensée humaine, et qui demeurera éternellement stérile.
Mais la difficulté disparait, si Von applique à la question la loi des analogies , celle des affinités et les principes de la mécanique.
La base de la yie animale étant une yégétation, il ne s'agit plus que de savoir si la végétation des plantes est fondée sur un principe d'éternité. Or, la raison s'accorde avec Fexpé* riénce pour nous démontrer le contraire.
La plante s'assimile certains gaz et certains sels ; il se fait des composés, ces composés circulent dans des conduits, déposent un résidu qui grossit les organes, et les gaz en surabondance sont exhalés. 11 est évident que les organes, arrivés à un certain point de développement, qui est déterminé dans le germe même de la plante, ne reçoivent plus qu'imparfaitement les sucs nourriciers et les rendent plus imparfaitement encore ; alors la végétation languit ; enfin, elle s'arrête et la plante est morte.
A cette explication fondée sur les lois de la mécanique, on en peut ajouter une autre toute chimique. Les fluides circulants répandent dans toute la plante des dépôts de sels et de diverses matières organiques; ces dépôts, par la loi des affinités, s'amalgament et se durcissent. De là des obstacles à la circulation végétale, et, dans un temps donné, la cause de sa eessation totale.
11 est évident que cet ordre de raisonnements s'applique à
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la yie animale, puisqu'elle est fondée sur une yégétation. Mais s'il y a analogie entre les causes de cessation de vie chez la plante et chez l'animal, il n'y a pas identité parfaite ; et cela, parce que Tanimal f^re une organisation plus complète que celle de la plante.
Il résulte de toute? ces obseryations, qu'il est possible à la science de démontrer que la vie humaine doit cesser, quand les organes de circulation et de sécrétion ne font plus leurs fonctions, et que ces fonctions s*arrétent par l'excès de solidification de certains organes, qui, réagissant à leur tour sur d'autres, leur ètent leur élasticité et leur jeu mécanique.
Cette conclusion ne fait que confirmer nne triste vérité déjà démontrée par cinquante siècles d'expérience ; mais elle ne nous apprend pas combien de temps nous devons vivre*
La durée nécessaire de la vie humaine soulève nn nouveau problème qui n'a jamais, que je sache, été résolu à priori (!) : nous allons l'examiner avec quelque détail.
Ht. — La physiologie nous donne une connaissance assez exacte des phénomènes de notre existence. Nous ignorons les causes premières; mais nous savons, à peu près, quelles sont les fonctions nécessaires àla vie, leur mécanisme apparentet le ' rôle que joue chacune d'elles. Ces notions, ainsi qu*il a été dit plus haut, permettent de classer les phénomènes vitaux en trois catégories : la vie végétative, la vie active et la vie intelligente.
Nous savons de la vie végétative, que nos organes, composés plus ou moins solubles, à bases de sel et d'albumine, sont sans cesse alimentés par les produits de l'assimilation ; mais que, par leurs frottements réciproques et par l'action de certains acides , ils perdent continuellement des fragments de leur propre substance ; car l'analyse les retrouve dans toutes nos sécrétions. Si cette usure était plus rapide que la repro--
(0 Le lecteur ne doit pas oublier que les pages qui font suivre avaient déJA été imprimées et distribuées aux corps savants en avril 1S45.
ductioD, nous cesserions de vivre par l'amoindrissement et Textinction des organes internes; mais c'est le contraire qui a lieu. La reproduction des organes, chez l'homme sain, est plus puissante que leur décomposition. La cessation naturelle de la vie, ainsi que nous Tavons déjà vu, est plutôt occasionnée par un épaississementet un endurcissement des organes. Il parait même que ce que j'ai appelé l'usure des organes, c'est-à-dire la déperdition de la portion de leur substance qui est entraînée avec les sécrétions, au lieu d'être une cause de mort, facilite la vie, en donnant plus d* activité à l'assimilation et en favori* sant la reproduction de ces organes, au moyen des substances continuellement assimilées.
D'où il résulte, que, chimiquement parlant, le terme nécessaire et naturel de la vie humaine pourrait être indéfiniment reculé; il ne s'agirait, pour cela, que de prévenir les maladies qui, toutes, laissent après elles des prinl^ipes de lésions organiques, et d'entretenir le jeu constant des sécrétions et de l'assimilation.
Mais la vie de l'homme n'est pas seulement végétative ou chimique, elle est liée à des conditions d'activité et régie surtout par l'intelligence. Envisagée sous ces deux rapports, sa durée doit avoir des bornes naturelles et nécessaires.
Quand des causes accidentelles ou organiques viennent arrêter les mouvements du mécanisme vital, la vie cesse, parce que l'équilibre est détruit. Or, pour que ces mouvements fussent éternels et indétinis, il faudrait que -tous nos organes fussent doués, dans leurs rapports mutuels, d'une force d'action et de résistance parfaitement égale, c'est ce qui n'est pas; l'observation nous le démontre. ËnGn, la cause motrice de notre existence, cette force mystérieuse appelée par les savants Principe vital, est encore une autre cause de la cessation naturelle de la vie. L'amalgame des molécules de matière et de l'étincelle d'intelligence qui constitue l'homme est tellement intime, que, pendant toute la durée de l'existence, les facultés morales suivent le développement des organes. Elles aug-
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mentent à mesure que le corps de Tenfant se fortifie ; elles acquièrent leur entier développement dans la yirilité et, pendant la décrépitude, elles perdent leur énergie. La chimie et Panatomie sont d'accord sur ce point.
M. Dumas, l'illustre chimiste, a mesuré la quantité d'acide carbonique expiré aux divers âges de la vie. Empruntonslui une courte citation : « Chez l'homme, la quantité d'acide «c carbonique exhalé par le ponmon va toujours croissant de a rage de huit ans à celui de trente. De trente à quarante, elle a reste slationnaire, ou tend à diminuer un peu ; de quarante à « cinquante, cette diminution se prononce davantage. Enfin^ ce de cinquante ans à Teitréme vieillesse, l'exhalation de l'ace cide carbonique diminue de plus en plus, de telle sorte que, « chez les vieillards, elle redevient à peu près ce qu'elle était «chez les enfants de dix ans... Chez la femme, l'accroisse- « ment de l'exhalation d'acide carbonique s'arrête subitement a aussitôt qu'elle est menstruée et reprend ensuite la même « marche que chez l'homme, quand elle a cessé d'être mensa truée (1). » .
La science anatomique nous révélera des faits du même ordre : écoutons M. Bourgery. Cet habile anatomiste a comparé l'état des tubes capillaires aériens des vaisseaux sanguins et des cavités pulmonaires aux divers âges de la vie, et il résume ainsi ses recherches... <c Par les phases d'une seule a fonction» dont l'énergie domine toutes les autres» les difiTéa rences fondamentales de l'oi^anisme, aux deux âges extrêmes <c de la vie, se trouvent nettement exprimées. Dans la jeunesse> « l'activité des fonctions proclame la vive excitation imprimée i( à tous les appareils par un sang éminemment artériel. Dans « la vieillesse, au contraire, la langueur des fonctions trahit c( la présence, dans les artères, d'un sang chaqiœ jour plus « veineux. Chez l'enfant, à mesure qu'il s'avance vers l'adot cclescence, le poumon, d'année en année, offrant à l'air de
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XVI, p. 116. Biémoire ^e M. DomaB. . .
a nouvelles surfaces sanguineSy la respiration par son déve* « loppement ressemble à celle de l'oiseau. Chez le vieillard, « le poumon se décomposant par degrés en cavernes aérien- « nés qui diminuent les surfaces sanguines, la respiration, par « son volume réel et par les altérations de structure de Tor- « gane dans lequel elle s'opère, ressemble de plus en plus à « celle du reptile (1).»
Nous aurons à revenir sur cette décadence des organes du vieillard ; et nous espérons démontrer qu'il existe des moyens de la combattre dans une certaine limite. Ici, nous devons nous borner à constater, au point de vue purement chimique et anatomique^ l'impossibilité de prolonger indéfiniment la vie humaine» ce qui ne nous apprend rien de nouveau. Mais^ pour rentrer dans la question qui nous occupe, la vie animale comme la vie intelligente sont soumises à une période d'as* cension et de décroissance : quelle en est la durée nécessaire ?
Les forces naturelles obéissent toujours à des règles inva* riables ; il doit donc y avoir aussi une loi générale qui déter* mine la durée de la vie humaine.
La connaissance de cette loi se trouve dans l'analogie.
L'homme, nous l'avons déjà fait observer, a des conditions de vie communes avec les animaux ; il ne se distingue des mammifères que par le raisonnement et la parole ; nobles attributs, qui peuvent modifier quelques-unes des conditions de la vie, mais qui n'en changent pas la durée, dans un sens abstrait et général.
Or, la vie des mammifères à sang chaud est soumise à une règle invariable. La durée de leur existence parait être égale à dix fois la durée de leur croissance. %
L'éléphant emploie vingt-cinq àtrente ans, avant d'atteindre son entier développement ; il vit de deux cent cinquante à trois cents ans.
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences , t. XV, p. 590. Mémoire de M. Bourgery.
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Le taureau croit de deux à trois ans; il vit de vingt à trente (1).
Le chat est entièrement formé au bout d'un an ; sa vie ne dépasse guère dix à douze années, mais elle atteint le plus souvent ce terme.
Le chien croit de douze à qtfinze mois ; il vit de dix à quinze ans.
Les quadrumanes, qui, dans l'échelle des êtres, sont les plus rapprochés de nous, semblent aussi vivre dix fois le tempsde leur croissance. Deux mammifères seulement font exception à cette loi générale, le cheval et Phomme.
Le cheval a besoin, pour arriver à son entier développement, de trois à quatre années ; et il ne vit guère que vingt à trente ans. Cependant on voit, chez les chevaux, des exemples de longévité qui semblent confirmer la règle générale. M. de Buffon nous cite le cheval d'un évéque de Nancy qui, à quarante-deux ans, jouissait encore d'une verte vieillesse. À la poste de Roquefort (département des Landes), un cheval de trente-deux ans faisait encore son service journalier en 1842, et on assure qu'un curé des environs possède un excellent bidet, qui a dépassé la quarantaine. On voit dans les parcs d'Angleterre, des coursiers favoris auxquels leur maître a accordé les invalides et qui, après trente ans, foulent encore le gazon, et répondent par des hennissements au départ de la chasse. Mais ces exceptions sont rares et, en général, le cheval n'arrive pas au terme naturel de ses jours. Après vingt ans de services, il est accablé de fatigues, hideux d'infirmités, et l'homme l'égorgé pour profiter de sa dépouille. Cette caducité anticipée du plus utile serviteur de l'espèce humaine, s'expli-
(0 La vie des hongres parait être plus courte. V. Dictionnaire de méde-^ eine, édition de 1825, t. XIII, p. 278.
Cependant l'histoire nous donne des exemples de longévité parmi les eunuques. Le célèbre chanteur Crescentini a atteint une belle et yerte vieillesse, rai assisté à une leçon de chant qu'il donnait, en 1844, à une jeune persotme. 11 avait alors quatre-vingt-quatre ans.
(Souvenir de Tauteur,)
que par les durs travaux de son esclavage, et par toutes les conséquences d'une domesticité où le chçval est forcé de briser ses instincts et ses habitudes, pour les plier à la volonté de son mattre. Si donc il n'atteint que rarement le terme de sa vie naturelle, c'est parce queThomme l'a associé à ses passions et le surcharge de travaux.
Mais l'homme lui-même ?
La durée de sa croissance varie entre quinze et vingt ans ; il devrait donc vivre de cent cinquante à deux cents ans.
Gomment se fait-il que les exemples de longévité les plus fameux dépassent rarement cent quarante ans, que les centenaires soient peu communs, qu'un octogénaire soit presque toujours privé de ses facultés les plus précieuses et que Ton considère le vieillard de quatre-vingt-dix ans, comme arrivév^ au terme de sa vie naturelle ?
Il faut aborder franchement la difficulté et avouer que les centenaires sont rares : cependant, si l'on voulait, on pourrait multiplier les exemples de longévité de manière à prouver que rhomme qui dépasse le siècle n'enfreint pas une loi de Ja nature.
Les auteurs de l'antiquité et du moyen fige, nous fourniraient de nombreux centenaires, mais ces exemples ne sont pas d'une certitude absolue, à des époques où les registres de l'état civil n'étaient pas tenus avec une rigoureuse exactitude. Bornons-nous donc à quelques modernes.
Les livres parlent d'un certain Parr, qui est mort âgé de 152 ans ; on cite Henry Jenkins, qui a vécu 169 ans et d'autres encore, dont les noms m'échappent, car je cite de mémoire *, nâais le cas le plus remarquable est celui dont on conserve le souvenir au musée royal de Dresde. On y voit les portraits d'un homme et d'une femme qui habitaient près de Tameswart (aujourd'hui Prusse). Le mari a vécu 185 ans, la femme 172.
Parmi les centenaires contemporains, je pourrais citer une '
vénérable pensionnaire de l'ambassade de France à Naples,
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Perrine Gatheran, veuve Letellier, remarquable par la conservation de ses facultés physiques et intellectuelles. Son œil est vif et brillant, son appétit excellent ; . elle.rentretient par des promenades de deux à trois milles ; Touïe et l'odorat sont aussi intacts que la mémoire et le raisonnement.
Voici un autre exemple curieux.
« Il existe près de Mion (Isère) un respectable vieillard qui <x a atteint sa 140* année le 9 avril 1845. Il n'a eu en sa vie « qu'uneseule maladiede trois joursoccasionnée par lechagrin « de la pertede sa femme, morte il y a 117 ans. Pas une noce, <x pas un baptême où le bon père Launoix n'ait la place d^honc( neur : il est toujours là pour ouvrir la danse avec la femme « la plus âgée (1). »
Mais chose remarquable, c'est dans les pays chauds que nous trouvons les exemples les plus frappants de longévité. L'histoire de l'Inde contemporaine nous parle de ce vizir ftgé de 107 ans qui commandait une armée indigène ; ses troupes plient devant la tactique anglaise ; il pousse alors son éléphant^ au milieu de la mêlée, et tombe atteint d'une balle en s'efforçant de rétablir le combat (2).
La commission scientifique envoyée, en 1838, en Abyssinie, a trouvé, aux îles d'Halac, un vieillard âgé de 131 ans, dont le fils en avait atteint 95 et le petit-fils 70. La chaleur est. extrême à cette entrée de la mer Rouge et les îles d'Halac sont privées d'arbres (3).
La Guyane passe pour malsaine, cependant nous trouvons, dans les annales de Surinam, de nombreux centenaires. Guillaume Petrus meurt à 135 ans^ Blanca de Brilto à 1 15, Sara de Vrie à 105.
Encore un exemple choisi parmi les centenaires contemporains ; je l'emprunte aux journaux du 28 février 1851. Marie Benton, fille d'un père qui vécut 150 ans, est née
(1) Gazette du Languedoc, 18 ayril 1845.
(2) Barghou de Penoben, Histoire de Vlnde anglaise»
(3) Comptes rendus de V Académie des sciences, t. XVIlf , p. 732.
dans le comté de Durbam, le 12 février 1731. Elle a commencé par garder des troupeaux. A Theure présente, elle jouit d'une bonne santé, se promène, vaque aux soins de son ménage, nourrit ses poules et lave son linge. Elle ne porte pas de lunettes.
Comme on lui demandait un jour si elle avait parfois recours au médecin, elle répondit :
Je n'en ai jamais fait quérir qu'une seule fois ; et encore, j'en pris une telle frayeur, que je me sauvai par une porte tandis qu'il entrait par l'autre (1).
Mais, nous le répétons, ces exemples sont des exceptions *, ils prouvent seulement la possibilité de vivre au delà d'un siècle, mais ils ne résolvent pas les conditions de longévité dans un sens absolu et général.
Ici se présentent plusieurs questions ; écartons, pour les examiner plus tard, toutes celles qui ont rapport à la caducité et aux infirmités de la vieillesse ; occupons-nous seulement des conditions de longévité bumaine sans avoir égard aux maladies ou autres dérangements accidentels de l'organisme.
Nous venons de voir que la durée ordinaire de la vie humaine ne dépassait guère aujourd'hui quatre-vingt-dix années. Ce terme est-il celui qui nous a été assigné par la .nature?
Première question à examiner, qui, elle-même, en soulève une autre. La vie des temps primitifs était-elle plus longue que la nôtre?
Ici, je prierai que Ton me permette encore une courte digression ; on verra qu'elle n'est pas étrangère au sujet.
IV. — Toutes les fois que l'on cherche à se rapprocher du berceau du monde, c'est à la Bible qu'il faut recourir. C'est que
(1) Ces pages étaient écrites depuis plusieurs années, quand l'auteur a eu connaissance d'un petit ouvrage fort curieux, sur l'art de prolonger la vie, par M. P. Lacroix. On y trouvera de nombreux exemples de longévité poussée à deux siècles et au delà, et un tableau statistique de 600 centraaires classés par professions.
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ce livre, divin pour les chrétiens^ est pour tous ceux qui ont une teinture d'histoire, un monument d'une haute antiquité ; on ne peut lui refuser ce caractère.
Que dit la Bible de la durée de la vie des premiers hommes? Elle en parle souvent, et toujours avec celte précision et cette autorité qui caractérisent les livres de Moïse.
Le premier homme était âgé de cent trente ans, quand il engendra Seth ; il mourut huit cents ans plus tard, âgé donc de neuf cent trente ans ; le texte est positif. Seth vécut neuf cent douze ans, et ainsi de suite tous les patriarches jusqu'à Mathusalem vivent ries unshuit, les autres neuf siècles. Enfin, Ma^ thusalem, aïeul de Noé, a atteint le plus long terme assigné par l'Écriture à une vie humaine, neuf cent soixante-neuf (ms (1). Tout le chapitre qui donne la généalogie des premiers hommes est clair et précis; pour un chrétien, il n'y a pas d'équivoque possible. Ce serait tout aussi inutilement que l'on chercherait à tourner la difficulté, en voulant supposer des erreurs de supputations, ou des années plus courtes. Dom Calmet a réfuté toutes ces hypothèses dans sa Chronologie bibligtie, avec cette abondance de doctrine qui n'appartient qu'aux Bénédictins (2).
11 faudrait citer toute la dissertation, mais je craindrais de fatiguer mes lecteurs ; je me borne au résumé.
Dom Galmet établit par des preuves solides, que l'année des Chaldéens, adoptée par Moïse et conservée par les Hébreux, était de trois cent soixante jours ; d'où il conclut, que toute la défalcation possible sur l'âge des patriarches est de cinq jours et une fraction par année ; à ce compte, Adam aurait encore vécu environ neuf cent dix-sept de nos années.
V. —Après le déluge, nous voyons la vie des descendants de Noé diminuer assez rapidement: cependant elle est encore plus longue que la nôtre. Noé vécut trois cent cinquante ans après
(1) Gen., ?, 3, 4, 5, etc.
(2) Commentaire général sur la Bible. Paris, 1 724, 1. 1, p. 64.
le déluge, en tout, dit la Genèse, neuf cent cinquante ans. Son fils Sem \it six cents ans : nous trouvons ensuite Ârphâxad auquel la Genèse donne trois cent trente-huit années; deux générations après, vient Phaleg, qui vit deux cent trente-neuf ans ; puis Nachor, qui meurt à cent quarante-huit ans; puis Tharé, père d'Abraham, qui vit deux cent cinquante ans, et enfin Abraham, dont la Genèse nous dit : a La vie d'Abraham « ayant été de cent soixante-quinze ans, il mourut de pure « défaillance dans une heureuse vieillesse »... Fuenmt autem dies vitœ Abrahœ centum septuaginta quinque anni^ et déficiens mortuiÂS est in senectute bona (1).
Ici nous sommes arrivés aux temps historiques et nous rentrons dans les limites qui paraissent naturelles à la vie de l'homme. Ismaël meurt à cent trente-sept ans^ Isaac à cent quatre-vingts, Jacob à cent quarante-sept. Joseph, épuisé de travaux, de gloire et d'honneur, s'éteint à cent dix ans, en demandant que ses restes soient transportés dans la Chaldée; Lévi a vécu cent trente-sept ans, et enfin nous arrivons à Moïse. A rage de cent vingt ans, il jouissait de toutes ses facultés : <t Non caligavit oculus ejtis nec dentés illius moti « sunt » (2). Le texte chaldéen ajoute : « L*éclat de sa face a n'était point changé. » Ce fut alors qu'il se présenta devant le peuple et parla ainsi : a J'ai actuellement cent vingt ans et « ne puis plus vous conduire, car le Seigneur m'a défendu de « passer le Jourdain. » Puis il règle les choses d'Israël, et, après avoir rempli ce devoir, il monte sur la montagne de Nébo pour rendre son esprit au Seigneur, « suivant l'ordre tt qu'il avait reçu : Jubente Ddmino » (3).
Après Moïse, l'Écriture sainte ne cite guère que Job dont l'exislence dépasse deux siècles. Les successeurs immédiats de Moïse auraient eu ce que nous appellerions aujourd'hui une belle vieillesse, une vie exceptionnelle. Aaron vécut cent
(1) Gen., XXV, 7, 8 eipassim,
(2) Deut., XXXIV, 7.
(3) /6tV/.,xxxi,2;6.
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vingt-trois ans, Josué cent dix. Caleb, âgé de qualre-vingtdnq ans, disait à Josué qu'il se sentait aussi bien portant et aussi vigoureux qu'à l'âge de quarante ans (1) ; mais, dans les livres postérieurs, il n'est plus question de la vie humaine que pour en déplorer la brièveté et toujours avec une expression de regret et de profonde mélancolie.
a L'honime est comme l'herbe, qui parait le matin et qui « passe ; le soir, il tombe, s'endurcit et se sèche.
« C'est par votre colère que nous nous voyons réduits à a cet état de défaillance.
c( Nos années se passent comme celles de l'araignée ; tous « nos jours ne vont ordinairement qu'à soixante-dix années; et «si les plus forts vivent jusqu'à quatre-vingts, le surplus «n'est que peine et douleur (2). »
Ainsi s'écrie le Psalmiste. Déjà il considérait la vie comme plus courte que l'auteur de TEcclésiaste, qui en fixait le terme à cent ans, et déplorait cette brièveté. « Le nombre des jours « de l'homme est de cent années ; ce peu de jours se perd au « milieu de Tespace des temps^ comme les gouttes d'eau dans « la mer, comme les grains de sable du désert (3). »
Écoutez encore Job : « L'homme né de la femme ne vit a qu'un instant, et il est rempli de misères.» Job cependant a vécu trois siècles.
Sans multiplier ces citations, il est impossible de se refuser à admettre trois faits qui résultent du texte même des saintes Écritures : 1"* qu'avant le déluge, la vie des hommes durait de huit à neuf cents ans ;
2^ Qu'immédiatement après le grand cataclysme, les hommes ont vécu de cent cinquante à deux cents ans ;
3"" Que peu de siècles après le déluge, la vie humaine a été réduite à ses proportions actuelles.
JOS., XIV
(2) Psalm. Lxxxix.
(3) Eccles., XYiii, 8.
(4) Job, XIV.
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Ces trois faits sont incontestables pour tous ceux qui reconnaissent la vérité des livres saints ; et même en ne considérant la question que sous un point de vue purement scientifique, il est difficile de nier que la vie humaine a dû être plus longue dans les temps primitifs qu'elle ne Test actuellement.
Si l'on ne veut pas admettre la Bible comme un Myreinspiréj on ne peut du moins lui refuser le caractère d'une haute antiquité. Son témoignage est dans ce cas un commencement de preuve; et il s'élève à la certitude historique, quand il est corroboré par la tradition de toutes les nations. Or^ sur ce point, elles semblent unanimes.
Les Chinois nousdonnent la chronologie de leurs anciens rois, et les premiers règnes sont de cent quarante, cent quinze, quatre-vingts, soixante-dix-huit, et enfin cinquante ans, ce qui établit une durée moyenne de vie de plus de cent cinquante ans ; car ces premiers rois n'offrent pas, comme postérieurement et à par* tir de la famille des Hia^ une dynastie héréditaire ; ils étaient élus pour leurs vertus ou leurs talents; ce qui fait supposer qu'aucun n'a du arriver au trône dans la première jeunesse*
Tous les livres qui traitent des* origines des peuples sont d'accord sur ce point. On pourrait citer de nombreuses autorités et enfler les notes des noms de Bérose, Manéihon, Ëphore, Hésiode, Xénophon, Pline, Plutarque, Josèphe, etc., etc. ; mais cet étalage d'érudition n'apprendrait qu'une seule chose, l'uniformité de la tradition. Je renvoie donc les curieux à la dissertation de dom Calmet (1) ; et me borne à conclure, qu'il esthistoriquement prouvéque l'homme dans les temps primitifs, a joui d'une vie plus longue que celle qui lui a été assignée après un cataclysme ancien dont tous les peuples ont conservé une tradition quelconque.
VI. —Dom Calmet pense que Dieuavaitaccordé une plus longue vie aux premiers hommes, pour favoriser raccroissement de
(1) Commentaires sur la Bihle^ p. 54 et 55, et aussi Diss&rtatims sur les géants et la langue primitive, . • . .
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population. Getteopinion aété approuvée par unede nos Académies qui Fa consignée dans ses mémoires, en ajoutant, que c( la « fécondité de la terre et la bonté des aliments contribuaient à ce cette longue vie, laquelle a diminué parmi les hommes à me- « sure que cette fécondité a cessé » (1). Nos savants de Técole sceptique ne sont pas de cet avis, ou, pour mieux dire, remplacent les systèmes par des doutes. A eux à s'arranger avec MM. Geoffroi Saint-Hilaire, Marcel de Serres et d'autres savants qui ne trouvent aucune difficulté à appliquer à la philosophie zoologique l'ordrede création indiqué dans le récit de Moïse (2), et qui ont une certaine tendance à revenir aux traditions de l'antiquité sur les formes colossales de première création. Ce n'est pas seulement sur les ossements fossiles qu'ils s'appuient, mais aussi sur les modifications des milieux ambiants , sur une chaleur terrestre et atmosphérique plu^ intense, sur une plus forte proportion d oxygène^ enfin sur les différences dans la nature de Taliiùentation qui était, à cette époque primitive, puisée presque uniquement dans les plantes monocotylédones. Peut-être cette dernière considération est-elle susceptible d'être sérieusement controversée au point de vue scientifique : mais il est impossible de ne pas admettre des conditions de vitalité dififérentes des nôtres, pendant les époques géologiques qui ont précédé la création de l'homme. Quelques savants prétendent qu'alors les espèces colossales n'étaient pas les seules et que les Mammouths et les Dinothériums étaient, commeaujourd'hui l'éléphant et la baleine, contemporains d'une multitude d'espèces animales de toutes grandeurs. C'est fort probable. Mais, au moins, il est incontestable qu'à cette époque, lesformes gigantesques ont été plus communes, la température plus élevée, et, suivant toute probabilité, l'atmosphère autrement composée.
La géologie nous apprend que la Sibérie, le nord de TAmérique, l'Angleterre, l'Allemagne et la France ont été
(t) Histoire de l'Académie des médailles et belles-lettres, 1. 1.
(2) Comptes rendus de VÂcadétnie des sciences, t. XV, p. 58-80, etci., etc.
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habités, avant les temps historiques, par des espèces que Ton ne retrouve maintenant qu'aux environs de Téquateur. 11 y avait donc sur notre planète, avant l'arrivée de l'homme, des conditions de vitalité différentes.
Mais qui nous dit que ces conditions, ou bien d'autres conditions, différentes aussi de celles qui existent aujourd'hui, ne dispensaient pas auxhommesanté-diluviens l'air, la lumière et la chaleur, ces grands éléments de la vie matérielle, autrement qu'ils ne lui sont arrivés à des époques postérieures : ce qui expliquerait d'autres formes organiques et d'autres phénomènes de vitalité. Il faudrait, sans doute, pour décider la question avec une certitude absolue^ que l'on eût trouvé, ce qui n'a été rencontré nulle part, les ossements fossiles des hommes anté-diluviens. En attendant qu'un futur géologue de l'Asie centrale vienne exhumer les os de Seth ou de Jared, roulés dans le limon diluvien à côté de ceux de quelque monstrueux mastodonte, il faut se borner aux souvenirs historiques et au récit de la Genèse qui est parfaitement logique dans sa concision. Il suppose des conditions de vitalité diQérentes et il a soin d'indiquer l'âge de chaque patriarche quand il engendre son premier-né. Pour aucun il n'est moindre de 70 ans ; ce qui indique qu'alors la durée de la croissance humaine était aussi plus longue. Il n'y a donc rien d'absurde à supposer avec la tradition qu'Adam avait trente coudées de haut, ni àcroireque Mathusalem, qui a eu son premier fils à 187 ans, ait vécu neuf siècles.
Enfin est venu le cataclysme : qu'il ait été produit par un dérangement dans l'inclinaison de Taxe de la terre, ou par tout autre phénomène astronomique, il est bien difficile de ne pas admettre qu'un tel dérangement n'ait pas eu un effet sur les phénomènes physiques qui influent sur la vie de l'homme.
De là aussi comme conséquence nécessaire, changements dans les fonctions vitales et, par la suite des générations, modifications dans les organes.
VU. — D'où il résulte, que depuis le déluge, l'homme est
rédoit à ne pouvoir dépasser cent cinquante à deux cents ans d'existence et que si, en général, il n'atteint pas ce terme, c'est à des causes purement matérielles qu'il faut l'attribuer.
Or tout ce qui est matière est dans notre domaine ; nous pouvons en varier à l'infini les combinaisons, pourquoi n'aurions-nous pas une action sur celles qui conservent notre vie ?
La digression nous a ramené à notre point de départ.
VIL — Nous pouvons maintenant affirmer avec une quasicertitude, que l'homme n'atteint pas, en général, le terme de sa vie naturelle.
Serait-il possible de l'y ramener î
La solution de ce problème est d'autant plus intéressante pour l'humanité, qu'on ne peut le résoudre sans retarder en même temps la caducité, prévenir les maladies et atténuer les infirmités de la vieillesse.
Nous ne prétendons pas revenir encore sur la vieille controverse du vitalisme et de l'organicisme ; mais il nous sera permis d'établir que les maladies et souvent les remèdes sont la cause immédiate et apparente des infirmités de la vieillesse, qui, toutes, se déclarent à la suite d'un désordre plus ou moins ancien dans un ou plusieurs organes.
Ceci posé, on m'accordera facilement, et sans fatiguer le lecteur par de nouvelles dissertations, que le vieillard chez lequel tous les organes remplissent leurs fonctions, pourra arriver au terme de sa vie, libre d'infirmités; et l'on me permettra de tirer de cette hypothèse souvent réalisée, une conclusion rigoureuse et fort importante ; c'est que le moyen de prévenir les maladies, est aussi l'art de conserver aux organes vitaux leur jeu et leur énergie.
D'où résultent encore d'autres conséquences :
Que l'hygiène et la médecine préventive ne sont qu'une seule et même science ;
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Que celte sdeace doit être complexe, car elle agit sur une machine très-compliquée ;
Que sa théorie doit découler de la connaissance des lois de la vie ; c'est-à-dire, qu'il faut étudier les effets, pour remonter aux causes.
Mais avant d'aborder ces grands problèmes, il convient de jeter un coup d'œil sur Thygiène privée, telle qu'elle a été jusqu'ici enseignée dans les livres. On croit assez généralement que le régime et l'exercice offrent seuls des moyens de conserver la vie ; il est donc nécessaire d* apprécier l'influence de ces causes sur l'oi^anisme humain. Nous allons examiner, dans le chapitre suivant, comment s'y prend l'hygiène, pour résoudre un des plus importants problèmes que présente la science de la vie.
I. Tempérance etsobmété. — IL Système Côbnaro. — III. Alimentatiow
RATIONNELLE. — IV. GhIMIE ALIMENTAIRB.
V. GnSlNE SIMPLE ET CUISINE COMPOSÉE. *-VI.Dg L*EXERCICE
1. — On a dit, depuis bien des siècles» que le seul moyen de conserver la santé, c^est la tempérance. Les poètes ont écrit, sur ce thème, force lieux communs; les médecins anciens ont répété les vers des poêles, et des médecins modernes ont copié leurs devanciers.
De sorte que, pour le vulgaire, l'hygiène est toutentière condensée dans cet aphorisme de Técole deSaleme. « Si tibi défi- « ciant mediciy medici tibi fiant hœc tria : mens lœta, reguies, <x et moderata dieta[\). Si les médecins manquent, il reste « trois grands médecins, la satisfaction de l'Ame, le repos et a une diète modérée. » Préceptes fort innocents en eux-mêmes, mais qui deviennent dangereux par les interprétations. Si par repos, on entend quMl faut éviter les fatigues exagérées, c'est fort bien ; mais si on interdit l'exercice du corps, sans lequel il n'y a pas de santé possible, on tombe dans l'absurde. Il en est de même pour la nourriture ; si, par diète modérée^on veut dire seulement qu'il convient d'éviter les indigestions, on reste dans le domaine des lieux communs ; mais si on prétend que la conservation de la santé est liée à la frugalité de la vie, on tombe dans une erreur. C'est cependant ainsi que l'entendent les apôtres de l'hygiène par famine ; ils s'efforcent de per-
(!) Regimen sanitatis Salemitanum,^l^ettpo\ï, 1491.
suader aux bonnes gens que tout le secret àp la vie consiste à manger le moins possible.
Cette doctrine est parfaitement résumée dans le régime appelé, du nom de son auteur. Système Comaro. Ecoutez les conseils de ce noble Vénitien.
II. — c( Farieno gran bene, se passait H trenta anni, se meta tessero a vivere conpane e vino e conpanella dipane ed « ovi. E questa è la vita per conservare l'uomo ; ed è vita « più larga di quella cKera tenuta dalli SS, Padri antichi « nelli deserti^ iquali mangiavano solamente frutti selva- « tichi e radici d'erbe, e bevevano aqua pura ; e pur vivevano « lungamente, sani, allegrij e contenti (1). »
<x II faudrait, qu'après trente ans, on se m!t à vivre de pain a et de vin, de panadeset d'œufs. C'est le secret pour conserver « l'homme, et ce régime est plus généreux que celui des saints « Pères du désert qui ne mangeaient que des fruits sauvages a et des racines et ne buvaient que de l'eau. Cependant ils vi- « vaient longuement, sains, dispos et contents. »
Les livres modernes ne s'écartent guère de cette doctrine. Que trouvons-nous, par exemple, dans le Dictionnaire des Sciences médicales à l'article Hygiène ?
Que le seul moyen de conserver la vie des vieillards est de les faire manger, comme les enfants, peu et souvent, et de les nourrir de bouillie et d'autres aliments légers.
En un mot, pour les gens du monde et pour beaucoup de médecins l'hygiène, réduite à sa plus simple expression, se résume ainsi :
Manger pour ne pas mourir de faim,
Se nourrir d'aliments aussi simples que possible, c'est-àdire rôtis ou bouillis ou grillés.
Il ne faut pas hésiter à le déclarer : ces doctrines sont absurdes et leur antiquité ne leur donne aucune autorité. Une
(I) Tratiaio délia vita sàbria di Luigi Comaro, nobile Veneto. Veneria,1667.
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sottise» pour avoir été mille fois répétée, n'en est pas moins une sottise.
On cite des exemples de longévité choisis parmi des pers(»mes qui ont mené une vie d'anachorète.
Que prouvent ces ex ceptions ?
Que les uns avaient reçu de la nature une organisation hors ligne ; que d'autres ont été soutenus par Tenthousiasme et par une force morale dont nous parlerons bientôt ; que d'autres, enfin, ont vécu en dépit d'qne mauvaise nourriture, parce que l'homme s'habitue à tout.
Les Esquimaux vivent de lard de veau marin rance, fricassé dans de l'huile de baleine pourrie : il est vrai qu'ils sont décrépits à quarante ans, et qu'à cinquante, les vieillards prient leurs gendres ou leurs neveux de les ensevelir dans un trou de glace. Mais en dépit de tout, ils vivent ; et leur horrible nour^ riture est devenue nécessaire à leurs organes ; ils ne peuvent plus s'en passer. S'ensuit-il qu'un élégant du café de Paris pourrait facilement prendre la même habitude, et qu'elle soit bonne en elle-même?
Évidemment ncm.
Aux exemples de longévité pris parmi des personnes qui ont vécu sobrement, on pourrait en opposer d'autres choisis parmi des vieillards qui n'ont jamais observé aucun régime ; mais ce n'est ni par des exceptions, ni par des citations, que Ton résout les problèmes de physiologie ; c'est par l'étude des faits et la connaissance des phénomènes vitaux.
Essayons donc de traiter la question en elle-même.
Elle doit être considérée sous un double aspect.
11 s'agit d*abord de savoir si nous devons chercher à soutenir notre vie avec la plus petite quantité possible de nourriture.
Cette question en soulèverait plusieurs auti^; nous nous bornerons à deux très-essentielles. Pouvons-nous vivre sans manger? Quel rôle joue l'alimentation dans les phénomènes de la vie?
Certes, notre intelligence peut concevoir des êtres qui vivraient sans manger. 11 est possible, probable même, que la céleste Providence a jeté, sur quelqu'un de ces globes qui brillent dans l'immensité des espaces, des créatures qui se nourrissent seulement des éléments volatils répandus dans latmosphèrede leur planète. Une telle supposition n'a rien qui ne soit conforme aux lois de la physique et de la chimie. Des êtres ainsi organisés nous sont supérieurs sans doute ; leur esprit n'a pas besoin, pour briller, d'être réveillé par la mousse du vin. de Champagne, et leur cœur n'attend pas, pour aimer, que le notaire ait compté la dot ! Mais nous ne sommes pas ainsi faits. Il faut prendre l'homme tel qu'il est.
Tous les jours, une fois au moins, le besoin impérieux de la faim nous avertit que notre estomac est fait pour digérer, comme nos poumons pour respirer, nos jambes pour raar- Hsher, nos yeux pour regarder. S'étudier à manger le moim possible est tout aussi insensé que ne pas marcher pour conserver ses jambes, ou couvrir ses yeux d'un bandeau pour ménager sa vue. Dans le premier cas, les jambes s'engourdissent et les forces se perdent; dans le second, on devient aveugle.
Pour vivre, il faut donc nous alimenter en quantitésuffisante.
Mais quelles sont les bornes que la sagesse, autant que Tinstinct animal, doivent mettre à l'alimentation?
Nous en avons la mesure dans les facultés digestives et dans le peu que nous savons sur l'assimilation des substances alimentaires.
111. — Il est d'abord bien évident que nous ne devons manger que ce que nous pouvons digérer, et que foute indigestion altère nos organes. Mais au delà de cette règle générale, dont nous avons en nous-mêmes le sens intime, il n'y a d'autres bornes à l'alimentation que ladiver^té des organisations.
En efTet, nous savons que le phénomène de l'assimilation n'a lieu que lorsque la digestion a livré un premier produit
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aux organes destinés à l'élaborer. Or, la digestion se compose au moins de deux actions: une décomposition chimique et une trituration opérée par le mouveme nt périslaltique des intestins. Ces deux opérations demandent une masse alimentaire suffisante ; sans quoi, il y aurait dans l'estomac suri^ bondance de sucs gastriques, et les intestins mâcheraient pour ainsi dire à vide. Quelques auteurs prétendent même que l'irritation produite par la faim n'a d'autre cause que Taction corrosiye des sucs gastriques sur le pylore ; et c'est ainsi qu'ils expliquent un phénomène assez commun. L'heure de votre repas a été retardée, vous souffrez ; si un ami trop officieux vous offre quelques aliments légers en attendant le diner^ tous ne pouvez plus ensuite rien prendre. Ce peu de nourriture vous a, suivant l'expression vulgaire, coupé F appétit. Ce qui, soit dit en passant, prouve combien est absurde le préjugé trop généralement répandu, surtout en Angleterre, que pour se bien porter, il faut manger peu et souvent. Ces petits repas fréquents ne conviennent qu'aux convalescents ou aux orga^nisations qui (mt perdu le jeu intestinal, conséquemment à un état df3 maladie.
Venons à l'assimilation.
Cette distillation vitale a pour résultat d'enlever à la masse alimentaire, déjà réduite par la digestion, les sucs nourriciers qui sont ensuite répandus dans la circulation et^ peu à peu, apportés à chaque organe. Admirable mécanisme qui répare ainsi la déperdition matérielle produite par le mouvement, tes sécrétions et les autres causes de l'usure vitale 1 Ainsi, quand l'équilibre des fonctions vitales n'a pas été troublé par quelque dérangemait, plus la masse du chyle contient d'éléments réparateurs ^ plus les organes y puisent de force et d'action. Ces organes, à base de sels et d'albumine, languissent s'ils ne sont pas suffisamment alknentés par. l'assimilation ; ou bien encore, ils se durcissent, comme un savcm trop chargé de sels, faute d'une quantité suffisante d'albumine, et Ton vieillit avant le temps. Enfin, il ne faut pas perdre de vue
que rassimilation apporte continaelleroent aux organes de Fencéphale leur aliment ou plutôt leur stimulant. La masse cérébrale, instrument essentiel de la force qui nous fait vivre, est entretenue par Tafflux du sang. artériel; et le sang lui-même puise ses éléments dans les produits de la digestion.
Peut-être objectera-t-on qu'une assimilation désordonnée peut apporter et apporte quelquefois un excès surabondant de matières sur tel ou tel organe : de là, une perturbation qui serait évitée par une diète sévère.
Nous répondrons:
Ces désordres, dans Téconomie animale, ne peuvent provenir que de trois causes:
Un état maladif;
Une mauvaise nourriture ;
Un manque d'air et d'exercice.
Sur la première, on pourrait faire observer que ce n'est pas la quantité des aliments, qui a produit les amas de matières qui gênent tel ou tel organe, mais un dérangement dans l'équilibre des fonctions vitales. Prenons pour eiemple la goutte et l'obésité ; la cause de ces maladies est identique, bien que tes effets soient différents. Dans l'une, il arrive que certains sels qui devraient, soit être entraînés par les sécrétions, soit plutôt aller s'incorporer aux nerfs ou aux membranes, sont, au contraire, apportés dans les articulations. Pour les obèses, même phénomène. Les atomes ou globules albumineux, au lieu de se répandre également dans le système nerveux et la chair musculaire, viennent former des amas de matière adipocireuse, qui pèsent sur les organes voisins.
Daos l'un ou l'autre cas^ le malade a beau se soumettre au régime le plus sévère» tout ce qu'il peut espérer est de dimi« nuer les douleurs, mais le mal reste stationnaire ; souvent même les dépôts se durcissent. Si, au contraire, vous guérissez la goutte par un traitement rationnel en rétablissant peu à peu les opérations de l'assimilation, le malade est bientôt en état de se livrer à tout son appétit/ sans craindre de nouvel-
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les formations pîerreases dans les articulations. De même, soumettez Tobèse à un traftement efficace, et il retrouve son appétit en perdant son excès d'embonpoint. Mais ces considérations rentrent dans la médecine proprement dite, ou l'art de guérir les maladies. Il suffit à la solution de la question qui nous occupe d'avoir fait observer que, dans ces cas, la diète sévère peut quelquefois être une nécessité, jamais un traitement. La maladie est, Dieu merci, un état exceptionnel pour l'homme; on ne doit donc, au point de vue le plus général, s'occuper de Falimentation que dans l'état de santé. Ici les travaux des physiologistes et des chimistes modernes ont fait faire» il faut le reconnaître, un pas à la science de la vie. Nous n'essayerons pas de récapituler ces ingénieuses analyses, ces savantes recherches, qui nous entraîneraient trop loin ; il suffira au but que nous nous proposons de résumer en peu de mots la substance d'un mémoire de M. Milne Edwards sur l'alimentation :
« On ne doit pas chercher dans un aliment particulier <i une nourriture complète : mais dans Tensemble des ali- « ments qui constituent le régime ;
« Il faut que, dans ce régime, se trouvent tous tes éléments <K basiques du corps humain ;
« Les aliments doivent être combinés, sous les rapports « physiques et chimiques, de façon à être assimilés et à « entretenir la substance du système nerveux et des autres c( organes (1). »
Nous voilà donc arrivés à ne plus nous occuper de la quantité des aliments, qui n'a de bornes que dans les facultés digestiires de chacun, mais de leur qualité.
Ici, nous devrions peut-être entrer dans quelques détails sur l'alimentation publique et démontrer combien il est nécessaire à l'entier développement des forces humaines, de procurer aux masses populaires une nourriture aussi variée
(!) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. VI, p. 852.
que possible. Mais ces considérations trouveront leur place dans une autre partie de cette œuvre^ lorsque nous nous occuperons de Fétude des lois élernelles imposées aux nations par la sagesse divine. Dans ce volume, nous traitons de rbomme isolé ; et il suffira à Télucidation de la question alimentaire, de faire observer que, si les classes ouvrières n'ont pas les moyens de se procurer une nourriture aussi variée qu'il serait désirable, la pauvreté, sous ce rapport, comme sous bien d'autres, a aussi ses compensations.
Sans doute une nourriture légère et succulente est nécessaire aux organisations délicates, à ceux qui usent lear vie dans les pénibles labeurs de Tintelligence. 11 faut une nourriture facile à assimiler pour réparer les funestes eflfets que produisent sur Torganisme les passions, les chagrins, l'atmosphère empestée des salons et tout ce triste cortège de fléaux de la haute civilisation, qui assiègent, comme des fantômes^ la porte des hôtels dorés. Mais ces fléaux, le pauvre honnête et laborieux ne les connaît pas ; il n'a qu'un seul souci, celui des besoins du lendemain. D'ailleurs, il fait plus de mouvement ; et, en général, il est plus longtemps au grand air : deux causes qui facilitent grandement la digestion. 11 peut donc, sans de graves inconvénients, ^re nourri d'aliments plus grossiers. L*important^ nous le répétons» serait que ces aliments fussent variés.
Et, ici, faisons observer combien la divine Providence est bienfaisante pour l'humanité. Dans le nord de l'Europe, oii la rigueur du climat rend plus nécessaire une nourriture azotée et riche en carbone, l'humidité constante facilite la culture des graminées et l'élève des bestiaux. Le pauvre peut donc ajouter de la viande aux substances féculentes qui f<mt la base de sa nourriture. Un garçcm de ferme banovrien ou saxon qui a dîné avec un plat de choucroute et un morceau de saucisse, a mis dans son estomac des aliments complets qui lui apportent la quantité de carbone, d'azote, de phosphates, delactates et de sucre nécessaires à l'assimilation. Dans
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le Midi, la TÎande-est un luxe réservé pour les jours de fête ; mais là le pain du pauvre est plus riche en gluten et le gluten, la chimie nous le dén>ontre, c'est de la viande. De même, les légumes du Midi contiennent en général une plus grande quantité de caséine, c'est-à-dire de soufre^ d'azote et de phosphore tout prêts à être assimilés. Enfin le soleil du Languedoc, de ritalie et de l'Espagne réchauffe ces grands vignobles qui produisent des flots de vin assez abondants pour désaltérer l'ouvrier, et le vin est un aliment complet»
Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, pour certaines organisations, il ne suffit pas que les aliments soient complets, il faut encore qu'ils évitent à l'estomac une partie du travail de la digestion, et, pour cela, ils doivent être convenablement préparés.
Ici se présente une nouvelle question. Existe-t-il une théorie pour la préparation dés aliments ? cette théorie est-elle complexe ? fautril préférer ce que Voa appelle la cuisine simple à la cuisine composée? Devons- nous borner notre nourriture à des racines et des dattes comme les Pères du désert, à du roast-beef, du pdisson bouilli et des pommes de terre à l'eau, comme les Anglais de vieille roche; ou bien faut-il préparer les aliments de manière à en faciliter la digestion ?
Pour éclaircir ces dontes, il faut encore une digression. Peut-être me reprochera-t-on d'en être prodigue. Je marche un peu, dans ce travail, comme ce [>èlerin qui allait à Jérusalem en faisant tn^is pas en avant et deux à reculons, mais il arriva et, comme lui, j'espère atteindre au but.
IV. — La science a trop négligé une des plus utiles applications de la chimie, l'art de préparer les aliments.
U est sans doute très-agréable d'avoir des étoffes bien teintes, des bougies bien épurées, des médicaments efficaces ; mais un bon dîner est encore plus nécessaire. On n'achète que deux ou trois habits par an, on prend médecine le plus rarement possible, et l'on dtne tous les jours. Une faut pas
non plus oublier Finfluence de l'opération journalière de la digestion sur nos facultés morales et nos passions.
Considéré sous ce point de vue, Part culinaire acquiert une yéritable importance, et cependant il est livré, depuis un temps immémorial, à des mercenaires presque toujours illettrés.
Un illustre académicien ne dédaignera pas de manipuler de ses doctes mains du guano, ou même certains résidus de Fespèce humaine que je ne veux pas nommer par respect pomr les dames : c'est fort bien. Mais, si vous lui demandez comment rendre telle viande moins indigeste, tel légume plus nutritif, il vous renverra à sa cuisinière ; un prince de la science rougirait de jeter un regard sur des casseroles.
C'est donc la cuisinière qui est, en général, l'arbitre suprême de notre alimentation ; elle choisit nos aliments et les prépare à son gré ; mais si vous lui demandez pourquoi un canard doit être étuvé, plutôt que rôti ou grillé, elle n'en sait pas plus, à cet égard, que son maître l'académicien ; et elle vous renvoie au Cuisinier royaly qui ne vous en apprendra pas davantage.
Toutes les nations arrivées à ce haut degré de taie et d'égoïsme, qu'on est convenu d'appeler la civilisation, ont eu des livres de cuisine. Certains curieux en ont fait de volumineuses collections commençant à Athénée et finissant à Carême, le seul peut-être qui se soit douté que l'art culinaire pourrait, comme les autres, avoir ses principes et sa théorie. Mais aucun de ces ouvrages ne s'est occupé d'avoir un système et de le démontrer par des analyses.
Voilà un terrain vierge à défricher, une mine féconde d'expériences chimiques ; mais en attendant que les savants aient bien voulu s'en occuper, il faut se contenter du Cuisinier royal. Je vais tâcher d'en exposer la théorie, puisque ce code suprême ne donne que des préceptes.
L'homme a été créé omnivore; d'où il suit, que Talimentation, pour être conforme à notre nature^ devra être variée. Par conséquent la diversité des mets, au lieu d'être nuisible à
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l'estomac, rend un diner plus facile à digérer. Ce principe a été démontré scientifiquement par l'illustre professeur de Giessen... (I).
Nos intestins ont besoin, pour bien exercer leur action, d'une masse suffisante de substances. Donc, Tart du cuisinier ne doit pas se trop égarer dans les extraits ctles quintessences. Pour un estomac yide, un chiffon de pain et une tranche de jambon rassasieront plus complètement qu'une tasse du jus le plus savant.
Enfin, nous ne mangeons que pour digérer ; d'où il résulte que les aliments doivent être d'une trituration facile, afin de ne pas trop fatiguer le jeu mécanique des intestins; et qu'ils doivent, autant que possible, apporter avec eux quelques éléments dissolvants, afin d'aider l'action chimique des organes digestifs.
Ces trois principes me semblent renfermer toute la théorie de l'art culinaire. 11 ne s'agit plus que de les développer et de les appliquer convenablement. C'est un soin que je laisse à de plus habiles.
Quelques mots seulement sur l'ordre dans lequel doivent être servis les mets et sur les assaisonnements à ajouter à certains aliments.
11 résulte de tout ce qui a été dit jusqu'ici sur le phénomène delà digestion et de l'assimilation, qu'il n'est pas indifférent de manger certainsaliments avaniou après d'autres. Le plus mince écolier de chimie pourrait le démontrer par des expériences.
Sous ce rapport, le service français me parait, sans contredit, le meilleur de tous. L'ordre dans lequel on fait succéder les potages, les hors-d'œuvre, les relevés, les rôtis, les entremets et le dessert, est on ne peut mieux calculé pour la santé ; je n'aurai qu'un seul reproche à faire. L'usage de servir les boissons appelées digeslives après le repas.
Ces liqueurs sont en général ou de l'alcool ou un mélange
(1) LiEBiG, Chimie appliquée à la physiologie végétale et à V agriculture. 2« édition, p 516.
d'alcool et d'amers ; ea supposant que ces boissons aient réellement uneyertu digestive, ce n'est que par l'excitation qu'elles donnent au mouyement péristaltique des intestins. 11 serait par' conséquent plus sensé de faire usage de ces liqueurs ayant le repas.
En Russie et en Suède, on sert dans une pièce séparée une sorte d'ayant-repas composé de hors-d'œuyre salés et apéritifs et de liqueurs stomachiques. Après ayoir pris debout quelques anchois ou autres aliments salés etépicés, arrosés d'un yerre de yermouth ou de curaçao de Hollande, on passe dans la salle à manger, où l'on dîne tout de bon, et ayec beaucoup plus de chances de bonne digestion ; car on aura, par les boissons stomachiques, stimulé le mouyement péristaltique des yoîes digestiyes ; et par le chlorure de sodium^ les lactateset les phosphates contenus dans les anchois, les harengs ou le schaabzieger, on aura déyeloppé l'intensité des sucs gastriques. Ceci parait ressortir des ingénieuses expériences des docteurs Bouchardat et Sandras (1).
Les Chinois, grands maîtres dans l'art de la gueule, ont fait mieux encore : ils seryent à leurs conyiyes des nids d'hirondelles qui ne sont autre chose que du suc gastrique concret, digestif par excellence (2).
Maintenant que mes lecteurs sont à table, il est temps de dire deux mots de la préparation dés mets.
Les uns, tels que certaines yiandes et la plupart des poissons, ne sont de difficile digestion que par un excès de fibrine sur l'osmazôme. La chimie culinaire doit sans cesse ayôir présent, dans ces cas, le grand principe de l'école deSalerne : Nonagunt corpora, nisi soluta ; et s'étudier à apprêter ces aliments de manière à faciliter leur dissolution, ils n'en sont que plus sayoureux. C'est ce qui explique par exemple comment une oie, qui, rôtie, est un mets grossier et lourd, deyient une nourriture saine et délicate quand elle a
(0 Bouchardat, Annuaire de thérapeutique pour 1S43. (2) Itier, Voyage en Chine.
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été bouillie à grand feu^ dans de l'eau acidulée, et passée ensuite à une sauce convenable. C'est aussi, pour cela, que des côtelettes de mouton grillées, sont de digestion enoore plus facile qu'une tranche de gigot rôti; Les savants observent à ce propos qu'en plaçant la tranche de viande sur le feu, il se fait une sorte de croûte extérieure qui concentre les jus , c'est-àdire l'osmazôme, et que ces jus ont la propriété d'aider à la dissolution des parties fibrineuses (1). Rien n'est plus probable ; mais alors, des filets de mouton cuits dans un bon jus convenablement assaisonné et acidulé, seront encore préférables aux côtelettes grillées ; car, par ce procédé, toute la masse aura été rendue soluble et notre estomac ne sera pas chargé du poids de la croûte carbonisée, formée à l'extérieur par le procédé du gril ou de la broche.
Enfin, certaines viandes et surtout quelques poissons ont besoin d'être accompagnés d'un assaisonnement acidulé. Il est évident, par exemple, qu'un turbot au bleu, c'est-à-dire bouilli dans de l'eau mêlée de vin, de vinaigre et de légers aromates, sera plus sain que bouilli à l'eau pure. Â de tels plats, on ajoute toujours une sauce acidulée ; mais le cuisinier ne doit pas perdre de .vue, quand il prépare des sauces piquantes, froides ou chaudes, que, pour ne pas irriter l'estomac, les acides ne doivent y arriver que combinés avec un cwps onctueux. D'oii il résulte que les meilleures sauces, en de tels cas, sont les rémoulades avec des jaunes d'œufs, ou les mayonnaises. C'est à la fois un aliment et un digestif.
D'autres substances, telles qiie les légumes et certains poissons, ne contiennent pas assez d'élémeiits nutritifs ; il faut donc chercher, par la cuisson et Tassaisonnement, à leur donner ce qui leur manque. On sert quelquefois en Angleterre des cardons bouillis ; c'est détestable, même pour des palais anglais ; tandis que des cardons au jus et à la moelle sont un
(1) Docteur Phillips, Treatise on indigestion. London, 9^ édition. La grande vogue 4e cet ouvrage prouve qu'il était plus nécessaire en Angleterre que partout ailleurs.
mets nourrissant et délicieux. En général, il faut éviter de faire bouillir les végétaux ; on dissout ainsi leurs sels de potasse et de soude, et il ne reste qu'un caputmortuum insipide et indigeste. Certaines plantes, il est vrai, renferment des sucs acres, ou des huiles essentielles malsaines ; il faut les enlever par un lavage à Feau bouillante, ce qu'on appelle, dans le langage du Cuisinier royal blanchir ; après quoi on les prépare.
J'aurais encore à parler des œufs, cette manne du convalescent; cette admirable nourriture des estomacs faibles ; mais je me fatigue autant que mes lecteurs de ces détails par trop techniques, et je crois en avoir dit assez pour que chacun puisse juger le grand procès entre la cuisine savante et la cuisine simple.
L'une est l'art de préparer les aliments conformément à la nature de nos organes» de conserver la santé en facilitant les digestions, et d'embellir Theure la plus sociable de la vie, celle des repas, en nous permettant d*offrir à nos amis des mets qui flattent la vue, Fodorat et le palais.
L'autre, la cuisine des barbares, nous ramène à ces temps où un athlète assommait un bœuf d'un coup de poing, pour en dévorer ensuite les morceaux ; où Achille, après avoir fait le métier de boucher, ne pouvait offrir à ses convives d'autre variété qu'un mouton calciné sur les charbons ardents, un veau rôti tout entier et la moitié d'un bœuf bouilli.
Ces plats monstrueux sont le beau idéal de la cuisine simple ; leur résultat est de charger l'estomac d'une quantité de graisse et de chair accompagnée de légumes sans saveur.
Maintenant que Ton prononce.
Mais, medira-t-on^ les Anglais aiment beaucoup la cuisine simple?
Il est vrai, et voici pourquoi.
L'Angleterre est un pays éminemment aristocratique, où chacun façonne ses habitudes d'après celles des hautes classes.
CUISINE SIMPLE ET CUISINE COMPOSEE
Or^ jasques à ces derniers temps ^ Faristocratie anglaise a mené la vie la plus active^ sans cesse aux champs ou à la chasse. On conçoit doncque lorsque des gentlemen rentrentàlamaison^ harassés de fatigue et Festomac creusé par les exercices les plus violents, ils recherchent la quantité plutôt que la qualité ; c'est ce quilesafait rester fidèles aux grossiers aliments de leurs barbares ancêtres. Mais toute cette chair bouillie ou rôtie s'arrêterait à l'œsophage, si Ton n'y ajoutait avec profusion du poivre, du piment, et l'infernal currie détestables stimulants qui irritent le système neryeux sans rien ajouterauxsucsgastriques. Enfin, malgré le poivre, le piment et le gingembre, la masse indigeste pèse encore sur Festomac; et il faut, au dessert, la noyer dans un torrent de vin d'Oporto [crusty old Port) , digne bouquet deces grossiers festinsquicommencent par la gloutonnerie, pour finir par Fivresse. Quel est, au bout de quelques années, le résultat d'un tel régime ?La goutte, Finappétence, les afiections bilieuses et intestinales. Telles sont, en effet, les maladies les plus communes en Angleterre.
Laissons enfin toutes ces mangeries.
La digression nous a ramené un peu plus loin que notre point de départ, et nous pouvons, maintenant établir^ l^'que la variété des aliments et leur bonne préparation en facilitent la digestion ; 2"" que des aliments bien digérés sont entraînés dans le torrent de la circulation^ fortifient toutes les fonctions vitales et apportent aux organes leurs éléments matériels ; 3"" que le but de Falimentation doit êlre de nous faire digérer et assimiler la plus grande dose possible de principes réparateurs.
Mais ces éléments réparateurs où existent-ils ? Dans les plantes, qui les empruntent au sol et à Fatmospbère, dans les animaux qui se sont nourris de ces plantes et en ont élaboré les sucs. De sorte que l'homme qui entretient journellement sa vie matérielle aux dépens des végétaux et des débris animalises, est maintenu dans un rapport constant avec ce limon terrestre où le Créateur a pris la matière de son corps. U y a
lày sans doute» quelque loi mystérieuse qui se rattache à ces . harmonies de la y\e unWerselle, dont la pensée humaine entrevoit toujours quelque reflet, sous quelque point de vue qu'elle considère les phénomènes naturels. Buffon a dit : « Il a existe un dessein primitif et universel où l'on peut suivre <c très-loin les transformations. » C'est qu'en effet tous les mouvements des choses sont gouvernés par des lois qui semblent compliquées, pour nos sens imparfaits, mais qui, pour Tintelligence suprême , constituent une unité. L'homme^roi de la création terrestre, ne conserve son corps qu'en le nourrissant des atomes matériels qui composent le globe sur lequel Fa jeté la volonté divine. Mais ces atomes sont inertes dans leur essence. Ils n'acquièrent des propriétés, que par leurs arrangements moléculaires et par Faction des forces interposées qui, tantôt les maintiennent unis «n vertu du principe d'agrégation, tantôt les sollicitent à des combinaisons nouvelles par l'effet de la loi des affinités. Il y a donc, dans les substances dont Fhomme fait sa nourriture, autre chose que la matière brute ; il y a des forces dont Faction est nécessaire aux phénomènes de fermentation et de combustion^ et à tous ces actes si multipliés qui constituent la vie organique.
La preuve que la nutrition apporte avec elle des forces qui développent d'autres foirces, pourrait être donnée scientifiquement. Mais à quoi bon? n'en avons-nous pas tous les jours le sens intime? N'éprouvons-nous pas l'effet produit par un bon repas» sur Forganisme^ sur l'ensemble des facultés, et même sur celles de Fintelligence?
C'est à ce point de vue élevé, que Fhygiène doit se placer pour envisager la nutrition, parce que c'est dans Faction journalière des forces apportées à l'organisme par les aliments, que la force vitale puise un de ses éléments les plus essentiels. Mais la machine est compliquée, les forces sont complexes; et celles que l'homme emprunte à Facte isolé de la nutrition seront insuffisantes, la plupart du temps, pour prévenir les
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maladies ou les infirmités et, par oonséquent^pour la conservation de la vie* .
L'hygiène le reconnaît; aussi nous ditrelle qa'U faut ajouter^ à une bonne alimentation, plusieuvs autres moyens dont Tensemble constitue, toutes les applications modernes de ce chapitre de la science. Noos ne suivrons, pas les traités d'hygiène dans l'examen des précautions recommandées pour la conservation de la santé; nous ne parlerons ni des cosmétiques, ni du choix des vêtements ; nous laisserons aussi de côté ce qui a rapport aux bains, ainsi qu'aux moyens de se garantir des influences atmosphériques ; peut-être trouverions-nous sur notre route quelques erreurs à réfuter, quelques observations curieuses à faire ressortir; mais nous risquerions aussi de tomber souvent dans les lieux communs, et nous avons h&te d'arriver. Bomons-4ious donc à quelques mots sur l'utilité de l'exercice.
VI. — Le célèbre Tronchin avait coutume de direàsesamis : « Toute l'hygiène se résume en deux préceptes : mâcher et (( marcher^ » maxime plus spécieuse que solide, et exprimée avec le cynisme dogmatique de l'école voltairieone : elle serait vraie, si l'homme n'était qu'une machine jetée sur ce globe seulement pour dévorer les substances assimilées parla plante et les animaux, et les rendre ensuite à la terre. Mais il y a, dans le phénomène de la vie humaine» autre chose que la digestion et le jeu des muscles.
11 ne suffit pas, pour, digérer, d'avoir bien trituré les aliments^ et d'aider ensuite à l'assimilation par un exercice modéré; mille causes physiques et morales sont là, toujours prêtes à apporter le trouble dans les fonctions vitales, même après SLyoir mâché et marché. Cependant, nous le répétons, le mouvement et l'exercice, au grand air, ; sont un complément essentiel de l'acte tout aussi nécessaire de ralimen-tation. Un bon repas, bien digéré, stimule l'ensemble de l'organisme ; mais,. en même temps, il dispose certains organes
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à un état de pléthore, qui amènerait de grades perturbations, si le mouyement des muscles ne venait pas dépenser cet excès de force : l'exercice agit ici comme une sorte d'électrisation négative qui rétablit l'équilibre.
Aussi Yoyons-nous tous ceux, qui ont écrit sur la santé s'accorder à recommander le mouvement musculaire comme le complément indispensable de toutes les fonctions vitales. Ceci est incontestable. Mais il ne faut pas s'exagérer l'importance de la gymnastique, art dont certains modernes, dans leur enthousiasme organicien, ont beaucoup trop vanté la puissance. On avait été jusques à se flatter de guérir le rachitisme par les exercices gymnastiques : illusion à laquelle il a bientôt fallu renoncer. Nous reviendrons ailleurs sur le traitement qui convient au rachitisme ; ici, nous ne nous occupons que d'hygiène. A ce point de vue, la gymnastique n'est pas sans quelque importance ; mais c'est encore une invention moderne renouvelée des anciens. Le moyen âge avait conservé toutes les traditions gymnastiques des Grecs et des Romains ; la preuve en est dans les vigoureux exercices des chevaliers bardés de fer. Nos contemporains fléchiraient sous le poids de leurs pesantes armures : mais, eux, les portaient légèrement et elles n'empêchaient pas ces grands coups dépée qui charmaient madame de Sévigné.
Il reste, du moyen âge, un traité de gymnastique cité quelquefois, mais fort peu lu de nos jours. Nous lui' emprunterons, à cause de son originalité, un bizarre exercice. L'auteur recommande de serrer le corps au moyen d'une bande de forte étoffe que Ton applique sur les épaules, que l'on fait passer sous les bras, pour presser en diagonale, les côtes et l'estomac et venir s'attacher en ceinture sur le basventre: le reste du corps est nu. Après avoir été ainsi em* maillotté, le patient s'exerce à aspirer fortement ; ensuite, à retenir son haleine aussi longtemps que possible (1).
(i) HiEROMYMUs Mercurialis, De arte gymnasttca, fol. 153.
DE l'exercice. fOf
Le bouquin en question yante les bons effets de cet exercice qui, assure-t-il, facilite toutes les sécrétions et aide puis* samment aux digestions.
Pourquoi pas ?
Scientifiquement parlant, il n'y a là qu'un moyen de faire arriver à l'intérieur un excès d'acide carbonique, et il est meilleur marché que le \in de Champagne et l'eau de Seltz.
Un dé mes amis a imaginé, pour se débarrasser d'un asthme qui l'étouffait, un traitement à peu pr^s semblable ; 6t quelquefois il se persuade qu'il ya guérir. Le fait est qu'il soulage souvent ses souffrances, en opposant à l'action morbifique, une force morale, dont nous nous occuperons bientôt, celle de la volonté.
C'est à cette force qu'il faut attribuer les effets les plus bienfaisants de Texercice sur l'organisme humain. Les mouvements musculaires ne sont qu'une fatigue pour le corps, s'ils n'exercent pas en même temps l'intelligence. La roue a marcher (Tread mill) des pénitentiaires anglais est considérée, par les condamnés, comme un supplice qui les exténue, tandis que les rudes travaux du chantier conservent leur santé, parce qu'ils laissent quelque chose à faire à la volonté intelligente. On a aussi observé (1) que, parmi les vieillards admis à Bicétre, les jardiniers, les pépiniéristes, les élagueurs sont en majorité. Pourquoi une plus grande longévité, parmi cette classe d* ouvriers, et non parmi les terrassiers ? Les uns et les autres travaillent au grand air, mais les travaux du jardinage exercent l'intelligence, en même temps que les muscles.
L'examen critique de l'hygiène, telle qu'elle est entendue aujourd'hui, démontre cette grande vérité que toutes les fonctions de l'organisme humain sont gouvernées par des forces. C'est donc à l'étude et à l'application des forces naturelles à la vie humaine, que doit tendre la science de sa conserva-
(1) Dictionnaire de médecine de 1825, art. Longévité^ t. XlII.
tion. Voilà aussi pourquoi les précautions de T hygiène laissent tant à désireri surtout si Ton rapproche cet étroit chapitre de la science moderne^ des espérances ambitieuses conçues par les médecins alchimistes.
Nous verrons bientôt que tout n'est pas illusion dans ces travaux du passé et qu'il reste quelque chose encore à Taire pour conserver la santé et prolonger la vie.
C'est dans Fétude des forces de la nature^ dans leurs rapports avec les. phénomènes vitaux, qu'il faut chercher la solution du problème, au moins autant qu'il est permis à l'homme d'en approcher.
Nous aborderons bientôt ces hautes questions ; mais, auparavant, il convient de jeter un rapide coupd'œil sur quelques systèmes qui touchent plutôt à la médecine prc^rement dite, qu'à l'art de conserver la vie. Ces systèmes se rattachent cependant à notre sujet, puisqu'ils sont fondés sur des théories de forces, plutôt que sur des combinaisons matérielles : il est important d'apprécier jusqu'à quel point ils ont fait avancer la science de la vie : cet examen va remplir le chapitre suivant.
L Multiplicité des systèmes curatifs. — II. L'homgeopatbie et les
PETITES DOSES. — III. Le MAGNÉTISME ANIMAL.
I. — La science moderne a fait de louables eCTorts pour systénfiatiser la médecine; elle n'y a réussi qu'imparfaitement, peut-être à cause d'une certaine tendance a se trop préoccuper de la matière et des rouages de la machine humaine, héritage que le dix-neuvième siècle a reçu de la mauvaise moitié du dix-huitième. Depuis quelques années, il se manifeste, dansles écoles, une réaction en sens opposé. Dieu veuille qu'elle nous débarrasse de Torganicisme et des organiciens ! En attendant, il n'est pas hors de propos de faire observer que jamais les systèmes bizarres et les traitements empiriques n'ont été plus nombreux que sous le règne du positivisme^ de l'organicisme et de la n^ecine rationnelle. Depuis les sanguinaires disci* pies de Broussais, qui ont dépensé énormément de science et d'esprit pour ravaler la thérapeutique à n'être plus qu*un calcul de sangsues et de coups de lancette, jusqu'à la secte dite chimique, qui assimile l'être humain à une cornue; de* puis la médecine Raspail, jusques à la méthode hydro-sudopalhiquede Prie3snit2, que de systèmes, grand Dieu! qui, tous, s'accordent sur un seul points à savoir que tous les autres sont absurdes et meurtriers. Chacun est plein de verve et de logique, quand il démontre la fausseté d^ systèmes opposés ; mais il est plus faible, quand il arrive à prouver Texcellence de sa propre doctrine. On ne l'appuie guère (fue sur une énumération de cures merveilleuses, qui ne manquent jamais aux
nouvelles méthodes médicales. Argument de peu de yaleur, pour les grands médecins, et qui faisait dire au spirituel Alibert : « Hâtez-vous d'essayer de ce nouveau traitement « pendant qu'il guérit encore. »
Nous n'entrerons point dans Texameu de tous ces nonibreux systèmes ; cette critique nous mènerait trop loin ; et ce livre, d'ailleurs, n'a point la prétention d'être un traité de médecine ; notre but est de chercher dans l'art médical, comme dans les autres sciences naturelles, seulement ce qui a rapport à la conservation de l'homme et d'étudier les forces qui agissent sur le phénomène de la vie. Nous nous bornerons donc à jeter un rapide coup d'œil sur deux systèmes, remarquables l'un et l'autre, par l'enthousiasme de leurs adeptes et Facharnement de leurs détracteurs, et qui se rattachent aux études qui nous occupent, par l'emploi des agents imperceptibles, substitués aux moyens mécaniques et aux combinaisons chimiques des substances médicamenteuses.
II. — ^Qui n'a ouï parlerde la méthode homœopathique ? L'engouement avec lequel elle a été accueillie par le public n*a été égalé que par la violence des médecins à proscrire cette hérésie ; et peut-être les colères des médecins ont-elles quelque peu contribué à jeter une partie du public dans les bras des homoeopathes. La science parle une langue particulière qui n'est entendue que dans les écoles et les académies et pour laquelle il a déjà fallu composer un dictionnaire (1) ; bientôt il lui faudra une grammaire. Cette langue se traduit, pour les malades, en potions nauséabondes, en sangsues, vésicatoires^ sinapismes, sétons et tous les autres supplices de la médecine révulsive : faut-il donc s'étonner, si certains malades ont éoouté d'autres médecins prêchant une théorie un peu moins obscure que beaucoup d'autres, l'appliquant avec des eu* lerées d'eau sucrée et des globules, et guérissant quelq^uefois ?
(1) Dictionnaire des termes de médecine.
l'bomœopathib et les petites doses. 105
Aujourd'hui, trente ans d'expérience ont passé sur le système fondé par Hahnemann, et il subsiste encore ; c*est l)eancoup pour une doctrine médicale, Exanrrinons impartialement s'il est aussi absurde que le prétendent ses adversaires. . 11 faut distinguer la théorie des moyens d'application.
La théorie, nous l'avons déjà fait observer, peut être rattachée, par ses points principaux, aux doctrines hippocratiques professées par les grands médecins de tous les siècles. Le principe thérapeutique similia sirmlibus est universellement reconnu comme applicable à un grand nombre d'affections. Deux savants professeurs de Paris, qui, certes, ne sont pas favorables aux homoeopathes , l'admettent formellement.
— a De toute évidence, les phlegmasies locales guérissent « souvent par l'application directe des irritations qui causent ce une inflammation analogue, inflammation thérapeutique «c qui se substitue à l'irritation primitive (1). » Sur ce point, les disciples d'Hahnemanq sont donc d'accord avec leurs adversaires et les reproches qu'on leur adresse peuvent se réduire à un seul chef, d'avoir trop généralisé leur théorie et d'avoir touIu rappliquer à des affections internes spéciales, qui demandent des traitements spécifiques.
Peut-être ce reproche est-il fondé ; peut-être aussi a-t-on raison d'objecter à l'homœopalhie de ne pas constituer une véritable doctrine médicale, et d'être seulement une méthode de traitement? Peu importerait^ si cette méthode avait plus d'efficacité que les autres? mais c'est précisément l'utilité de ces moyens d'application qui est contestée. A quoi servirait alors de démontrer que les deux camps rivaux ont à peu près les mêmes théories?
Hahnemann n'était pas organicien ; il était vitaliste jusqu'au mysticisme peut-être ; il était persuadé que tous les actes vitaux, dans l'état de santé comme dans l'état de maladie,
(1) Trovssbau et Pidoux, Traité de thérapeutique, t. I,p. 460.
pésiiltent de raclion d'une force ; il avait aussi remat^iué les grands effets produits par une très-petite force agissant sur les forces vit^^^ phénomène qui réellement se représente souvent dans les maladies ; il était convaincu que Faction des substances médicamenteuses n'est due qu'à des forces interpo-^ sées entre leurs molécules ; enfin, habile manipulateur, il avait observé que la trituration de ces substances poussée jusques à complète porphyrisation augmente excessivement leur puissance d'action (!)• De tous ces faits» il avait tiré la conséquence que Ton peut guérir les maladies avec des doses infiniment petites ; et de syllogisme en syllogisme, de controverse en controverse, il est arrivé jusquesà ses globules imprégnés d*nn quatrillionième de grain de sel, à ses dilutions, comparées par un bel esprit de l'école rivale, à une goutte de médicament jeté dans la Seine au Pont-Neuf, pour la repuiser au pont Royal . Les académies n'ont pas eu assez de mépris, les écoles assez d'indignation, les médecins assez de sarcasmes, pour proscrire cette méthode, qui cependant a survécu aux critiques. Peut-être les homoeopathes ont-ils trop généralisé ; peut-être l'effet des petites doses, inccmtestable dans certains états de Torganisme humain, est-il contrarié ou inappréciable dans d'autres ; peut-être aussi les médecins ont-ils tort de ne pas préférer, dans certains cas, l'action vitale et dynamique des petites doses, à l'action perturbatrice des révulsifs. La machine humaine est trop compliquée, elle est soumise à l'influence constante d'agents imperceptibles trop multipliés, pour qu'il soit possible de garantir ou de proscrire d'une manière absolue l'effet d'un seul agent curatif, d'une seule méthode thérapeutique.
Après que les controverses auront cessé, quand les jalou-
(1) Ici, j'aurais peut-être dû citer les ouvrages d'Hahnemaim; mais j'ai plutôt consulté des souvenirs que des livres» Honoré de quelque amitié par le vénérable fondateur de Thomœopathie, je ne crois pas avoir manqué au respect dû à sa mémoire, en puisant, dans des entretiens confidentiels, une ImpArtiale appréciation de sa doctrine. {Note de l'Àutenr.)
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des scientifiques auroat perdu de leur âcreté, l'homœopathie deiriendra peut-être un des chapitres de la science de la vie. Les théoriciens^ après y avoir plus mûrement réfléchi, reconnaîtront quMl n^y a rien d^absurde à croire aux effets des petites doses ; ils diront^ avec un savant professeur de Técole de Montpellier.^.. «Quand des atomes peuvent engendrer un 4 être tout entier, avons-nous le droit dfiles taxer d'impuis* m sanee, alors quUl ne s'agit que de le modifier ? Si un atome « donne la vie, est-ril plus difficile de concevoir qu'il puisse a en changer les conditions (1)? » Les praticiens, de leur côté, daigneront expérimenter sans prévention, et ils reconnaîtront qu'il y a quelque utilité à retirer de ces globules qui produisent des effets appréciables sur des vaches et des chevaux.
Quel que soit l'avenir réservé à la méthode homœopathique, elle n'ï)ffrey telle qu'elle est aujourd'hui pratiquée, que des moyens de guérir les maladies, mais on ne l'a pas encore appliquée à l'hygiène, telle que nous l'entendons, c'est-à-dire à la conservation de la santé par le complet développement des forces vitales. Examinons donc si nous ne trouverons pas mieux dans un système qui consiste tout entier dans l'effet d'une force, et jetons un coup d'ceil sur ces bizarres phénomènes, dont l'ensemble constitue ce que Ton appelle assez improprement le magnétisme animal.
liL — ^Ici encore, nous nous trouvons placé entre des adep-^ tes enthousiastes qui font du magnétisme une puissance surnaturelle, et des adversaires qui nient les faits, qui qualifient les magnétiseurs de charlatans ou d'imposteurs et qui divi* sent tous ceux qui osent croire au magnétisme, en dupes imbéciles^ ou en complices d'un vaste système de fourberie. Quelquefois, en présence de ces dénégations formelles, l'observateur impartial se prend lui^mêmie à douter. Il se de-
(1) RistiENO d'Amabor^ Mémoire sur i action des agents imperceptibles.
mande si sa raison n'est pas dupe d'une illusion des sens et s'il existe réellement, pour Tbomme, un état mystérieux qai n'est ni la yeille ni le sommeil, ni la maladie ni la santé, qui tantôt, suspend tous les mouvements vitaux jusques à Tinsensib'dité cataleptique, tantôt surexcite à volonté toutes les forces musculaires et fait maîtriser trois hommes robustes par une faible jeune fille! État bizarre qui semble dépasser les limites reconnues jusqu'ici aux facultés humaines et renverser momentanément les lois de la vie, pour permettre à notre essence immortelle de se dégager des liens de l'oi^nisme, de voir par l'intelligence, de sentir par la pensée, d'éprouver des sensations, par le seul efiet de la volonté d'un autre et de lire, comme dans un livre ouvert, toutes les impressions qui se gravent sur les organes cérébraux de celui qui vous interroge ! Puissance que Ton serait tenté d'appeler surnaturelle, car- les magnétiseurs prétendent réaliser et réalisent en effet, quelquefois, tous ces merveilleux phénomènes que l'antiquité attribuait à ses Pythonisses ; que le moyen âge appelait des sorcelleries et que T Ecosse reconnaît encore aujourd'hui sous le nom de seconde vue.
Il y a réellement une apparence de surnaturel dans quelques-uns de ces phénomènes somnambuliques. Tous ceux qui ont eu la patience de magnétiser et de suivre des expériences de magnétisme sérieux (1 ) ont vu des somnambules haletants, agités, obéir avec des mouvements automatiques à une volonté qui leur est transmise par un geste ou une pensée et, souvent , d'une assez grande distance. D'autres somnambules sont plongés dans une rigidité cataleptique ; mais il semble que leur être immatériel a quitté le lieu où leur corps est immobile, pour assister, invisibles, à des scènes qui se passent ailleurs ; ils en décrivent les incidents, et ils en ressentent les émotions. Enfin, des témoins dignes de foi at-. testent qu'il en est certains qui peuvent, en touchant la main
(1) On ne peut appeler expériences sérieuses, ces séances publiques où Ton paye à la porte, et où le somnambule est soumis à des exercices de bateleur.
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d'une personne* ou même une mèche de ses cheveux, apprécier avec exactitude l'état de ses organes, lire dans sa pensée et faire, en quelque sorte, l'histoire de sa vie.
A des faits si curieux et qu'il serait si intéressant d'approfondir, pour le progrès de la science de l'homme, les Académies ont d'abord répondu par l'incrédulité et, plus tard, par des refus formels de s'occuper des phénomènes qui touchent au somnambulisme magnétique.
Les magnétiseurs, de leur côté, en ont appelé au public et les arguments ne leur ont pas manqué. Us disent : « Les « académiciens ont quelquefois inventé, les académies jaa mais : ces corps ont été institués pour examiner les faits a nouveaux et, quand ils refusent de les apprécier conscienacieusement^ ils manquent à leur mission, ils commettent a un déni de justice. » On ajoute : « Repousser, par des déa négations absolues, des faits attestés par des témoins noma breux et dignes de foi, est un système de discussion trèsce commode et qui abrégerait beaucoup le travail de la « critique. Si on l'appliquait, par exemple, à l'histoire, il a n'y aurait qu'à dire que l'on ne croit pas qu'il ait jamais « existe ni royaume de Macédoine, ni empire des Perses, et a qu'Alexandre le Grand est un mythe : alors messieurs de « l'Académie des inscriptions et belles-lettres eu auront bience tôt fini avec le passage duGranique et la bataille d'Arec belles. » On demande enfin, a s'il est possible d'admettre (( que, depuis soixante ans, des centaines et des milliers de (( témoins aient pu s'accorder, sur tous les points de l'Eua rope, à voir des faits, là où il n'aurait existé que des illu* « sions ? »
Nous ne prétendons point nous ériger en arbitre entre les académies et les magnétiseurs : nous nous bornerons à apporter au débat quelques observations dans l'intérêt de la vérité. Est-il exact de dire que les phénomènes du magnétisme animal sont absurdes, incroyables, et méconnait-on tous les principes de la science, en admettant leur existence ?
Peut-être ici suffirait-il* de répondre, que les faits, quelquefois brutaux à l'égard des systèmes, ne peuvent jamais être absurdes. Mais la question doit èïre ivdiiée à priori.
Il n'y a rien d'absurde à soutenir qu^un somnambule peut voir par le creux de l'estomac ou pair le bout des doigts, que son cerveau peut recevoir des sensations autrement que par les yeux ou les oreilles. Les livres de médecine offrent des cas nombreux dans lesquels les organes percepteurs des sensations ont été modifiés par la maladie. Le plexus gastrique, entre autres, est sujet, dans les affections hystériques, à acquérir une sensibilité qui va jusques à égdler celle des organes de la vue et de l'odorat. Les annales de la science ont conservé le souvenir de cet officier de TEmpire qui, opéré par Larrey, à la suite d'une blessure reçue à Wagram, entendait par la cicatrice de sa plaie (1).
Mais, dit-on, cette puissance de fascination exercée par le regard et la volonté du magnétiseur sur la volonté du somnambule ?
Là, non plus, aucune impossibilité.
La puissance de fascination, attestée par tous les auteurs anciens et par la tradition des siècles, a été niée par quelques savants modernes; on pourrait leur opposer le témoignage de tous ceux qui ont assez vécu dans l'isolement de la solitude pour observer lés habitudes des reptiles ; mais ils ne sauraient récuser celui de M. de Castelnau, ce voyageur dont la véracité ne peut pas plus être mise en doute que le talent d'observation. Empruntons-lui un petit drame de fascination. La scène se passe dans les forêts vierges de l'Amérique.
(( Un écureuil, perché sur une branche à environ vingt « pieds de terre, semblait immobile, tenant la queue re- <( dressée au-dessus de sa tête. Bientôt je le vis sauter ou plu- « tôt se laisser tomber sur une branche inférieure, un autre
(1) Comptes rendus de J' Académie des. sciences ^ année 1838; Mémoire du baron Larrey, p. 24.
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« saut le conduisit plus près encore de terre Je m'appro-
a chai sans bruit et je distinguai un gros arpent noir [colth tt ber eonstrictor) arrondi en spirale et tenant sa léte élevée « dans la direction de la pauvre victime, qui bientôt, par un « dernier bond, tomba à environ un pied du reptile. Sur-le- <sc champ, jedécbargeai mon fusil sur le serpentât le misen «pièces. Le pauvre écureuil, immobile et raide, me parut « d'abord mort; mais, bientôt, il revint à lui et, en moins <c de dix minutes, je le vis avec plaisir s'élancer dans les « branches (1). >
Voilà une action à distance «ur l'organisme et sur la volonté : c'est une magnétisation plus puissante que celle qui produit les phénomènes qui nous occupent, car elle surmonte l'instinct de conservation.
Peut-être, si nous voulions creuser la question plus profondément encore, trouverions-nous la véritable cause de Taver^km invincible de certaines écoles scientifiques pour les phénomènes magnétiques. C'est que l'on ne peut recon** naître leur existence, sans admettre une action de la volonté humaine* sur la matière ; c'est qu'il résulte de cette action, que la sensation peut exister indépendamment des sens, ce qui^ren^ verse le fameux axiome surlequd reposent la philosophie moderne : « Nihil est in intellectu^ quod prias non fuerit sub sensu.n Maxime abrutissante, qui fait de rinteiligenee une annexe de la matière et dont il serait aisé de démont rer la fausseté, si cet ouvrage avait la prétention d'être un traité de philosophie. Mais nous ne voulons pas trop abuser de la patience de nos lecteurs ; nous aurons d'ailleurs occasion de revenir plus loin sur la puissance psychique et l'action des forces morales su^ l'organisme humain. lci<, nous nous bornerons à faire observer que les phénomènes magnétiques convenablement étudiés, ouvriraient aux savants des horizons nouveaux et pourraient peut-être éclaircir bien des points obscurs de
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XIV, p. 497; Mémoires de M. de Gastelnau.
rhistoire de la nature. Cependant les magnétiseurs/il faut Tavouer, n'ont pas encore retiré de lears doctrines ces applications fécondes qui révolutionnent la science. Ils se bornent, en général y à des expériences de curiosité, et à employer cette force qu^ils appellent le fluide magnétique, à la guérison des maladies. lisse flattent de trouver une panacée universelle dans les passes magnétiques. Espoir chimérique, pour celui qui réfléchit sur la complication de Torganisme humain, et sur la multiplicité des forces qui l'influencent ; mais qui repose sur un fait, dont nous donnerons ailleurs l'explication, la possibilité de soulager certaines douleurs par la triple action de la volonté^ du geste et de l'insufflation.
Mais si le magnétisme essaye de guérir les maladies, il se reconnaît impuissant à les prévenir, plus impuissant encore à prolonger la vie et conserver la santé dans un sens absolu et général. Cette conséquence résulte d'un fait admis par tous les magnétiseurs ; c'est que le magnétisme n'a d'action bien caractérisée que sur des organisations exceptionnelles, ou dans des affections chroniques. Quand, après de longs traitements magnétiques, on a obtenu la guérison, le sujet cesse d'être impressionné par le magnétisme, à moins, comme nous venons de le dire, qu'il ne soit doué d'une organisation exceptionnelle et assez rare.
Ce n'est donc ni dans l'homœopathie, ni dans le magnétisme, que l'on trouvera la solution complète du problème que nous nous sommes proposé. Tous les systèmes médicaux ont pour objet la guérison des maladies ; ils agissent en employant des forces plus ou moins bien appliquées. Il nous reste à étudier l'action de ces forces sur la vitalité humaine, afin de voir si elles ne pourraient pas être dirigées dans le sens de sa conservation. Ce sera l'objet du livre suivant.
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Cette seconde partie est consacrée à Tétude des forces qui président aux fonctions de la vie humaine, ou qui sont de nature à les influencer. On y trouvera donc une rapide revue de toutes les causes qui peuvent agir sur les phénomènes de la maladie et de la santé. Les substances médicamenteuses, et les forces qui s'en dégagent, l'oxygène considéré comme agent d'impulsion de la circulation, les forces caloriques et électriques, les forces instinctives et morales, seront tour à tour étudiées, en se plaçant, autant que possible, sur le terrain de la science contemporaine et de Texpérience, cherchant partout des moyens de prolonger la vie en conservant la santé.
CMAPITRE VII.
]. La vie bt les médicaments. — II. Incertitude des analyses
DE CHIMIE OtiGANIQUE. — lil. La KORCÉ VITALE DOMINE LES FORCES CHIM10DE8*
IV. Action dynamique des médicaments. — V. Médication
PROPBTLACTIQUE.
1. — Le noti?eau*Dé sortant des entrailles de sa mère est déjà animé de Fétincelle de irie, en même temps que ses organes recèlent le germe^ de la mort qui, tôt ou tard, séparera rétre immatériel et immortel de son enveloppe terrestre. Notre vie d'ici-bas n'est donc qu'une lutte constante entre deux forces opposées qui semblent, elles-mêmes^ participer de la double nature de l'homme. D'un côté, l'élément morbi* fique^ obéissant à quelque connexité mystérieuse des lois générales de la nature, tend sans cesse à ramener les atomes matériels de nos corps dans ce grand mouvement de décomposition et d'agrégation qui est la vie universelle de notre globe, de l'autre, la force vitale agit continuellement sur les organes pour la conservation de cette union intime de l'âme, de l'instinct et de la matière, qui constitue à la fois le fait et le mystère de notre existence. Ces deux principes sont euxmêmes sans cesse sollicités par des forces qui agissent sur Thomme, soit dans le sens de sa conservation, soit dans celui de sa destruction. Le premier mouvement vital est occasionné par la première aspiration d'oxygène atmosphérique et, peq^dant tout le reste de notre vie, la circulation du sang qui entretient le jeu de tous nos organes, est elle-même entretenue
par un air pur ; mais aussi, l'air peut nous apporter et nous apporte souvent des principes de maladie et de mort. Il en est de même de Télectricité, du calorique, ces grands agents de la vie universelle qui sont tour à tour, pour Thomme, principes de conservation et causes de destruction : enfin, en ne considérant que les forces pures, n'est-il pas incontestable que les causes morales ont une influence réelle sur la santé et la maladie et qu'elles suffisent quelquefois pour occasionner la mort?
C'est donc dans l'étude des forces qu'il faut chercher le secret de la conservation de la vie. Nous allons glaner dans ce champ si souvent labouré par la pensée humaine ; mais avant de nous élever aux forces pures, il est peut-être plus logique de jeter un coup d'oeil sur l'application la plus vulgaire et la plus élémentaire des forces naturelles à la santé des hommes^ c'est-à-dire les substances médicamenteuses. Cette marche est conforme à la réalité des faits. A côté du premier malade, il s'est trouvé une main amie, qui a cueilli des simples pour le guérir.
Quelquefois le médicament est salutaire, quelquefois aussi il est nuisible; et, ici encore nous retrouvons l'antagonisme des principes de vie et de mort. Mais l'action salutaire ou nuisible des substances médicamenteuses sur le corps humain, est un fait ; et les faits n'ont pas besoin d'être démontrés. Les complications et les obscurités ne commencent que lorsque l'on veut remonter aux causes premières et en tirer des conséquences. Essayons cependant d'éclaircir quelques-unes des difficultés de ces questions de pharmacie et de thérapeutique ; la science ne peut qu'y gagner. Ce ne sont pas les faits isolés qui lui manquent, mais peut-être ne sont-ils pas toujours rapprochés lesHins des autres, dans un ordre logique qui permette de suivre Tenchainement des efiets et des causes. ^ 11 semble, au premier coup d'œil, que c'est à la chimie qu'il faudrait demander l'explication de tous les phénomènes qui accompagnent les médications, et cependant la chimie pure
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nous serait un guide souvent infidèle, plus souvent encore insuffisant.
On a dit avec raison que le corps de l^bomme n'est pas une cornue; les réactions du laboratoire ne donnent qu'une idée bien imparfaite de ces mystérieuses transformations, de cette incessante combustion pulmonaire, de ces fermentations vitales, qui apportent aux organes les globules matériels qui reconstituent leur substance, à la vitalité elle-même, la réparation* des forces, dont chaque acte de la vie entraîne une déperdition constante. L'analyse chimique peut quelquefois venir en aide à Tart de guérir : il peut être utile de vérifier jusques à quel point la maladie a modifié la composition du sang, de rechercher, dans les déjections humaines, quelques indices des perturbations intérieures ; il n'est pas sans intérêt, non plus, de connaître tous ces corps nouveaux dont les chimistes modernes ont enrichi leurs collections : quand M. Pelouze, par exemple, a fait Phistoire des acides gras, et quand il nous a appris que Facide butyrique attaque et désorganise la peau comme les corrosifs les plus puissants, il a révélé un fait curieux pour Thygiène : de même, quand M. Bouchardat a reconnu que « les matières albumineuses peuvent se transit former spontanément, dans quelques circonstances rares et « indéterminées, en globules organiques d'une belle couci leur bleue » (1), il a probablement ouvert à la science un nouveau champ d'expériences et de découvertes. La cause première de la coloration des corps, sa counexiié avec les lois qui président aux arrangements moléculaires, et avec celles qui dirigent les fonctions vitales : tout cela est encore bien peu connu. jCependant la science a déjà enregistré des expériences curieuses par leurs rapprochements. Toutes les personnes qui s'occupent de chimie ont constaté l'action des alcalis et des acides sur les teintures de tournesol, de violettes et de curcuma ; il n'est pas démontré que les mêmes phéno-
(1) BoccHAïkDAT, Annuaire de thérapeutique, année lS4a, p. 140.
mènes dans la coloration soient produits par des courants électro-positifs ou électro-négatifs; mais on sail que d'autres phénomènes organiques sont produits indistinctement par des alcalis, ou par un courant positif, par des acides ou par utt courant électro*négatif; on sait aussi que certaines plantes dégagent de Télectricité positive par la surface verte et an*> térieure de leurs feuilles, négative, par la surface rouge et postérieure. 11 y a^ dans ces analogies, de qnoi faire réfléchir aux mystérieuses connexités de cette trinité de forces qu'on appelle électricité, lumière, calorique.
Quoi qu'il en soit des découvertes de la chimie moderne et de celles qui lui restent à faire, il ne faut pas s'exagérer leur importance en médecine, il faut surtout bien répéter qu'au point de vue de la connaissance des maladies, la clinique en apprendra toujours beaucoup plus que le laboratoire. Les plus savantes analyses des tubercules fourniront bien peu d'indications pour guérir la phthisie. Ceci tient à deux causes qu'il est bon d'indiquer en passant.
L'incertitude des analyses chimiques en ce qui touche à la composition des matières organiques et à leur état moléculaire;
Les modifications profondes apportées parles forces vitales aux combinaisons des divers corps et à leurs réactions dans l'organisme vivant.
II. — Nous ne citerons ici qu'un seul exemple de Pincer* titude des analyses chimiques. MM. Danger et Flandin (1) ont démontré, en 1843, qu'il n'existe, dans le sang humain, à l'état normal, ni un atome de cuivre, ni un atome de plomb. Leurs analyses étaient exactes à un cent-millième près ; on a donc admis le fait, et, déjà, les médecins chimistes s'apprêtaient a en tirer des conséquences ; on aurait pu, entre autres, s'en servir pour expliquer comment les préparations de j^omb et de cuivre sont vénéneuse? : on aurait dit : « C'est
(1) Comptes rendus de fÀcadémie des sciences, t. XVU, p. tSS.
INCERTITUDE DES ANALYSES DE CHIMIE ORGANIQUE
« parée qu'elles apportent au corps humain des éléments qui « lui sont étrangers, i» C'eût été une grande Tictoire pour les organiciens et les matérialistes.
Mais voici arriver M. Milon (1) qui a trouvé, en 1848, dans le sang humain, du plomb, du cuivre, et une assez forte proportion de manganèse. Il a extrait ces métaux des globu* les sanguins et les a montrés à tous venants, à leur état pal^ pable, métallique.
Que conclure de ce fait? que MM. Danger et Flandin ont fait de fausses analyses ? 11 y aurait impossibilité morale à le supposer ; que M. Milon s'est trompé? C'est tout aussi im* possible.
Peut-être quelques-uns verront-ils là un nouvel indice de l'unité de la matière, ils supposeront que, dans le procédé d'analyse employé) par M. Milon, les métaux en question se sont formés de toutes pièces pendant l'opération et que MM. Dauger et Flandin, ayant opéré autrement, n'ont rien trouvé. Hypothèse qui renverserait toutes les théories chimiques fondées sur la classiâcation des corps simples de Guy ton- Morveau et de Lavoisier. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ces hautes questions : bornons-nous à faire observer qu'en présence de cette discordance dans les résultats de deux analyses qui offrent les mêmes caractères d'exactitude, il est permis de ne pas s'en rapporter exclusivement à l'analyse chimique dans l'appréciation des phénomènes vitaux.
Cette considération nous conduit à une autre, qui^ ellemême, se rattache à la seconde proposition établie plus haut.
La science reconnaît que a les réactions chimiques ne cona stituent pas une loi de la nature, dans l'acception rigoureuse « du mot^ car elles sont subordonnées à divers phénomènes de (K température et dépression (2). » Elles ne sont donc causes que dans un sens restreint ; si on les envisage au point de vue deTharmouie générale, elles ne sont plus que des effets.
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XXVI, p. 4 1 .
(2) Ibid^ t. XX, p. 193.
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Écoutons UD autre savant : « Il faut reconnaître que Taffinité a est subordonnée à des conditions dans lesquelles on a tou- « jours opéré, sans se rendre exactement compte de leur in- « fluence (1). » Cette remarque de M. Fremy à l'occasion de ses travaux et de ceux de M. Pelouze, prouve que la chimie de Lavoisier a eu tort d'ériger en loi générale TafOnité des acides pour les bases ou le déplacement des acides faibles par les acides forts. Ces phénomènes ne se reproduisent avec régularité, quelorsque l'on opère dans les mêmes milieux, dans Feau, par exemple » ou dans l'air et sous la même pression; mais si Ton dissout les substances dans l'alcool, ou dans un autre liquide, les réactions sont différentes; elles sont aussi modifiées, si l'on opère dans le vide, ou sous des pressions autres que la pression atmosphérique.
On ne doit donc pas considérer les petites lois des chimistes et des physiciens comme des lois générales delainsLlurey tout au plus d'étroits chapitres do la science, des anneaux isolés de cette vaste chaîne qui réunit l'un à l'autre, pour n'en former qu'un seul tout^ les atomes élémentaires de la matière primitive et les forces qui modifient sans cesse leurs combinaisons.
Mais quand la volonté suprême anima ces atomes de matière d'un souffle d^intelligence et de vie, elle modifia leurs combinaisons plus profondément encore. Tous les physiologistes sont d'accord à reconnaître que les fermentations intérieures qui accompagnent l'acte de la digestion, ainsi que les phénomènes compliqués qui constituent l'assimilation, sont le résultai d'autres forces que celles dont dispose le chimiste opérant avec. des cornues et des capsules. Ceci est démontré par une expérience que chacun répète tous les jours. Vous avez fait votre repas d'une demi-livre de pain, fécule et gluten; de quelques onces de viande et de poisson, albumine et phosphates alcalins ; plus enfin quelques légumes et quelques
(J) Comptes rendus de l'Académie des sciences, l. XVHI, p. lOH.
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fruits, matières saccharines, pectine et acides végétaux. Cette masse va, dans votre estomac, se changer en chyme, puis eu cbyle, puis enfin encruor et en sang, dont les globulesmicroscopiques, apporteront, peu à peu, à chaque organe les éléments réparateurs de sa composition matérielle. Essayez, au contraire, de triturer la même masse alimentaire dans un appareil chimique, et vous n'obtiendrez que des fermentations putrides, des gaz méphitiques et des résidus dont aucune partie ne sera semblable ni au sang, ni à la matière organisée des nerfs ou du cerveau (1).
111. — Il est donc permis de soutenir que les lois de la vie animale dominent celles qui régissent les mouvements de la matière brute : nous pourrions ajouter qu'elles sont subordonnées jusqu'à un certain point, et dans certains cas, à des forces d'un ordre plus élevé encore; mais nous aurons à revenir sur ces considérations, quand nous traiterons des forces morales; ici nous ne nous occupons que des phénomènes physiques et organiques, et les faits que nous venons d'établir éclairciront ce qu'il nous reste à dire sur l'action des substances médicamenteuses.
Elles peuvent agir sur le corps humain : chimiquement, par l'assimilation de leurs atomes aux organes ; physiquement, par les réactions qu'elles déterminent ; enfin dynamiquement, par l'action des forces qu'elles dégagent ou qu'elles sollicitent.
Si votre sang appauvri ne contient pas assez de fer, des préparations de ce métal agiront peut-être chimiquement, en fournissant à l'assimilation les atomes ferrugineux qui lui
(1) Ici Ton pourrait peut-être m'objecter l'expérience de Spallanzani, qui est répétée tous les jours par les physiologistes modernes. On peut faire du chyme artificiel, il est vrai; mais comment? En employant du suc gastrique tout âaboré. Avec les éléments qui le composent, on n'obtiendrait rien. Si quelque jour on parvenait à changer du chyme en chyle , ce serait par un procédé analogue ; mais jamais avec de la matière brute, on ne fera ni un nerf, ni un œil, ni même une feuille de chou.
manquent. Ou pourrait aussi, jnsqu^à un certain point, expliquer chimiquenfient Faction bienfaisante de Tacide pbosphoriquesur la carie des os (1). Mais ces exemples sont rares ; et l'effet purement chimique des substances médicamenteuses sera toujours compliqué par des actes physiologiques et des phénomènes vitaux.
Si vous soupçonnez que Tintérieur des intestins n'a pas le degré de chaleur nécessaire pour accomplir le travail de la digestion, vous le faciliterez, en maintenant la région gaslri^ que à une température suffisante; voilà un exemple d'une médication purement physique. 11 en est de même quand vous appliquez de la glace sur la tête. Cependant, dans ces deux cas, il y a eu action ou neutralisation de forces ; et c'est dans ce sens que les i^iédecins rangent le calorique dans la classe des stimulants et considèrent le froid comme sédatif par excellence.
IV. — On le voit, l'action des médicaments esl presque toujours, nous pourrions même dire toujours, dynamique. C'est dans ce sens^ qu'un savant professeur de Montpellier . a désigné les substances médicamenteuses sous l'appellation plus générale et plus exacte d'agents pharmaco-dynamiques (2). Leurs effets sur le corps humain sont donc toujours le résultat d'une force qui, tantôt viendra en aide aux forces vitales, tantôt les contrariera dans leur action.
Voilà ce que Ton peut affirmer, dans l'état actuel de la science ; mais si l'on veut expliquer cette action, en préciser la nature, on est arrêté par mille obscurités. Pour bien comprendre l'action des forces curatives dans l'état de maladie, il faudrait connaître l'essence même de la force qui nous fait
(1) L'acide phosphorique est un des moyens les plus puissants pour dlnû" nuer les suppurations abondantes et pour arrêter la carie des os»
(JVbfe manuscrite du docteur Koreff,)
(3) GoLFiN, Études thérapeutiques sur la pharmacodynamie, Montpellier, 1845, p. 15.
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vivre et ses rapports avec les autres forces qui gouvernent tous les mouvements des choôes. C'est ce qu'avait compris la haute intelligence de Platon, quand il a dit, après Hippocrate, que la science de Thomme est la connaissance de la nature entière.
Ces obscurités ne ressortent jamais avec plus d'évidence» que lorsque Ton veut essayer d'expliquer Taction délétère des poisons. Les expériences des laboratoires de chimie^ comme celles des physiologistes^ présentent, en lait de toxicologie, des contradictions apparentes, des anomalies bizarres qui démontrent la pauvreté de nos connaissances en tout ce qui touche aux causes premières.
Déjà, ailleurs, nous avons fait observer que la morphine et la strychnine, poisons violents qui tuent, l'un en stupéfiant, l'autre en surexcitant les mouvements vitaux, ont à peu près la même composition chimique et nous en avons tiré la con^ séquence, que les propriétés des substances ne dérivent pas des atomes qui les constituent, mais][de leur arrangement moléculaire. Les traités spéciaux, de toxicologie offrent, à chaque instant, des anomalies de cette nature et des faits à l'appui de cette hypothèse scientifique.
Le cuivre n*est pas vénéneux en lui-même^ et la preuve, c'est que les ouvriers qui sont exposés, dans l'industrie, à avaler continuellement des particules de ce métal en sont rarement indisposés. Le cuivre, ainsi aspiré en excès, donne quelquefois des coliques ; mais essentiellement différentes de la colique de^'plomb et sans beaucoup de gravité (1 ). Si l'on administre à un homme sain une dose modérée de limaille de cuivre, il n'en résultera aucun effet fâcheux. Au contraire, tous les sels de ce métal sont essentiellement vénéneux. Si 1^ médedne chimique veut essayer d'expliquer ce fait en diçant que les sels de cuivre sont. solubles ouïe deviennent, dans l'intérieur des organes^ tandis que le cuivre métallique n'est
(1) Comptes rendus de ^ Académie des sciences, t. XX, p. 443 ; Mémoire de M. Blandet
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pas assimilé et est repoussé intact dans les sécrétions, on lai répond par d'autres faits. On lui demande comment il est possible d'admettre que la limaille de cuivre, échappe à Faction des sucs gastriques qui décomposent l'or, métal bien moins facilement attaqué que le cuivre, et il est incontestable que l'or métallique ingéré dans l'estomac produit des effets analogues à ceux qu'auraient produits ses sels. Mais quand même les chimistes auraient démontré que le cuivre traverse nos organes sans être aucunement {attaqué, ils n'auraient pas avancé vers la solution du problème, ils ne pourraient pas expliquer pourquoi l'acétate de cuivre désorganise à la fois et si rapidement les organes et la vitalité : de quoi donc est composé ce sel ? De cuivre ; mais nous venons de voir que ce métal n'a en lui-même rien de vénéneux, on pourrait même dire qu'il nous est homogène, depuis que M. Milon en a retiré des parcelles du sang humain. D'acide acétique? Mais Vacide acétique est bien loin de posséder des propriétés délétères : on le retrouve au contraire dans certains liquides essentiels aux fonctions vitales.
Nous rencontrerions les mêmes anomalies dans d'autres substances vénéneuses. Comment se fait-il, par exemple, qu'en ajoutant à du sucre, aliment essentiellement ami de l'homme, quelques atomes d'oxygène, qui est un des principes de notre vie, on obtienne un poison, l'acide oxalique ?
Mais l'arsenic lui-même, ce métal si hautement vénéneux qui tue les hommes et les animaux, soit qu'on l'ingère à l'état métallique ou à celui de combinaison, qui frappe de mort les plantes arrosées d'une de ses dissolutions, l'arsenic n'a-t-il pas une végétation organique qui se forme dans les vases où on le conserve? Plante funèbre et mystérieuse que l'on serait tenté de comparer à celles dont l'imagination des poètes avait peuplé les fleuves de l'Enfer I
On pourrait aussi demander pourquoi certaines plantes, certains fruits, sont vénéneux pour quelques animaux, inoffensifs pour d'autres? Un perroquet mourra^ toutes les bonnes
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femmes le savent, s*il a mangé du persil ; mais les canards de nos volières en avalent tous les jours. Cependant ces deiix oiseaux n'offrent pas de différences notables dans leur construction intérieure, ni dans les phénomènes chimiques de leur vitalité.
Pourquoi enfin le venin des reptiles ophidiens, qui est si meurtrier, quand il est mêlé au sang par inoculation^ est-il sans effet ingéré dans Testomac ? Quelques savants répondront que, dans le premier cas, le venin agit à la manière des ferments et décompose le sang. Explication qui n'explique rien ; car on ne comprend pas pourquoi ce ferment si puissant n'agirait pas de la même manière dans les intestins et ne décomposerait pas d'abord les sucs gastriques, ensuite le chyme et le chyle où le sang vient puiser ses éléments tout formés.
Si l'on veut un phénomène qui aide à comprendre, si ce n'est la cause elle-même, au moins la nature de la cause de l'action des poisons, les annales de la science nous offriront la belle expérience de M. Breschet qui jette une vive lumière sur ces questions difficiles et qui cependant est à moitié oubliée parmi la multitude des expériences. M. Breschet a neutralisé les effets du venin des reptiles ophidiens au moyen d'un courant électrique. Voici comment a procédé M. Breschet. 11 a inoculé le venin à un oiseau qui au bout de quelques minutes est entré en convulsions, puis l'animal tombe sur le dos et expire. Mais d'autres oiseaux qui, après les premiers symptômes, ont été traités par un courant galvanique, ont été tous sauvés. On a mis un des réopbores de la pile en communication avec la petite plaie de l'inoculation^ l'autre avec un autre point du corps de l'animal : alors on voyait tous les accidents morbides disparaître peu à peu ' et l'animal revenir à la vie et à la santé (1).
Nous aurons peut-être à rappeler ailleurs cette expérience,
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences ^ t. XI, p. 495; Mémoire de M. Breschet.
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d'on haut intérêt au point de >roe thérapeutique, ici, nous ne la considérons qu'au point de vue théorique, et elle démontre quMI y a eu, dans Faction du venin, une force perturbatrice neutralisée par une autre force. On arrive aussi à cette conclusion par d'autres expériences, dont les médecins n'ont pas voulu retirer d'applications utiles, on ne sait en vérité pourquoi.
Il est reconnu, par de nombreuses observations, que les individus soumis à l'usage de la strychnine acquièrent une extrême sensibilité aux excitations électriques, qui persiste même plusieurs semaines après qu'ils ont cessé de faire usage du médicament. Mais chose bnarre, la morphine, poison dont les effets sont totalement opposés à ceux de la strychnine, produit sur l'organisme humain la même sensibilité aux excitations électriques. Et, à cette occasion, un médecin de l'école de Paris disait, il y a déjà bien des années : « Gerce tains médicament^ pourraient bien posséder ta faculté « d^imprimer le mouvementé l'électricité naturelle du corps, « de la décomposer, de l'accumuler, puis de la distribuer Ci à des points inaccoutumés (1). »
Nous reviendrons ailleurs sur les propriétés électriques des agents pharmaco-dynamiques ; il suffit, ici, de bien con^ stater que les effets des poisons^ comme ceux des substances médicamenteuses, sont le résultat d'une force inhérente à ces substances, force perturbatrice venant contrarier les forces vitales dans le cas des poisons, force réparatrice, quand le médicament est Uen choisi. Nous pourrions entasser les preuves; mais, nous nous bornerons, pour épargner nos lecteurs, à une dernière expérience. C'est le savant historien de la chimie qui nous la fournira. Le 12 octobre 1840, M. Frédéric Hoefer avala 6 grains de perchlorure de platine et éprouva des symptômes analogues à ceux de Tempoison^' nement arsenical : l'expérience avait eu lieu dans l'intérieur
(1) V. Baillt, Mémoires de l'Académie royale de médecine, 1. 1, p. 158.
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d'un apparteioent. Deux jours après, M. Hoefer la répéta en plein air, sur la butte Montmartre, par un temps serein et dans un équilibre électrique parfait : les mêmes symptômes se reproduisirent, mais excessivement affaiblis et sans gravité (1). N'est*il pas évident que l'action de la lumière, la pression atmosphérique, et Tétat électrique avaient modifié l'action du poison ? Mais tout cela, ce sont des forces, et puisque ces forces ont modifié une certaine action , c'est que cette action était produite par une autre force. Du reste, le même: phénomène se reproduit toutes les fois que Ton adpiinistre une poMon fortement antispasmodique, composée de narcotiques et d'acide pmssique diluée à une personne sous l'empire d'une violente émotion. Ici, c'est une force morale qui apporte la perturbation organique ; la force stu-> péfiante agit dans un sens de conservation , en rétablissant l'équilibre.
Celte digression sur Taction des poisons va abréger notre tâche en ce qui touche à Tàction des médicaments. Nous pouvons désormais établir avec certitude que cette action n'est pas produite par la matière inerte en elle-même, mais par une force.
Les médecins, même ceux qui demeurent encore dans les ténèbres de Torganicisme, reconnaissent implicitement cette vérité, quand ils divisât l'action des «ibstances médicamenteuses en deux graâdes cai^ories :
Action physiologique sur les organes ; Action thérapeutique sur la vitalité.
Classification qui est adoptée dans tous les livres modernes qui traitent de la matière médicale et qui, en effet, éclaircit bien des difficultés.
Nous n'avons point à entrer ici dans le détail des médicaments, mais en demeurant dans les généralités, nous pouvons tirer des conséquences utiles des faits déjà établis.
(1) Gazette médicale, n» du 28 novembre 1840. ^
On conçoit, par exemple^ comment, en médecine, ii est possible de guérir la même maladie par des remèdes trèsdifférents les uns des autres^ par exemple, avec de TaloèSy qui est rangé parmi les excitants, échauffants, disent les bonnes femmes, ou bien avec du sirop d'asperges qui est sédatif, c*est-à-dire rafraîchissant dans l'acception vulgaire. C'est que l'un des agents pharmaco-dynamiques a agi d'abord physiologiquement sur le tube intestinal en y apportant une utile révulsion, et ensuite thérajpeutiquement sur la vitalité elle-même en stimulant son énergie médicatrice, tandis que l'autre a produit une révulsion sur la vessie et, ensuite, a aussi agi thérapeutiquement sur la vitalité elle-même, en modérant ce qu'il pouvait y avoir d'exagéré dans la réaction et rétablissant Téquilibre entre les fonctions. Cette observation est rassurante pour les malades ; elle leur laisse des chances d'échapper aux bévues des médecins.
On peut aussi s'expliquer» en quelque manière, l'utilité et les inconvénients des révulsifs : ils agissent d'abord physiologiquement sur un organe ou un système d'organes et, en vertu de l'aphorisme hippocratique, du déplacement des causes morbides « Duobus laboribtis simul obortis^ non in eodem loco, vehementior obscurat alterum », ils viennent en aide aux forces vitales; et un peu plus tard, ces forces réagissent d'après cette autre loi générale qui veut qu'il n'y ait pas d'action sans réaction, mais la réaction produite par les révulsifs est plus souvent fâcheuse qu'elle n'est utile. L'action physiologique du révulsif n'est donc que le premier pas vers son action thérapeutique qui est compliquée par la réaction physiologique et par la force propre de l'agent révulsif. Un médecin suppose, d'après certains symptômes, qu'il existe une irritation sur un point de la muqueuse, il applique un vésicatoire : qu'en résulte-t-il? Au bout de quelques heures, l'action désorganisatrice des cantharides sur la peau, a dégagé la muqueuse, cette doublure du tissu cutané ; c'est un effet physiologique. Mais bientôt, une petite dose de
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cantbaridine qui a été absorbée par les tubes capillaires de la peau est entraînée dans le torrent de la circulation ^ et cette énergique substance agit sur l'ensemble de l'organisme par sa force propre et produit des pbénomènes qui {auvent être funestes, tout aussi bien que favorables. Enfin, un peu plus tard, l'ampoule est formée, le sang blanc s'y accumule, on l'en extrait, et la nature est forcée à un travail pour le remplacer. Tout cela sont des complications dont le médecin a rarement prévu toutes les conséquences. Si, au lieu d'un vésicaloire, le médecin a ordonné 18 grains dUpécacuanha, les choses se passeront à peu près d« même. Il y aura excitation d'abord vomitive,* puis drastique du tube intestinal, et, à cette secousse, succédera l'action de l'émétine sur la vitalité elle-même, action qui est sédative.
On pourrait tirer de ces observations bien des conséijuences : nous nous bornerons à celles qui nous ramèneront au but de cet ouvrage.
On peut d'abord avancer, avec quelque confiance, que les praticiens feraient bien d'être un peu plus sobres de ces révulsifs dont la méthode physiologique se montre trop prodigue.
On peut aussi conclure, que, si les traitements révulsifs peuvent être quelquefois utiles dans les maladies aiguës, il faudra presque toujours les proscrire dans les affections chroniques. Ici, nous laisserons parler un grand médecin. « 11 faut « le plus souvent des remèdes qui aident à vivre, qui donnent « des forces, qui remuent les passions nécessaires dans les (( divers états oii les hommes se trouvent. C'est à la médecine « à trouver ces remèdes... La thériaque et ses diminutifs, le « vin et ses diverses combinaisons réveillent l'activité et sou- (( tiennent la vie au lieu de l'affaiblir. Il est pourtant vrai « qu'il y a quelques occasions où les véritables cordiaux sont « des aqueux ou des relâchantss telles sont, par exemple, les (( maladies aiguës (1). »
(1) BoRDEU, OEuvres médicales, t. H, p. 564.
Voilà, clairement indiquée, la différence profonde entre le traitement des maladies aiguës et celui des affections chroniques, en même temps que la nature de ce traitement. L'illustre Barthez a été plus précis encore quand il a dit : <& Tout a le traitement de ces maladies consiste dans des alternatives « assidues d^excitations et de relâchement (1). »
On ne guérit donc les affections chroniques au moyen des médicaments, que parce que ces médicaments ont aidé la vitalité. Mais la vitalité est une force ; donc le médicament a agi en développant une force dont il apportait le principe. Mais nous avons vu que cette force médicamenteuse n'est pas inhérente aux atomes chimiques qui composent la substance : il faut bien cependant qu'elle soit quelque part. D'où il résulte nécessairement qu'elle ne peut se trouver qu'entre les molécules. Cette conclusion pourrait au besoin érte appuyée sur la belle application de M. Biot à l'analyse moléculaire par les appareils de polarisation. Ce savant a presque tranché la question quand il a dit... a Des substances c< absolument identiques dans la nature et les proportions de <c leurs éléments chimiques peuvent avoir des constitutions « moléculaires très-différentes. (2) »
C'est donc de la constitution moléculaire d'un médicament que dépend son action thérapeutique et, par conséquent, les médecins alchimistes avaient raison de chercher des forces dans les médicaments composés, car ces combinaisons de substances amènent de nouvelles combinaisons de forces faciles à décomposer et à mettre eu rapport avec les forces vitales.
Sous quelque point de vue que Ton envisage la question, on revient toujoursàcetteconclusion, que la médecine a fait fausse route, quand elle a proscrit d'une manière trop absolue l'emploi des médicaments composés et qu'il est temps d'y revenir, surtout lorsqu'il s'agira de traiter les maladies chroniques.
Mais il ne faut pas, de cette conclusion logique, passer à
(1) BAkiTHEJE, Consultations de médecine, t. II, p. 87.
(2) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. XI, p. 323.
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une autre qui ne le serait plus et nier Tcxistence des médicaments spécifiques, en même temps que celle des affections essentielles. A côté de chaque maladie, la divine Providence a permis quMI se trouvât un remède : c^est à Tintelligence qu*il appartient de le distinguer, h la main de le recueillir. On peut 4ire, dans un sens général, qu'il n'existe pas des maladies incurables, mais des maladies dont la médecine ne connaît pas le spécifique. C'est, pour la science, un vaste champ de recherches, où elle est souvent aidée paV le hasard, il s'agit seulement de ne passe laisser étourdir parla multiplicité des faits et de les classer dans un ordre logique qui permette à la mémoire de recourir, à chaque occasion, au médicament ou à Tassociation de médicaments qui lui est propre.
Le docteur Cartwright, le célèbre inventeur de la machine à carder, avait observé que lorsque, chez les bras^urs, on suspendait une pièce de viande qui commençait à se décomposer aa-dessus d'une tonne de bière en fermentation, la putridité s'arrêtait et la chair reprenait Taspect qu'elle offrait en sortant de Tétai du boucher. Frappé de ce phénomène, son esprit ingénieux conçut l'idée d'appliquer la levure de bière au traitement des affections putrides, et il obtint Jes plus heureux résultats. Pourquoi ce médicament a-t-il cessé d'être employé? comment n'a-t-il pas pris sa place parmi les spécifiques? voilà des questions qui^ aujourd'hui, n'aboutiraient qu'à des controverses : il suffît de les poser ; c'est au temps à les résoudre.
V. — Reprenons le fîl de nos raisonnements. , Les affections chroniques peuvent être combaltues par des médications spécifiques. Mais ces maladies, qui se manifestent par une perturbation dans telle ou telle fonction organique, ont toujours, pour cause première, une perturbation des/orces vitales, par conséquent le traitement qui les aura guéries est venu en aide à ces forces ; par conséquent aussi des moyens analogues peuvent agir jusques à un certain point sur les mêmes forces, quandelles seront troublées par les infirmités
de l*âge et raffaiblissenient de la vieillesse. Ceci est d'une logique rigoureuse.
11 est impossible de nier la connexité qui existe entre les infirmités des vieillards et certaines affections chroniques de l'âge mûr, entre la décadence des forces dans la décrépitude, et la vieillesse anticipée de ces jeunes hommes qui ont épuisé leur vie dans Texcès des jouissances. Or, si dans ce cas, comme dans celui des affections chroniques, il est possible, ainsi que nous venons de rétablir, d'opposer des traitements spécifiques qui agiront sur les forces et rétabliront jusqu'à un certain point l'équilibre des fonctions, ilesl bien évident qu'il est possible aussi, par des traitements de même nature, de modifier les infirmités des vieillards et de conserver intacte, jusqu'au dernier moment l'intégralité des forces dont la volonté toute-puissante a animé la machine humaine.
Mais, dira-t-on, si les forces médicamenteuses peuvent agir sur les forces vitales dans un sens de conservation, pourquoi ne les conservent-elles pas indéfiniment ? Si elles ne le peuvent, on niera l'action conservatrice.
L'objection est plus spécieuse que solide. Les agents immatériels, que la science moderne a nommés des forces, ne gouvernent les mouvements des choses, que dans le cercle des lois générales de la nature ; et quand les lois de la vie amènent cette modification que nous appelons la mort, rien ne peut arrêter leur effet, si ce n'est une intervention plus haute encore de la volonté divine, c'est-à-<lire un miracle. Mais aussi longtemps que la force vitale demeure unie au corps, elle agit dans le cercle qui lui a été tracé, c'est-à-dire la conservation de l'être humain, et, dans ces limites, il est loisible à l'homme d'aider son action, tout aussi bien que de la contrarier.
Passons à une autre objection qui soulève des difficultés plus graves.
Nos arguments principaux reposent sur la possibilité de
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modifier toutes les^iffections chroniques ; on niera cette possiinliié en s'appuyant sur un fait malheureusement trop réel, c'est qu'il est un grand nombre de maladies chroniques que la médecine ne peut pas guérir.
Ici, nous pourrions répondre par de nouveaux arguments à priori ; mais les lecteurs se fatigueraient de ces discussions abstraites ; il est plus simple d'opposer un fait à un fait.
La preuve qu'il est dans Tordre des choses possibles de dé* couvrir des spécifiques contre toutes les maladies, c'est que tons les jours^on en trouve. Ni Hippocrate ni Galienne connaissaient aucun véritable spécifique contre les fièvres d'accès ; les modernes, pins avancés en ce sens, possèdent le quinquina.
Nous pourrions aussi faire observer que Tor, le mercure et l'iode peuvent, jusques à un certain point, être considérés comme des médicaments spécifiques de certaines affections chroniques; et si ceux-là ont été découverts, il est possible d'arriver à en trouver d'autres. Le brome, par exemple, peut devenir un précieux adjuvant de l'iode, pbur la guérison des affections chroniques où domine Télément douleur. On pourrait aussi utiliser quelques-uns de ces corps nouveaux dont les travaux des savants modernes ont enrichi les nomenclatures chimiques. L'alloxane, entre autres, pourrait fournir un excellent spécifique dans certaines affections de la rate et du foie.
MaîS) soit que l'on ait recours, pour guérir les maladies et pour conserver la santé, à des substances déjà connues ou à des médicaments nouveaux, il ne faudra jamais perdre de vue quQ les agents pharmaco-dynamiques agissent sur la vie en dégageacit des forces qui viennent tantôt stimuler, tantôt aider son iravail réparateur ou conservateur. On facilite ce 'dégagement, on en obtient une action plus homogène à la complication des actes vitaux, en employant, au lieu de médica^ ments simples, des associations de médicaments. C'est ainsi que l'or, cet excellent stomachique nervin, produit souvent des accidents s'il est administré par quelque médicastre, souy
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forme de chlorure ; mais il sera parfaitement toléré, par les femmes les plus délicates, sous forme de cyanure d'or et de fer, ou, encore mieux, sous celle de succino-phosphate d*or et de fer. Tantôt, dans les associations de médicaments, les forces de même nature s'aident mutuellement dans leur action ^ tantôt les forces contraires se neutralisent pour former une sorte de résultante d*un effet nouveau et qui peut être utilisé par l'habileté du médecin.
Enfin nous sommes autorisés à répéter ce que nous disions, il y a bien des années, de l'utilité des associations de phosphates et de benzoates pour combattre ou prévenir un grand nombre d'affections chroniques. Quinze années d'études et d'expériences ont fait passer nos convictions à l'état de certitude ; et quand les médecins entreront sérieusement dans cette voie, ils trouveront des moyens nouveaux, et auxquels personne ne songe aujourd'hui, de rétablir et de conserver l'équilibre des fonctions. Nous reviendrons ailleurs sur cette importante question ; il suffit, ici, d'avoir établi qu'elle n'est pas aussi insoluble qu'on le croit en général.
Terminons donc en affirmant la possibiUté de prévenir la plupart des infirmités de la vieillesse, qui résultent presque toutes d'une affection ou d'une prédisposition maladive; par conséquent, de combattre la caducité et de conserver la santé jusques au terme de la vie naturelle, qui, nous l'avons déjà démontré, devrait dépasser un siècle. H résulte aussi des faits qui ont été établis dans le livre précédent et de ceux qui viennent d'être exposés dans ce chapitre, que l'hygiène et le régime ne suffisent pas pour atteindre ce résultat, et qu'il faut souvent venir en aide aux forces vitales, par les forces empruntées aux agents pharmaco-dynamiques. Mais si les forces développées par les substances médicamenteuses, et mieux encore par les associations de substances médicamenteuses, peuvent aider les forces vitales à lutter contre les affections chroniques, ou contre les prédispositions maladives, à plus forte raison peuvent-elles les aider aussi qu^d il ne s'agit
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que de faciliter le mouyement régulier des fonctions vitales. Les alchimistes n'étaient donc ni ignorants ^ ni insensés, quand ils cherchaient à composer des élixirs 4e longue vie ; leur erreur a été de trop généraliser une pensée vraie, la connexité des forces répandues dans toutes les substances, avec la force qui nous fait vivre. Ils ne tenaient pas assez compte de la diversité des organisations et de la complication des causes qui agissent sur la vie ; ils dépassaient probablement les limites delà puissancehumaine, en espérant trouver une panacée universelle, lisseraient demeurés dans le vrai, s'ils s'étaient bornés à demander à la pbarmaco-dynamie des préparations adaptées aux diverses organisations et aux divers tempéraments. Tel est le problème que nous nous sommes proposé et que nous ne nous flattons certes pas d'avoir complètement résolu. Mais avant d'en venir à exposer le résultat de nos travaux dans ce sens, il nous reste à passer en revue l'action de toutes les forces susceptibles d'agir sur la vitalité humaine.
YI. L'OXTGÉNE MOYEN DE PROLONGER LA VIE
I. — Toutes les fonctions de l'organisme, avons-nous dit, sont gouvernées par des forces ; ces forces, conditions nécessaires des combinaisons de la matière, ne sont pas la matière elle-même, mais elles sont liées à sestransformations«et elles se manifestent par des phénomènes d'action et de réaction. C'est ainsi que la loi du mouvement, cette conséquence de la loi plus générale encore de la gravitation des corps, agit sur la machine humaine en imprimant à la masse du sang une impulsion qui entretient le jeu de tous les organes. Cette circulation, qui est à la vie animale ce que le balancier est à l'horloge, commence avec la première aspiration d'oxygène, quifait jeter à l'enfant, sortant des entrailles de la mère, son premier vagissement ; elle ne finit qu'avec la vie; et la vie elle-même s'arrête toutes les fois que l'oxygène n'arrive plus aux globules sanguins. C'est donc une matière pondérable à l'état gazeux, l'oxygène, qui transmet à nos organes la loi du mouvement, qui est une des conditions essentielles de la vie universelle.
Les premiers chimistes qui ont vu sortir de leurs appareils ce merveilleux agent des principales combinaisons chimiques, Prolée aux mille formes, que nous respirons, que nous buvons^ qui est mêlé à notre nourriture, qui alimente, en même
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temps, la combustion du foyer et les mouvements de la vie, l'ont appelé air de feu, air vital. C'est qu'en effet, il doit exister quelque mystérieuse connexité entre Toxygène^ le calorique lumineux^ Télectricité et ce grand principe de vie répandu dans la nature entière, que les panthéistes ont divinisé sous Xe nom à' anima nmndi. Les expériences du laboratoire révèlent quelques-unes de ces analogies.
Comprimez une masse d'oxygène pur dans une pompe de verre et elle deviendra lumineuse.
Autre expérience.
Un charbon à demi consumé, ne montre plus qu'une fai* ble étincelle ; approchez-le d'un courant d'oxygène, il s'embrase et s'enflamme.
Enfin si des organes animaux, fatigués par des secousses galvaniques trop souvent répétées, cessent de répondre à l'action de la pile ; imbibez ces organes dans un liquide saturé d'oxygène, ou faites-^leur arriver un codrant de ce gaz^ et ils recommenceront à se contracter énergiquement.
De ces faits, qt de bien d'autres encore qu'il serait fastidieux d'énumérer, on peut déduire deux conséquences :
Qu'il y a connexité entre les diverses forces qui agissent sur la vie ;
Que l'oxygène est, dans ses rapports avec l'organisme humain, l'agent principal de l'une de ces forces, l'auxiliaire de plusieurs autres.
Ce n'est donc point s'éloigner de l'étude de forces, que de consacrer quelques instants à l'oxygène. Il serait plus satisfaisant, sans doute, pour les* esprits philosophiques, de n'envisager que Jes forces pures et de traiter les questions djonon iiulépendammentdela matière. — Mais, pour cela, il faudrait que la volonté créatrice nous eût révélé l'ensemble des causes premières^ il faudrait que notre iaible intelligence pût s'élever jusques^à deviner comment s'y est prise la suprême intelligence pour répandre autour d'ellela lumière, le mouvement et la vie. , La science humaine ne monte pas aussi haut : force nous
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est donc de demeurer, avec elle, dans robservation des phénomènes palpables. Ils sont tous d'accord pour nous montrer l'oxygène jouant un rôle essentiel dans les mouvements vitaux : c'est aujourd'hui un fait admis par la science et qu'il suffit d'énoncer sans commentaires." Les divergences d'opinion et les discussions scientifiques ne commencent que lorsque l'on entre dans les détails et que l'on veut essayer de suivre les transformations du moindre atome d'oxygène dans son contact avec les divers organes. Peut-être ces obscurilés de la physiologie générale ne seront-elles éclaircies que lorsque Ton sera bien fixé sur la véritable nature de l'oxygène.
Ce gaz est-il un corps simple? Il est fort permisd'en douter, depuis que la science est arrivée à poser cette autrQ question, qui attend encore une solution : Qu'est-ce que l'ozone? On ne sait réellemeutencore si l'ozone, qu'il n'a pas été possible d'isoler, et qui ne se révèle aux savants que par ses propriétés, est une modification de lox'ygène, ou bien s'il faut y voir un des constituants élémentaires de ce corps, qui alors deviendrait un composé. Quoi qu'il en soit de ces deux hypothèses, Tune et l'autre également permises dans l'état actuel de la science, la manière dont se produit l'ozone par une succession d'étincelles électriques qu'on fait passer à travers une masse d'oxygène bien pur et bien sec, nous révèle une nouvelle connexité entre la force dégagée de nos appareils électriques et celle qui donne à l'oxygène ses propriétés (1). Nousreviendrons peut-être ailleurs sur ces relations entre les diverses forces qui influent sur la vie : ici nous ne nous occupons que de Toxygène, tel que tout le monde le connaît.
L'oxygène, avons-nous dit, est l'agent matériel qui transmet à nos organes la loi ou la force du mouvement physiologique élémentaire : le mécanisme, de la respiration est, à la fois, un effet et une cause ; on ne peut vivre sans respirer, ni respirer sans vivre (2). Mais en outre de l'action imprimée à la
(1) Comptes rendus de r Académie des sciences, t. XX, p. 1291.
(2) Les annales de la science ont enregistré certains cas, très-rares, où les
l'oxygène et la vie. 139
circulation du sang par Toxygènc respiré, nous savons que ce gaz joue un rôle important dans la plupart des phénomènes vitaux quand il arrive à rinlérieur des organes, soit sous forme liquide, combiné avec les boissons, soit sous forme solide, combiné aux alimentsw
Il y avait, dans l'ensemble de ces faits, de quoi justifier les espérances de nos pères, qui se flattaient de trouver dans Y air vital un moyen de guérir les maladies et de prolonger la vie. Malheureusement les résultats n'ont pas justifié ces espérances ; serait-ce à cause de la lenteur de l'esprit humain à tl^ouver les applications utiles des découvertes, ou faudrait-il accuser les savants de s'être égarés dans leurs recherches ? Une courte récapitulation de ce qui a été tenté dans ce sens, permettra au lecteur déjuger par lui-même.
Examinons donc les expériences des médecins et des savants. Les applications de l'oxygène à la vie animale ont été jus* qu'ici de deux sortes :
Ou bien on a cherché un remède à certaines maladies ; Ou bien on a expérimenté l'action de ce gaz à l'état de pvreté sur des animaux, afin d'éclaircir la question théorique ; c'est-à-dire de savoir si la vie animale pouvait se maintenir dans une atmosphère d'oxygène pur.
Les essais dirigés vers la guérison des maladies sont déjà anciens. Après le premier enthousiasme de la découverte, la science a voulu constater les faits et en régulariser l'application. De nombreuses tentatives eurent lieu, et les expériences de Pourcroy parurent décisives. Vingt phthisiques pulmonaires furent soumis à des courants d'oxygène pur, et aucun n'é* -prouva un véritable soulagement. Écoutons le compte que rend un grand médecin de cette expérience.
<t Dès les premiers instants, sans doute, les symptômes
mouvements vitaux sont suspendus, même la respiration, par une force su» périeure; mais ce sont de ces exceptions qui confirment les règles. On peut consulter, à cet égard, un curieux article du Journal de la Société de médecine pratique de Montpellier, t. XV, p. 123.
« paraissaient s'affaiblir ; le thorax se dilatait avec plus d'aï- « sauce ; la respiration devenait plus pleine et plus facile ; la a face se colorait et le sang circulait avec plus d'agilité dans « ses canaux; les douleurs de poitrine étaient apaisées et les « quintes de toux moins fréquentes. Mais ce mieux appa- « rent et perfide n'était que momentané ; les symptômes i< ne tardaient pas à renaître avec plus de fureur qu'aupa* c( ravant. Le marasme recommençait ; tous les organes de la a respiration étaient envahis par un torrent de chaleur que a les malades avaient peine à tolérer. Le gaz oxygène attisait, « s'il m'est permis de le dire, la fièvre ardente qui consumait « le poumon, et la vie s'usait encore plus vite par l'accéléraa tionde ses propres mouvements (1). »
Après ce triste résultat, il ne fut, pour ainsi dire, plus question de l'oxygène pour la guérison des maladies de l'appareil respiratoire, seules affections auxquelles on eut songé à l'appliquer.
Les expériences très-souvent répétées sur les animaux ont encore ajouté au discrédit de l'oxygène, comme agent thérapeutique.
On prend un petit oiseau ; on le place sous une cloche remplie d'oxygène ; l'animal donne d'abord des signes évidents d'un redoublement de vitalité ; puis^ au bout d'un temps plus ou moins long, il languit et finit par mourir.
Eu rapprochant ces diverses expériences, on a conclu que l'oxygène pur devait être malfaisant pour l'organisme; et tous les ouvrages de chimie et de physique moderne ont répété, que l'homme ne pouvait en respirer de grandes quantités sans éprouver immédiatement une infl^ammatton des poumons.
II. — Cette opinion a reçu une sanction officielle, dans le Codex pharmaceutique dont les savants auteurs ont partagé l'erreur commune : ils ont ditt « L'oxygène mélangé, en plus
(1) Alibert, Éléments de thérapeutique, vol. I, p. 62G.
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(( ou moins grande proportion, à l'air atmosphérique, a été «c essayé et recomilnândé contre un grand nombre de maladies, « et notamment contre la phihisie, les affections asthéniques, « les scrofules, la chlorose. C'est un excitant, qui, respiré pur, « ne tarderait pas adonner la mort ; il est généralement aban- « donné (1). »
Nous aurions beau jeu, aujourd'hui que la science a réfuté ces erreurs, à venir les attaquer à priori^ à démontrer, comme nous l'avons fait en 1845, que Texpérience de l'oiseau était une expérience incomplète, que la question physiologique et thérapeutique était mal posée. Mais à quoi bon cette facile victoire ? Il vaut mieux achever le narré des faits.
En 1843, l'auteur de cet ouvrage a constaté par des expériences sur lui-même, que Ton pouvait vivre plusieurs heures dans une atmosphère fortementsaturéed'oxygène^sans éprouver d'autres symptômes qu'un redoublement de vitalité ; il est parvenu à se débarrasser d'atroces migraines par l'usage fréquent des aspirations oxygénées; plusieurs personnes atteintes de névralgies ou d'affections chroniques des voies respiraratoires, ont été soulagées ou guéries par ce moyen. Au mois d'avril 1845, une expérience décisive fut faite au laboratoire de l'École de médecine de Toulouse, sous la direction de M. le professeur Filhol, ce savant distingué dont l'habileté n'est égalée que par sa modestie. Un oiseau fut enfermé sous la cloche de la machine pneumatique, où on lui fournissait de Toxygène pur sous une pression constante de 76 centimètres ; il y passa soixante heures en parfaite santé, en sortit avec la plénitude de ses facultés et a continué, longtemps après, à charmer, par ses chants, les loisirs du concierge de l'Ecole. Enfin, en 1846,1e résultat des expériences de l'ajuteur fut soumis à l'Académie des sciences, qui t'inséra dans le compte rendu de ses séances.
Pendant que l'oxygène était ainsi expérimenté, dans le Midi, M. le docteur Hatin, de son côté, à Paris, en étudiait,. dans sa
(1) Appendice thérapeutique du Codex, p. I, édition de 1841.
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clientèle, les effets thérapeutiques ; et il obtenaitli' nombreuses guérîsons dans des cas de névralgies, d'hystéries et de même des affections des voies respiratoires (1).
Cependant, il faut le dire, ces expériences n'avaient produit d'autre résultat que celui d'inspirer des doutes à un petit nombres de savants, mais le public y était demeuré indifférent, beaucoup de professeurs continuaient à démontrer, ex cathedra^ que l'oxygène pur lue les petits oiseaux ; la plupart des médecins l'envisageaient comme un poison redoutable.
Aujourd'hui la question théorique est résolue parTautorité du nom de M. Regnault. Ce physicien a prouvé en \ 847 et \ 848, que les animaux pouvaient vivre soit dans l'oxygène pur, soit dans divers mélanges gazeux, pourvu que ces mélanges fournissent une suffisante quantité d'oxygène. Les expériences de M. Regnault sont trop décisives^ elles ont été conduites avec une précision trop mathématique, pour que personne ait pu songer à les contester ; il demeure donc acquis à la science, que nous pouvons vivre dans l'oxygène pur et que l'excès de ce gaz n'est pas délétère eu lui-même. Mais son application à la thérapeutique et à l'hygiène soulève d'autres considérations.
De ce que l'homme peut vivre dans loxygène pur, il n'en résulte pas nécessairement que ce gaz soit un médicament universel, encore moins qu'il faille, pour prolonger la vie humaine, renfermer l'homme, dès son berceau, dans une atmosphère d'oxygène pur et l'y laisser indéfiniment. Il y a ici deux questions qui doivent être examinées séparément.
m. — L'emploi del'oxygène comme moyen curalif, ason utilité pour entretenir la santé, en soutenant les forces vitales. Si l'on veut se rendre compte des effets thérapeutiques del'oxygène, il faut d'abord bien préciser ses effets physiologiques sur
(1) U doit être bien entendu que l'auteur ne prétend élever contre personne, ni surtout contre M. le docteur Hatin, aucune prétention de priorité. Ces sortes de réclamations ne sont souvent qu'un vain bruit, qui fatigue le public, sans profit pour la science. L'essentiel est que la chose soit utile, et, tôt ou tard, l'opinion rend justice au véritable inventeur. D faut savoir attendre.
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rorganismehumain. Le passage d'Alibert cité plus haut décrit admirablement les symptômes éprouvés par les phthisiques soumis à Texpérience deFourcroy etCbaptal, maisces malades étaient dans des conditions qui ne décident rien quant à ce qui aurait eu lieu pour des asthmatiques, ou des fiévreux en convalescence, encore moins pour des personnes en état de santé. Il faut donc s'en tenir aux effets généraux constatés par tous les observateurs. Nos propres observations nous permettent de préciser un peu plus les effets physiologiques des aspirations d'oxygène.
Accélération du pouls d'environ dix pulsations par minute ; ce symptôme persiste pendant une heure, ou environ, après Texpérience; accélération des fonctionsdigestives et redoublement marqué d'appétit, sensation générale de force et de bienêtre ; facilité bien caractérisée dans les fonctions respiratoires. Souvent cependant, quand on expérimente avec l'oxygène pur, au lieu d'oxygène mêlé à l'air atmosphérique, une irritation assez vive du larynx, qui persiste quelque heures; enfin coloration marquée du sang artériel et même du sang veineux (1).
Ces divers symptômess'accordent parfaitement avec les notions d'une saine physiologie sur le rôle de l'oxygène dans les divers phénomènes de la vie, et ils indiquent suffisamment la nature des affections qui pourraient être combattues par des aspirations d'oxygène. Ce gaz sera indiqué toutes les fois qu'il s'agira de réveiller la vitalité, de régulariser ou d'activer les nombreuses fonctions sur lesquelles le sang artériel exerce son action, surtout quand on voudra agir sur le système nerveux sanguis nervorum moderator. Il est même àsupposerque dans plusieurs cas, les aspirations d'oxygène pourraient remplacer avec avantage la saignée : par exemple, dans le traitement préventif de la prédisposition aux congestions sanguines, même dans les congestions déclarées de plusieurs organes. Cependant jusqu'à de nouvelles expériences, il serait imprudent
(1) Expériences ^de rauieut*.
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d'appliquer ce moyen héroïque aux congestions cérébrales. Mais si, dans ces cas graves, le médecin peut craindre l'effet momentané de rafÛux du sang artériel au cerveau, il n'a rien à redouter et beaucoup à espérer de ce phénomène physiologl* que, dans les affections nerveuses, ou contre ce fléau aux mille formes, du sexe féminin, qu'on appelle hystérie et chlorose. Il pourra aussi appliquer utilement l'oxygène dans l'asthme ou même dans quelques autres affections des poumons.
M. le docteur Hatin, nous l'avons déjà dit, a quelquefois employé l'oxygène avec succès dans le traitement de la phtbisie ; mais il s'est servi d'oxygène pur qu'il fait respirer en même temps que l'air atmosphérique. Nous pensons qu'il eût obtenu de meilleurs résultats encore et sans aucun risque d'irriter les bronches ou le larynx, s'il eût fait arriver aux organes de la respiration Toxygène mélangé à des vapeurs balsamiques. Ce procédé, qui a été soumis par Fauteur de ce livre, au jugement des corps savants, est aujourd'hui entré dans le domaine public (1). L'art médical en profitera, ou bien le laissera tomber dans l'oubli, avec la foule des idées sans application. Il ne nous appartient pas d'insister, une fois de plus, sur le mérite 'de cette invention, bornons-nous seulement à exprimer le regret que la médecine n'ait pas retiré de la méthode des .aspirations gazeuses tous les avantages qu'elle est susceptible d'offrir. Les puissants effets produits sur l'organisme par les aspirations des vapeurs d'éther et de chloroforme, indiquent assez qu'il y a beaucoup à trouver dans celte voie. Un observateur moderne a éprouvé que le chlore humide respiré par des phthisiques agissait favorablement sur leur maladie et il attribue ces bons effets à l'oxygène à rétat naissant qui se dégage par suite de la décomposition de l'eau pendant l'expérience (2). C'est fort probable ; mais alors pourquoi contrarier les effets de cet oxygène salutaire en
(1) Annuaire de chimie, de Milon et Reiset, année 1847, p. 787.
(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XXVI, p. 178; Mémoire de M. Bobière.
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le faisant arriver à 1 -prgane malade ^yec des vapeurs de chlore, gaz dont Teffet irritât sur les organes est bien connu? Pourquoi, si Ton çraint|fet ^v^c i;aj^q, quel oxygène pur n'augmente momentanément Tinflammation des tubercules, ne pas envoyer ce gaz aux poumons avec les vapeurs de ces carbures d'bydrogèqe gazeux qui font la base des essences et des baumes? L'^périence.pous a appris Ta^t^oa favorable de ces substances sur tous les Ussus mous du corps humain et principalement sur les orgues de la respiration.
Ce n^estpas îcilelieudes'appQ^ptir sur ces considérations qui ùousentraineraientdans le domaine exclusif de la médecine pratique. Si nous avons dit quelques mots de Taclion thérapeutique de l'oxygène, c'e^t.pour faire voir qu'elle, est analogue à son action physiolpgique. La pathologie et la pbysiolologie sont deux sœurs que Ton ne devrait jamais séparer; chacune déciles lient à. h^ m^in un fjambieaU) qui ne brille que d'une lueur douteuse; mais, réunies, ces deux lumières jettent une vive clarté sur les profondfiurs delaçcience. L'analogie des phénomènes produits par l'oxygène sur l'homme malade, comme. sur Fhonime s^in^.ipdique admirablement cette connexité^ qui, elle-même, est liée à la connexité des forces qui ioflue&t sur la maladie elsuf*. la santé.
Le principe de la vjie est june forpe : les phénomènes^ physiologiques résultent toujours d' que, force; les maladies sont produites par des forces perturbatrices; et, quand les traitements m&licaux viennent rétablir l'équilibre, 0411 retrouve ce que les médecins appellept l'efiTet thérapeutiq9$ des médicaments, c'est-à-dire l'action d'une autre fo^ce sur la force vitale. Il est donc permis de den;iaQder à l'oxygène, ce puissant auxiliaire de tous les mouvements vitaux, une action dans le sens de la conservation de la vie. Toutes les expérimentations du gaz vital par excellence sur l'organisme humain, développent un redoublement de force et d'énergie, qui indique assez qu'il y a là un moyen de maintenir l'équilibre des fonctions et de prolonger la vie en conservant la santé.
ia
Mais avant de s'occuper de l'oxygène à ce point de vue prophylactique, il convient de l'étudier mêlé à ces gaz de l'atmosphère, qui nous pressent de toutes parts de leur masse élastique.
IV. — Quand l'homme entretient sa vie en aspirant l'oxygène atmosphérique, il obéit à une loi commune à tous les animaux. L'aigle aux puissants poumons qui s'élève dans les hauteurs de l'océan aérien, en remplissant les cavités de son organisme d'un gaz chaud et raréfié, va y respirer un oxygène plus pur et plus frais. Le poisson qui descend dans les aWmes de l'Océan, y respire aussi de l'oxygène, combiné ou mélangé aux diverses eaux, en proportions très-variables. Si nous n étions eflrayés, pour nos lecteurs, de l'ennui d'une nouvelledigression, peul-êtreentrerions-nous ici dans quelques détails sur la difierence de composition des diverses grandes masses d'eaux terrestres. Nous indiquerions pourquoi les poissons d'eaux douces ne sont pas les mêmes que ceux de mer, pourquoi ceux de la Méditerranée, diffèrent de ceux de l'Océan. Nous chercherions à expliquer comment le béton de la digue de Cherbourg résiste depuis près d'un siècle aux vagues de l'Océan, tandis que des masses de la même composition ont été dissoutes en quelques semaines, par les eaux de la Méditerranée dans le port d'Alger. Mais ces dissertations nous entraîneraient trop loin ; restons à l'oxygène.
Nous disons donc que l'homme, en le respirant, obéit à une loi qui lui est commune avec les animaux, nous pourrions peutêtre même ajouter, à une loi universelle pour tout ce qui a vie. Car la plante, comme Tanimal, respire ; il parait même assez probable qu'elle respire de l'oxygène, surtout la nuit. Pendant longtemps on a cru et beaucoup de savants pensent encore, que les plantes aspirent le carbone répandu dans l'air, à l'état gazeux, et rendent à l'atmosphère de l'oxygène pur. En sorte que, par un admirable mécanisme, les produits de la respiration animale servent à la nutrition des plantes, et qu'à leur
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tour, celles-£i restituent à Tair, l'oxygène qui entretient la vie animale. D'autres savants pensent avec M. Dutrochet, que lès choses ne se passent pas tout à fait ainsi et que les plantes, comme les animaux, respirent et s'assimilent l'oxygène, mais avec cette différence que, le jour, les feuilles le fabriquent, sons l'influence de la lumière solaire, et, la nuit, absorbent celui de l'atmosphère (1). C'est pendant ces actes de la vie végétale, que la plante s'assimile le carbone de l'acide carbonique et Thydrogène de l'eau, pour expulser, par les feuilles, un excès d'oxygène. Cette opinion est plus satisfaisante pour les esprits philosophiques, parce qu'elle est plus conforme à l'unité des lois de la création. Mais de quelque manière que l'on veuille expliquer les divers phénomènes liés à la respiration des plantes, toujours est-il que les végétaux entretiennent la pureté de l'air, en restituant continuellement de l'oxygène à l'atmosphère.
L'homme a donc là, toujours sous sa main, la possibilité de purifier l'atmosphère qui l'entoure ; les végétaux qui fournissent à son alimentation, les arbres qui, plus tard, lui livreront leurs troncs et leurs branches, élaborent, par les pores de leurs feuilles Toxygène qu'il respire. On ne saurait trop souvent répéter combien il est important de multiplier les ' plantations dans les grandes villes et combien la santé du pauvre a perdu à la destruction de ces jardins aristocratiques qu'il voyait peut-être avec envie, mais qui lui fournissaient un air balsamique et fortifiant.
Du reste, il semblerait que la divine Providence, prévoyant qu'un jour l'incurie des hommes déracinerait ces grands arbres, ornements et source de salubrité pour la terre, ait voulu assurer par d'autres moyens encore, la reproduction de l'oxygène atmosphérique. La décomposition lente et journalière des minéraux et l'agrégation de leurs éléments en nouvelles
<l) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2e semestre de 1836 , p. 499.
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combinaisoQS, fournissent continuellement à Tair des masses d'oxygène très-considérables ( 1 ).
Il n'est pas à craindre que, dans un sens générai» le gaz vital manque jamais à Fespèce humaine ; mais quwd on ea vient aux applications particulières, quand on veut examiner si Tair est {^us salubre , dans certaines localités que dans d*aa-. très, siFatmosphère des grandes villes, celle des habitations apportent à nos organes tous les éléments de vie, on est forcé de toucher à d'autres questions. 4
La composition de Tair atmosphérique a soulevé de graves controverses : deux systèmes divisent encore les savants*
D'après les uns, l'air est un composé chimique formé par la combinaison de 20 volumes d'oxygène contre 80 d'azote et, par<x)nséquent, tout à fait invariable.
Une autre école ne voit dans l'air qu'un mélange d'oxygène et d'azote en proportions à peu près invariables à la surface; mais où la quantité d'oxygène diminue à de très-grandes hauteurs*
De sorte que les savants sont d'accord sur le point essentiel, l'immutabilité de composition de la couche d'air qui sert à la respirationiles hommes. Il faut bien que cela soit, puisque la science le veut ainsi ; fprce sera donc de renoncer à ces désignations, un air lourd et un air léger, un air sec et un air humide, un air salubre et un air malsain. Peut-être cependant les ignorants sont-ils excusables d'avoir cru qu'il existait des combinaisons atmosphériques plus ou moins salutaires ; ils ne faisaient qu'exprimer leurs sensations.
Quel est celui de nous qui n*a pas éprouvé ce sentiment de bien-être et d'énergie qui se répand dans tous les organes, quand nous quittons ces labyrinthes de boue et de plâtre qu*on appelle une grande ville, pour respirer l'air pur d'une verte campagne ? Comment^ vous dira-tron, Tair qui circule sous les vergers fleuris de Sorrente ou d'ischia, celui qui s'exhale
[1} Comptes rendus de V Académie des sciences, t. XX, p. 1432; Mémoire de. M. Ëbelmen.
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des berceaax d'orangers de Palerme ou de Gatane^ serait le même que celai des sables derArabie, des arides sieppes de la mer d'Âral^des marais glacés qui euvironnent Saint-Pétersbourg; ou de ces cloaques itnpufs qu'on appelle à Paris le faubourg Saint- Marceau et la Cité?
Absolument identique, répondent les savants. Peut-être i'aYOcatdes ignorants pourrait-il demander encore : Pourquoi les analyses sur lesquelles on se fonde différentielles senriblâment entre elles ; comment la science n'a-trelle pas pu s'accordet sur une formule rigoureuse de la composition de Pair ? On ne sait réellement s'il faut adopter celle de :
I 700 parties d'azote,
209 d'oxygène, 1 d'acide carbonique.
OU bien cette autre, qui ne tient pas compte de Tacide carbonique ; >.
20,81 d'oxygène, 79,19 d'azote.
Mais toujours- est-il que la proportion d'acide carbopiqu/e est fort variable. 11 résulte des expériences faites simultanément, en 1843, au^ collège de France à Paris et à ADdilly près de Montmorency, que l'air de Paris, au mois dVtQbce, renfermait plus d'acide carbonique que celui d'AndilIy^ dans le rapport de 100 à »4 (4).
Ainsi donc^ quç^e gaz délétère soit combiné avec l'air, ou bien qu'il y flotte, suspendu, comme la vapeur d'eau et quelques autres gaz, peu importe à l'effet produit sur les organes humains. L'essentiel pour la santé est de trouver, dans l'atmosphère qui nous entoure, des éléments de force et de vie et de neutraliser ceux qui pourraient être nuisibles.
De là, deux questions qui demanderaient peut-être d'assez longs développements, mais que nous devons nous borner à indiquer.
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XVIII, p.,473.
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Quelles sont les conditions atmosphériques les plus faTo* râbles au développement des forces humaines?
Jusques à quel point Thomme peut-il neutraliser les éléments nuisibles à sa santé que Tatmosphère met en contact avec ses organes?
V. — Forcé de nous en tenir aux généralités, nous dirons brièvement :
1** Qu'un air trop calme, trop humide, prédispose aux affections chroniques, et certaines affections putrides et aux fièvres pernicieuses ;
i° Qu un air où les courants atmosphériques se font trop vivement sentir, ou qui n'est pas suffisamment saturé de vapeur d'eau, expose aux maladies aiguës et nerveuses (1);
S** Que l'air le plus sain se trouvera dans des vallées ouvertes du nord au sud, abritées de Test et de l'ouest, où l'atmosphère sera constamment vivifiée par des courants modérés (2), la fraîcheur entretenue par des eaux rapides et l'excès d'humidité neutralisé par des terres et des roches d'une nature absorbante, et où enfin, de grands arbres renouvelleront sans cesse l'oxygène ;
4'' Qu'un bon système de ventilation peut corriger, dans l'intérieur des habitations, les inconvénients qui résultent d'une atmosphère viciée.
Ici tout le monde est d'accord à reconnaître l'utilité des appareils de ventilation qui remplacent un air devenu impropre à la respiration, par un air nouveau et plus pur : c'est une application devenue vulgaire des principes élémentaires de la physique. Mais il est une autre observation sur laquelle on n'a peut-être pas asseï insisté, c'est l'effet produit sur nos organes par l'agitation de l'air atmosphérique.
Quand les dames, oppressées par l'atmosphère suffocante
(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. XU, p. 981; Mémoire de M. Fourcaut.
(2) Pelletai, Physique médicale, 1. 1, p. 534.
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d'une salle de bal ou de théâtre^ ont recours à leur éventail, elles croient respirer un air plus frais et plus pur. Les savants leur démontreront, le thermomètre et Tendiomètre à la main, qu'elles sont dans Terreur, que la température n'a pas varié, que l'air est resté composé des mêmes éléments. Les savants peuvent avoir raison, mais les dames continueront à s'éventer, et elles feront bien.
La science explique à peu près les effets produits par l'agitation violente des grandes masses d'air atmosphérique, elle ne se rend peut-être pas un compte aussi exact de ce qui se passe quand on agite modérément l'atmosphère renfermée dans de plus petits espaces ; mais quoi qu'il en soit des théories, Tobservation démontre que l'air modérément agité devient d'une respiration plus facile.
Â côté de ce fait important par les applications qu'il peut fournir pour la conservation de la santé (1;, nous placerons une autre observation. C'est que les effets produits sur l'organisme par l'éventail des dames sont semblables à ceux que Ton obtient par des aspirations d'oxygène, seulement ils sont moins caractérisés. Si par une chaleur d'août ou de juillet, vous vous enfermez, comme Ta fait àNaples, en 1843, l'auteur de ce livre, dans un petit cabinet hermétiquement fermé, vous éprouver un sentiment d'oppression el d'abattement insupportable, vous êtes baigné de sueur, vous étouffez ; faites alors arriver un courant d'oxygène mêlé à des vapeurs balsamiques, aspirez de larges bouffées de ce gaz, laissez le surplus se répandre dans l'appartement, et, aussitôt, vous respirez librement, la sueur s'arrête, et vous ressentez un sentiment général de force et de bien-être. Vous pouvez même demeurer plusieurs heures dans celte petite pièce, pourvu que vous ayez eu le soin de placer à côté de vous un
(() Le docteur Reid a employé, en 1845, la ventilation comme agent digestif. C'est une idée heureuse et féconde en applications utiles, mais peutêtre d'une exécution difficile. Il est plus aisé de dégager de l'oxygène d'un appareil.
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Tase contenant de la chaux et de la potasse, pour absorber l'acide carbonique de vos émanations ; vous sortirez de cette étuve frais et dispos, avec un excellent appétit et, la nuit suivante^ vous dormirez d'un sommeil profond et paisible. Cette expérience nous ramène à l'une des questions posées plus haut : comment employer l'oxygène à prolonger la vie, en conservant la santé ?
VI. — De digression en digression, nous sommes arrivé à une réponse nette et précise.
On approchera de la solution du problème en faisant arriver aux poumons des vapeurs oxygénées et balsamiques appropriées aux diverses organisations. .
Ici se présente une difficulté à éclaircir, une objection à réfuter par anticipation.
Les physiologistes et les médecins nous diront : a Si vous « accélérez les mouvements vitaux, vous userez' la machine. <c La respiration est une véritable combustion; l'oxygène de c< l'air atmosphérique brûle le carbone dégagé des aliments « parTacte de la digestion ; si vous augmentez la proportion « d'oxygène, vous brûlerez aussi les organes. »
L'objection est plus spécieuse que solide.
Les recherches ingénieuses d'un illustre savant (l)bnt assimilé les animaux et l'homme lui-même à un fourneau 'dans lequel on brûle du charbon ; de sorte qu'il évalue la combustion vitale par le carbone consommé, comme on évalue la puissance d'une machine à vapeur par le poids de la houille ou du coke qu'elle aurai dévoré dans un temps, donné. Cette comparaison manque d'exactitude, si on la prend dans un sens trop absolu. Il y a, entre l'homme et le fourneau^ une différence essentielle; l'homme vit et le fourneau est' inerte;, les organes de l'honpime se fortifient et même se reproduisent par le jeu de l'assimilation, phénomène qui e$t hé avec celui
(1) M* le proftsseur Dumas.
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•de la combustion vitale, taudis que les parois du fourneau sont usées par la flamme du foyer.
Il est incontestable qite si Ton augmente la quantité d^oxygène qui arrive auxpoumons, on facilitera la transformation du sang veineoxen sang artériel^ et,^ns douteaussi^ Ton activera les mouvements de là circulation, sanguine ; dans certains cas ces effets peuvent âtre un bien, quelquefois un mal ; mais on pourra toujours modérer cette accélération, en fournissante rassimilation une masse de carbone en rapport avec l'excès d'oxygène. On aura ainsi maintenu Téquilibre, seulement Tensemble des fonctions vitales sera plus actif et plus énergique.
Peut^tre, pour résoudre complètement le problème, faudrait-il ane expérience qui n«a jamais été tentée, qui ne le sera probablement jamais. 11 faudrait qu^un enfant fût dès sa naissance, placé dans une atmosphère d^oxygène pur et que, là, on lui toumtt, pendant toute sa jeunesse, toutes les conditions d'alimentation, d'exercice, de lumière et d'électricité nécessaires au développement de la vie matérielle. Si, comme tout pdrte à le croire, le sujet de cette expérience en sortait avec desorganeis plus fortement constitués et une vitalité plus énergique, on pourrait songer sérieusement à fortiGer les races hamaines, en multipliant les éléments de force et de vie libéralement dispersés, sur le globe terrestre, par le Créateur tout-puissant.
Mais ces spéculations humanitaires, qui demandent à être tempérées par une froide raison, sous peine de tomber dans des rêveries, comme celles des disciples de Fourrier, ne sont pas du domaine de ce livre ; il n'est ici, question que d'hygiène et de prophylactique, nous ne nous occupons que d'ar méliorer^ dans des limites possibles la santé des individus placés dans les conditions ordinaires de la vie civilisée. Or, nous le répétodS, l'oxygène est, sous ce i^apport, un utile auxiliaire dont on néglige trop souvent l'emploi.
Partout où, dans une enceinte fermée, un grand nombre
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d'hommes sont réunis ; dans les cours de justice, dans les assemblées délibérantes, dans les salles de spectacleS| on éprouve les graves inconvénients de Finsuffisance de Toxygène et de l'excès d'acide carbonique expiré par la foule. On remédie à cet inconvénient par des ventilateurs qui apportent l'air du dehors. Nous pensons qu'on atteindrait plus utilement le but en plaçant, dans ces enceintes, des appareils absorbants et en y faisant arriver un courant d'oxygène.
De même, dans la vie privée, quand arrive l'heure de la convivialité, vos parents et vos amis sont venus s'asseoir à la table hospitalière : vous leur prodiguez les mets succulents, les vins généreux ; mais leur fournissez-vous l'oxygène qui fait respirer, qui aide à digérer ? Presque jamais. Les lumières qui éclairent la table ^ consomment une partie de l'air vital, le reste suffit à peine aux poumons des domestiques et des convives, et cette atmosphère est encore épaissie par les vapeurs lourdes qui s'exhalent des mets. De sorte que chacun, avant le dessert, se sent pesant et fatigué, et on attend avec impatience le moment de se lever de table et d'aller, dans une autre pièce, chercher un air plus pur. 11 est bien évident qu'on remédierait à cet inconvénient au moyen d'un appareil qui dégagerait de l'oxygène pendant toute la durée du repas. Cette conviction n'est ni une hypothèse ni une illusion ; elle résulte d'expériences plusieurs fois répétées.
Enfin, le savant et l'écrivain dans leur cabinet, l'employé dans son bureau, éprouventtrop souvent les inconvénients d'un air renfermé, augmentés, pour eux, par l'absence de mouvements musculaires ; ils voudraient aller chercher l'air et la vie dans une verte campagne ; mais le devoir les enchaîne. En posant, sur un coin de leur bureau, un petit appareil qui dégagerades vapeurs balsamiques et oxygénées, vousleur composerez une atmosphère semblable à l'air qui circule sous les bosr quets d'orangers de Sorrente ou d'Ischia ; et, tout en continuant les pénibles labeurs de l'intelligence, leurs organes seront vivifiés par une circulation sanguine accélérée par l'oxygène.
l'oXTGÉNE, MOTBIf DE PROLONGER LA VIE. 155
Ces conseils, 'ou plutôt ces vœux, nous les avons soumis, il y a bien des annéeS| aux savants, qui les ont dédaignés ; aujourd'hui, nous les adressons au public : seront-ils mieux écoutés? Nous ne savons; mais celui qui écrit pour propager des vérités utiles, remplit une mission et un devoir ; il fournit sa course, sans s'inquiéter de ce bruit qu'on appelle un succès. Quoi qu'il en soit donc de nos travaux sur l'oxygène, passons à l'étude des forces dont Taction influe sur la force vitale..
' 1. Le calorique et la tie. — II. Le calorique est une force
ET non pas un impondérable. — lU. Du calorique
VITAL. — IV. Gomment s'entretient le calorique vital. — V. Salubrité
VII. Action de la lumière sur la vie. — VIII. Effets
DES HAUTES TEMPÉRATURES SUR l'hOMME.
ÏX. Action do phosphore sur l'organisme humain. — X. Application DU phosphore a la conservation de la vie.
1. Les rapports intimes entre le calorique et le principe vital avaient été devinés longtemps avant que la science moderne eût étudié les effets généraux de la chaleur^ et eût osé mesurer avec un instrument les degrés de son intensité.
Hippocrate définissait le principe de vie^ une chaleur innée ; Aristole a déclaré hautement que Ton ne pouvait séparer la vie de la chaleur ; Vita in calido consistit^ suivant l'expression d'un de ses commentateurs. La plupart de ceux-ci ont considéré le calorique comme cause de longévité.
Un de ces docteurs dont s'enorgueillissait notre vieille Sorbonne^ Jean Buridan, a posé cette question : « La chaleur qui est la cause de la longévité, est-elle une chaleur ignée ou aérienne ? » Utrum calidum quod est causa longœvitatis, sit calidum igneum, aut calidum aerium ? etil déduit d' une suite de syllogismes très-subtils , cette conséquence : a Que la c( chaleur vitale n'est ni absolument ignée, ni absolument « aérienne^ mais qu'elle possède des propriétés semblables « aux propriétés du feu et à celles de l'air. »
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« Iste calw: vitrtlis non est sùnpliciterdgneus autaereus ; c< sed un aalQ^i cç^ve^i^ni, .fu(^4am',pr^prietates similes « proprietatibm ignis, et qua^m alt%iB$v(fiiU^ proprietatia Sus œrù (1), » , . - . . . . .'..,'
llsemblâm^q^utMtiaiirç BMrida^.ait ea une sorte de prescience dçs[ imppodé|'â{)le$ et de Jeurs efiets. 11 y a dans ce peu demoiQ qp(^l(|ue indication des phéaonoènes produits par Télecirioiié, la calorique et Toxygène dansleurs rapports avec la vie ; .nùaÎB ces noti<>ngpétaient vagues ;:et.le vulgaire les matérialisait sq(i$ toroie d^ feu. qui se voit <et qui ^e sent. De là, ces nioiâ eacpre ueités a^j(^rd'hui, Wchaleur de la jeunesse ei les glaces de t âge y expressions pittoresques et exactes, parce qu^elies représentent un fait.
La.pliy^olQgie nooderne, partait de b^es opposées, est arrivée, aprèç ^Jjrois siècles de dissections, jçt, de recherches, au même ir^su^at, , ] ....
On admet uncaloieique^vital^ on démontre que son intensité Vjarie .suivant les âgeset qçi'^Ue^stplus élevée chez Tadulte que ebça^jk vieilbrd ; on établît aussi ^ par des expérienceSi que la chaleur, hifms^ino, est moindre) dans les membres et qu'elle augment(9 à m^ure que Ton s« rapproche des organes essentiels à la vie. La science en a même fixé le maximum aux environ^ d^.36 degrés ; mais Von ^rait tenté de supposer que souvent les viBcères iiaîlécieurs sent doués d'one température] plms élevée; lies analogies duvlaboratoire conduiraientàieompareriii une sorte de fournaise ardente Tofficine où s'élaborent 4es,pa<erveU}euses, opérations de la chimie vitale, qui ne peovènt s* effectuer sans un dégagement de calori-*que. Cette byipothès^, qu'il serait difficile d'appuyer sur des expériences , car nos physiciens n*ont pas encore plongé, Dieu merci, le thermomètre au fond des entrailles vivantes ; cette hypothèse, disons-nous, devient un fait, aussitôt que l'on observe l'homme malade. Pendant la chaleur de la fièvre,
(I) Joh. BuRiDANi, De longœvitate et brevitate vitœ quœstiones, Latetiae Parisiorum. MGCGGCXVIU.
SOUS l'empire de cette cause morbide que ron appelle irritation, le corps de l'homme est élevé à une température qui lui serait intolérable en état de santé.
L'homme cependant peut supporter unegrandè intensité de calorique extérieur et résister à des températures élevées dont Faction est mortelle pour les petits animaux. Banks, Blagdenet Fordycesont restés quelques instants exposés à une température de + 125**. M. Blagden est demeuré sept minutes dans une chambre chauffée de, + 92 *»à + 99* (1). M. de la Roche est resté pendant 16 minutes dans une étuve à -{- 90'' (2). Les filles de service du four banal de La Rochefoucauld, supportent pendant dix minutes, dit M. Fillet, une chaleur de
La science admet donc, suivant l'expression de M. Becquerel dans le mémoire que nous venons de citer, que «( l'homme « peut vivre dans une atmosphère ayant une température « qui diffère de la sienne de près de 80*". n
De savants observateurs embarqués à bord de la Bonite^ ont constaté que la température humaine s'abaisse ou s'élève suivant les variations de l'atmosphère; mais dans une faible proportion : 1 degré contre 40 de variation extérieure.
Ën6n tout le monde sait que les habitants des régions polaires résistent à un froid de — 45'' à — 55**. Il est vrai qu'ils sont frottés de graisse et vêtus d'épaisses fourrures pour arrêter le rayonnement du calorique intérieur. Ceux des régions équatoriales qui vivent sous une température de-}- 40* à -f- 50% sont aussi, en général, barbouillés de corps gras: mais c'est, comme protection contre les moustiques et pour arrêter Tévaporation des liquides.
(i; Comptes rendus de V Académie des sciences, t. XX, p. 797. Mémoire de M. LeteUieT.
. (2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. VI, p. 435. Mémoire de M. Becquerel.
(3) Histoire de l'Académie des sciences, année 1764. (Citation de M. Lelellier.
LE CALORIQUE n'EST PAS UN IMPONDÉRABLE <59
Nous pourrions pousser beaucoup plus loin ce résumé de l'état actuel des connaissances humaines en ce qui touche la chaleur et la vie; nous trouverions de curieuses expériences, des investigations savantes, mais nous arriverions toujours au même résultat, une intime connexitéentre ces deux principes ; la science aura beau faire, elle ne pourra jamais em* pécher que Ton n*énonce un fait en disant le froid de la mort, la chaleur de la vie. Aussitôt que la vie a abandonné le cadavre, la chaleur disparait aussi; et si plus tard, cette dépouille mortelle, revenue sous l'empire des lois physiques et chimi* ques, éprouve des décompositions et des fermentations d'où résultera un dégagement de calorique, qui oserait soutenir que cette chaleur soit identique dans ses propriétés et ses effets au calorique vital? L'association de l'idée de flamme ^i de vtefait en quelque sorte partie du sens intime du genre humain ; et ces mots sont synonymes dans presque toutes les langues. Cette remarque n'a pas échappéà un écrivain qui a essayé de résumer la doctrine de l'illustre école de Montpellier (1). En général, les médecins vont plus loin que les physiciens et les chimistes dans l'appréciation du calorique vital. Un des oracles de la médecine moderne appelle la chaleur humaine une faculté pyrétogénésiqtAe et la considère comme la puissaàce vitale par excellence (2). Telle n'est point notre pensée assurément; pour nous le calorique humain ne constitue pas la vie, mais il est un des modes d'action de la force qui nous fait vivre.
11. — Pions voilà donc amenés, d'induction en induction, à considérer le calorique comme une force et à repousser cette bizarre et vague dénomination des physiciens et des chimistes, les impondérables, La science moderne, avec ses tendances matérialistes, en voulant tout peser, tout disséquer, tout décomposer, est arrivée à imposera la foi des jeunes bacheliers des mystères bien autrement incompréhensibles que
(I) Alqvié, Précis de la doctrine médicale de Montpellier, p. 9Z. {2) 1 ROUSSEAU et PiDOiix, Thérapeutique, t. II, p. 601.
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ceux qu'elle reproche au catéchisme. Nous Toyons^ nous sentons la matière, notre esprit^ quand il se replie sur lui-même parla contemplation, peut conceyotr Texistence de l'intelligence pure; mais il se refuse «à /comprendre un corps qui n'aurait aucune^des propriétés de la matière, une substance qui ne serait pa&un corps, une sorte d'esprit matériel ^ assimilé aux fluides et composé de molécules et d atomes à tout jamais impossibles à saisir. Il y a là un mysticisme scientifique, que Ton ne parvient à faire entrer dans les jeunes intelligences, qu'à Taide de certaines fictions caractérisées par un< savant professeur de l'école de Paris « d'heureuses suppositions )> (1). Pour les hauts conseils de Tinstruction publique, a la cause de la chaleur est le principe qui produit lesphé* nommes caloriques, une matière propre » (2), Les médecins de Molière expliquaient tout aussi clairement la puissance soporifique de l'opium. Certains savants ont revêtu leur théorie d'une forme plus élégante et plus aérienne, mais au fond de leur pensée, on trouve toujours la matière. Pour eux le calorique, comme la lumière et l'électricité, dérive ce cTun seul principe de nature éthérée^ répandue dans « l'espace et dans tous les corps » (3). L'éther ! voilà donc le dernief mot de cette superbe science qui ridiculise les atomes crochus de l'antiquité, tout comnie la matière tour* billonnante de Descaries ! Mais^ qu'appelez-YOtis éther? Je corn-' prends parfaitement celui qui est là dans mon flacon,' liquide à une certaine température, gazeux ou cristallisé, suivant qu'il obéit aux lois imposées par la volonté toute-puissante aux mouvements de la matière ; mais votre éther qui n'est ni esprit ni matière, qui serait, à la fois une cause du mode d'être des substances, tout en étant lui-même une substance; celui-là, je ne le conçois pas, parce qu'il est incompréheo*
(1) Pelletan, Physique médicale, t. II, p. 2.
(2) Manuel Mu baccalauréat es sciences. Paris, 1850, p. 202.
(3) Comptes rendus de V Académie des sciences, t. VII, p. 368; Mémoire de M. BecquereL
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sMe ; quand les panthéistes ont divinisé la matière, quand ils Font supposée douée de la propriété de reproduction et de création, je les ai compris. L'homme ne peut se passer de l'idée d*unDieu: ils ont détrôné le leur, pour se mettre à adorer des pierres, de Feau, des gaz, ce qu'ils appellent la nature 1 Ceci est clair et net; c'est la négation de toute intelligence, la souveraineté de la matière* Mais je ne cpmprends plus nos sa* vants et nos facultés avec leurs obscurités ambiguës; ils veu* lent se maintenir dans ce juste milieu entre Terreur et la vérité qu'on appelle l'écltictisme ; mais alors, il leur faut supposer des absurdités dont rira bien le vingtième siècle.
Puisqu'il faut absolument des hypothèses , là où la matière échappe, où le flambeau de l'expérience ne peut plus éclairer nos sens, pourquoi la science craint-elle d'emprunter à l'idée chrétienne ; pourquoi ne viendrait-elle pas, le Catéchisme et la Genèse à la main, le saint nom de Dieu à la bouche et l'humilité dans le cœur, déclarer hautement que l'univers entier n'est qu'un grand dualisme. Dieu et les choses créées ; que tout ce qui est en dehors de Dieu^ n'existe que par la volonté toute-puissante, et que cette volonté, en façonnant la matière, lui a imposé des lois qui gouvernent ses combinaisons. Dans ce système, tout s'enchaine, tout s'explique : la matière est inerte, mais sans cesse sollicitée par des forces ; ces forces, dont la science admet déjà quelques-unes, sous le nom de gravitation, d'affinité, de cohésion, de force vitale, se manifestent à nos sens seulement par les phénomènes qu'elles occasionnent ; et, par conséquent, la chaleur, la lumière et l'électricité, causes de modifications analogues dans l'état moléculaire des corps, devront ausçi être rangées parmi les forces. En attendant que les savauts aient consenti à admettre une telle classification et à rayer de leurs nomenclatures cette absurde dénomination d'impondérables, nos lecteurs nous permettront de considérer comme des forces, et npo pas comme des fluides, les trois principes de tousles grands mouvements de la vie universelle.
Pour nous donc, le calorique est une force : force d*expan* don et de dilatation de la matière brute, force stimulante de toutes les fonctions vitales dans les corps vivants. Mais cette force, intimement liée à la force vitale, en est-elle séparée dans son essence, ou bien, comme le pensent quelques auteurs, ne font-elles qu'un seul tout? Voilà ce qu'il est bien difficile à la science de décider. Peut-être ne conna!tra-t-elle jamais le dernier mot de ces hautes questions : si Fhomme savait tout, il pourrait tout ; et telle n'est pas sa destinée ! B6rnons*nous donc, en ce qui touche le calorique humain, à étudier les faits et à en déduire des conséquences. Ici, Ton marche sur un terrain solide.
Tous les phénomènes vitaux indiquent une intime connexité entre la puissance qui nous fait vivre et le calorique, de sorte que, dans la pratique, on peut admettre, ainsi que nous Pavons établi plus haut, une identité d'effets et de causes. D'où il résulte qu'il est possible d'agir sur la vitalité elle-même en diminuant, développant ou conservant le calorique humain.
Ceci bien compris, nous arrivons à deux questions souvent confondues , mais qu'il convient de séparer pour plus- dé ^clarté :
Nécessité de conserver la chaleur intérieure, en arrêtant son rayonnement au dehors ;
Utilité et possibilité de développer au plus haut degré d'intensité le calorique humain, et par conséquent, 1 énergie du principe vital.
Nous allons jeter un coup d'œil rapide sur ces deux questions. La première rentre dans le domaine de Thygiène ensei» gnée dans les livres ; l'autre se rattache plus particulièrement aux problèmes que nous cherchons à résoudre ; et peut-être iious fournira-t-elle quelques observations nouvelles.
III. -^ Les vêtements sont la plus ancienne et la plus 'Simple des précautions» pour conserver notre chaleur intérieure. Dieu, en donnant à l'homme un tissu cutané dont la
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porosité le livre sans défense aux intempéries des saisons, lui ja appris en même temps qu'il devait veiller sans cesse sur cei étincelles de vie, qui tendent toujours à s'échapper et que Fin* dustrie humaine doit arrêter au passage.
Mais les vêtements ne sont pas le seul moyen de conserver le calorique intérieur ; les aliments y contribuent. Ceci est assez généralement admis, pour qu'il ne soit pas nécessaire d^entrer dans de longs développements. Chacun sait que dans la funeste expédition de Russie, le manque de nourriture ou les mauvais aliments, ont tué plus de braves que le froid. Nous avons tous le sens intime de cette nécessité de l'esi^ce humaine, qui nous fait rechercher une plus grande masse de substances alimentaires, à mesure que la chaleur atmosphérique diminue d'intensité. C'est que la nourriture habituelle de rbomme lui apporte par la digestion et Tassimilation, une double cause de chaleur vitale, La digestion nécessité des dé* compositions et des recompositions, qui, ne peuvent s'opérer sans un dégagement de calorique; et l'assimilation fortifie nos organes en leur incorporant des éléments dont l'essence même est de conserver le calorique ; tels que le carbone, le soufre et le phosphore.
Ces deux dernièi'es substances existent dans tous nos aliments les plus habituels, en quantités infiniment petites, il est vrai, mais enfin on en trouve des traces. Admirable méca<nisme humain, qui concentre dans cette machine si frêle^ en apparence, les éléments de vie dispersés sur un globe tout entier, et qui rétablit sans cesse l'équilibre par les causes mêmes qui tendent à le troubler ! Sagesse et puissance infinies, que l'on aperçoit dans le grain de sel et dans l'animalcule microscopique ; mais qui éclate surtout dans Thomme, merveille et roi de ce monde !
Enfin, nous cherchons à conserver notre chaleur naturelle, en créant dans nos habitations des atmosphères factices, qui rétablissent l'équilibre entre la chaleur ambiante qui nous entoure et celle que nous portons en nous-mêmes.
' Ici nous devrions peut-être envisager sons le point de vue hygiénique les divers modes employés dans! les paysfroids, pour échauffer les appartements^ ef ceux que Ton pratique dans les climats chauds pour les ventiler et les assainir. Mais en traitant ainsi cette importante question, nous tomberions dans lés lieux communs et les vulgarités ; il vaut mieux, pour l'éclaircir» se placer un peu plus haut, et e^Laminer, si la chaleur est en elle-même plus appropriée que le froid à la conservation de la vie humaine.
Cette controverse est aussi vieille que la science.
IV. — U serait plus curieux qu^ntile de citer les diverses opinions soutenues à cet égard par les plus beaux génies de l'antiquité. Au moyen âge, la question n'était pas résolue ; car nous voyons quelques-uns des commentateurs d'Aristote oser soutenir, contre la parole du maître^ a que les habitants c< des pays froids vivent plus longtemps que ceux des pays « chauds. » Qtujeritur^ utrum habitantes in regionibus frigidis sint longions vitœ quam habitantes iti calidis ? et arguiluVy quodnon{\).
Encore aujourd'hui c'est une opinion assez généralement admise, même parmi les savants. Il n'est pas sans intérêt de la discuter, car, dans la pratique, elle conduit à de graves erreurs.
: c( On observe, dit le profond Stahl, que les personnes ac- « cotitumées à vivre dans un air froid sont moins facilement « affectées par une extrême chaleur que celles qui vivent dans a un climat chaud ne le sont par un froid excessif. » Un grand médecin tire de cette remarque la conséquence que, « chez les premiers, le corps contracte une fermeté qui est à (( l'épreuve des vicissitudes des saisons, tandis qu'il s'éùerve « dansTair où réside une constante chaleur (2). x>
(i) Quœstiones et decisiones insignium virorum. ParisUs. MCCCCCVIII, fol. L.
(?} ÂLiBERT, Éléments de thérapeutique, t. II, p. 29.
SALUBRITÉ COMP. DES .CLIMATS CHAUDS ET FROIDS
-^ Malgré toute la déférence due à deux mailres de la sciencei on doit repousser cette assertion basée sur une observation juste en elle-même, mais dont on tire une conséquence qui Q^est ni logique, ni conforme aux faits.
La théorie d'Aliberl a été bien souvent répétée depuis Tacite, qui Ta exprimée avec son éloquente concision (1); elle n'en est pas plus exacte. Pour qu'elle fût vraie^ il faudrait que toutes les nations qui habitent les pays chauds fussent lan* guissantes et énervées ; c*est ce qui n'est pas, ce qui n'a jamais été. L'antiquité a vu Babylone et Ninive tomber sous les coups d'un peuple venu du nord ; mais ce n'était pas le climat qui . avait énervé les Assyriens; ils ont succombé par les vices de leurs institutions. Nous reviendrons ailleurssur cette influence des institutions sur le moral et le physique des peuples; ici, il nous suffira de faire observer en passant que les physiologistes sont d'accord avec les politiques à admettre le fait. M. Virey (2) ditformellement que a la forme desgouvernements « contribue avec la nature des religions à comprimer ou à « exalter l'énergie des peuples et peut accroître ou diminuer «la force nerveuse dans une nation. » M, le professeur H. Combes (3) a comparé les crânes des vieux citoyens de la république trouvés dans les catacombes, avec ceux des Romains de notre époque ; et il a reconnu des différences marqnées.
Chez les uns, il a trouvé des fronts déprimés, des crânes rétrécis dans leur partie antérieure et supérieure, tandis que leur partie postérieure présentait une extension peu commune ; un large trou occipital, qui devait donner passage à une moelle épinière d'un fort volume, enfin tous les caractères d'une race adonnée aux exercices du corps, d'un peuple belliqueux et féroce.
Chez les Romains de notre époque, au contraire, il a observé <}es conditions organiques entièrement difiérentes. La partie
{\) De moribus Germanorum,
(2) De la physiologie dans ses rapports avec la philosophie^ p. 209.
(3) De la médecine en France et en Italie ^ p. 416.
frontale vaste et proéminente ; roccipitalepetite, Tarcade zygomatique à peine convexe ; le point du temporal où s^attache le masséter à peine sensible; tous les caractères enfin d'un peupla pacifique et plus disposé aux exercices de rinlelligence qu'aux rudes travaux de la guerre.
Ici la phrénologie s'accorde avec l'histoire. Rome antique a vaincu le monde par l'épée, Rome moderne Ta gouverné, le dirige encore par la plus noble des facultés de Tespèce humaine, l'instinct religieux.
Cette digression nous écarte de notre sujet ; nous y rentrons en disant , avec le savant professeur de l'école de Paris déjà cité : a L'homme n'a, dans son état naturel, que des a moyens très-bornés de résister aux effets du froid, tandi^ a qu'il est éminemment propre à supporter une température c( élevée ; ce qui démontre qu'il est indigène des climate chauds c( ou tempérés (1 ) ; » observation qui est prouvée par les faits: l'homme se multiplie et devient robuste dans les sables de l'Asie et de l'Afrique, pourvu qu'il y trouve quelques dattes et de l'eau ; les populations énergiques de ces déserts brûlants sont incontestablement supérieures à la race chétive des Lapons et des Esquimaux.
Nous voilà donc ramené à notre point de départ.
V. — La chaleur est, en même temps, un des éléments du principe de vie et une force répandue dans tous les corps de la nature ; l'homme, en s'assimilant celte force, augmente son propre calorique analogue, au moins dans ses effets appréciables, à celui qui est développé par les combinaisons des corps. Un fait décisif prouvera cette dernière assertion. L'homme, sous l'empire d'une passion violente, par exemple, en proie à un brusque mouvement de colère, a la faculté de développer instantanément un haut degré de calorique mesurable au thermomètre, comme celui qui serait dégagé par une
(1) Pelletan, Physique médicale, t. H, p. 2f 0.
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coQibustion. Dé inéme^ une frayeur subite produit un friseon, noie sensation de concentraMon intérieure, bientôt suivie d^uq abaissement de température davs tous les organes. Voilà des phénomènes calorii]ues produits spit par la force instinctive, soit par la force intellectuelle, mais qui sont de même nature que ceux qui aviraieotéié produits par des causes physiques ou ^^himiques. On est donc autorisé à penser que Thomme peut modérer ou développer Tintepsité d'action de ses forces vitales, en diminuant ou augmentant son propre calorique. C'est ce que font les médecins dans la plupart des maladies ; c'est pour cela que les thérapeutistes classent la chaleur paraii les médicaments stimulants et emploient la glace comme le sédatif le plus puissant. Presque tous les médicaments développent ou modèrent la ebaleur vitale et on les applique plus ou moins à propos^ d'après ces propriétés. Un homme vient d'éprouver une chute grave, ou bien une violente émotion morale; les effets sur l'organisme sont identiques, quoi qu^en puissent dire MM. les organiciens : dans l'un ou l'autre cas, saignerez- vous immédiatement, appliquerez-vous les sédatifs, les antiphlogistiques? Non sans doute ; car il y a diminution deforces, ,et frissons : la puissance vitale, la force médicatrice naturelle, abandonne les extrémités,, se réfugie dans les profondeurs intimes 'de l'existence, pour y prépai?er une crise de réaction qui se manifestera, quelques heures plus tard, par une fièvre d^rritation accompagnée d'un grand développement de chaleur. Pour traiter ce malade rationnellement, il faut aider ces mouvements naturels et, d'abord, avoir recours aux médicaments stimulants qui raniment la chaleur, des vulnéraires, du thé, du vin ; plus tard, quand la réaction a lieu, si elle est trop violente, la modérer par des saignées et des antiphlogistiques.
Ce travail réparateur de la force médicatrice aidé par la force calorique est surtout utile au chirurgien. Le célèbre Larrey a constaté que les blessés et les amputés de l'armée d'Egypte guérissaient plus vite et plus sûrement que dans les
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guerres d'Allemagne. Observation profonde qui a conduit à inventer les appareils à air chaud. Il est vrai, comme nous venons de le dire^ que dans certains cas, il y aura irritation, c'est-à-dire excès du calorique vital et qu'il faudra le modérer par les moyens réfrigérants, tels qu'un filet d'eau froide tombant continuellement sur l'organe irrité. Mais dans ces deux modes d'agir^ c'est toujours le calorique vital que Ton modifie. Ce que l'on fait sur Thomme malade, on peut le faire plus facilement encore sur l'homme sain ; par conséquent, dans un sens général, il sera toujours possible d'agir sur la vitalité elle-même en développant , ou modérant le calorique humain.
Mais, avons-nous dit^ cette chaleur humaine est une force, sinon absolument identique, au moins analogue et homogène à la force calorique répandue dans la nature entière ; d'où il résulte que l'on pourra agir sur le caloriciue humain, soit par la chaleur propre du rayon solaire, soit par la température du milieu atmosphérique dans lequel on se trouvera.
Nous serons bref en traitant du calorique lumineux ; non qu'il n'y eût beaucoup à dire, mais pour ne pas abuser de la patience de nos lecteurs, qui doivent désirer de savoir où nous en voulons venir. Nous aussi^ nous avons hâte de laisser les citations et d'exprimer notre pensée tout entière.
VU — On a disputé bien longtemps sur la lumière et la chaleur ; on a demandé s'il y a identité parfaite entre la flamme d'un brasier, celle d'une lampe et le rayon solaire. Bernard Telesio a soutenu l'affirmative, contre l'opinion d'Averrtiès (1). Les modernes ont continué la controverse. Mais enfin les expériences de M. Delarive semblent avoir dé-^ cidé la question dans le sens du philosophe calabrais, au moins en cequi touche lalumière électrique. Ce savant^ « en
'-'(l) B. Telgsius Cosentinus, De rerum nahira, Neap. 1597, fol. 155. -
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« éclairant, dans nne chambre parfaitement obscure, un « buste en plâtre avec la lumièrp des pointes de charbon plate eées entre les pôles d'une forte pile deGrove, a obtenu une « empreinte du buste au daguerréotype (1). »
Par conséquent, si la lumière d'un brasier ou d'une lampe ne produit point, sur l'organisme vivant, les effets du rayon solaire, on les obtiendra par la lumière électrique. Ceci es! précieux et pourra mener à des applications importantes ; car l'action du rayon solaire sur la vie est incontestée et incontestable. La plante qui a germé à l'abri de la lumière perd le vernis verdoyant de ses feuilles et les brillantes couleurs de ses fleurs ; et les sucs essentiels sécrétés par ses organes intimes n'ont plus les mêmes propriétés. L'homme aussi, dans^ l'obscurité d'un cachot, blanchit et s'étiole : les longues nuits des régions polaires contribuent, autant que le froid , à la dégradation de la race chétive des Esquimaux et des Lapons.
Les maladies développent quelquefois cette susceptibilité de l'organisme aux rayons lumineux. Mademoiselle X... phthisique, frêle, nerveuse, impressionnable, a observé que son état s'aggravait, même avec une température douce, toutes les fois que les nuages voilent la lumière; quand, au contraire, le soleil brille de tout son éclat sur un ciel pur, elle se sent mieux, ses forces reviennent ; et elle tousse moins.
Si la science voulait diriger dans ce sens ses recherches et ses observations, peut-être arriverait-elle à trouver dans l'action des rayons solaires un utile auxiliaire au traitement de. plusieurs affections chroniques ; mais au moins on ne peut nier une connexité quelconque entre les progrès du soleil sur notre horizon et les symptômes qui se développent dans certaines maladies. C'est une preuve incontestable des rapports qui doivent exister entre la lumière et la vitalité.
Reconnaissons donc la puissance du calorique lumineux et
(1) Comptes rendus de r Académie des sciences, t. XII, p 910;
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$e$ rapports avec le principe même de la vie; mais, en même temps, Qe pégligeoos pas une. distinction essentielle. Les rayons du Soleil de mars et d^avril> dans nos dimate tempérés, produisent sur Torganisme humain un effet qui n'est pas celui du soleil de juillet. Dans l'état actuel de la sdence, il est fort difficile d*expHquer ce fait incontestable cependant et 4'expéri^nce vulgaire, peut-être la question s^éclaircirait-elle si rpn approfondissait les phénomènes produits par le rayon violet. Une petite barre de fer doux soumise à son action est magnétisée pendant la canicule, elle ne l'est pas sous le plus brillant soleil de rbiver du Languedoc, même de Naples (1). Nous aurons bientôt à. revenir sur cette action du rayon violet sur l'organisme vivant ; en attendant, bomons-noos à constater qu'il existe des connexités, mal définies par la science, eptre la chaleur qui nous éclaire et celle qui nous fait vivre, et, de même, des connexités plus intimes encore, entre le calorique, la lumière, l'électricité et ce grand mouven^ent de tous les corps animés que quelques-uns ont appelé la vie universelle»; ,,
Arrivonsjeafi.nàja seconde question poséç plus haut, Faction des hautes températures sur le corps humain.
VIL — L'excès du calorique produit un effet délétère sur nos organes ; c'est incontestable. Mais à quel degré précis, la chaleur extérieure commènce-t-elle à être nuisible 1 Voilà ce qu'il est bien difficile de préciser, parce que les effets varient suivant l'intensité de notre propre chaleur et suivant diverses autres circonstances/
Par exem|)Ie, renfermez un animal dans un four chauffé seulement à 40 degrés ; il sera d'abord asphyxié et bientôt décomposé. Cependant ce même animal s'accommodera parfaitement au Sénégal d'une température semblable, et il n'é-
(I) Eipériences de Fauteur , à Naples, en 1843 et 1844; en Languedoc, en ISiCet 1847.
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proQYera aiicua accident dans.uné atmosphère de forge ou de Tfixrerie tout aussi éleTée..
Mais ehacua de nous n'a4-il pas quelquefois ressenti en entrant dans des usines taux ardentes fournaises, un malaise marqué ? Les femmes, les.pet*sonnés faibles, ne peuvent sup^ porter cette atmosphère brûlante ; cependant les ouTriers y Tirent, ^ "agietsent ; il est marne certaines industries où leur santé n^)^ est pass^isibiement aflfectée* ' On dira que ces Ouvriers sont plus robustes^ Sans doute ; et de cela qoîils Éo^t plus robustes, il résulte aussi qu'ils ont une chaleur naturelle plus intense. Mais comment ont-ils pu demeurer robiistes à ce* pénible métier ? Par habitude ; mais si Ton peut^s'y: habituer, c'est que la chaleur n'a rien en ellemême de délétère aux organes humains. Voilà pourquoi les ^uropéeiifi «^'acclimateraient* an Sénégal,s'i]s n'avaient pas à y lutten contre las maladies. Us y meurent de la fièvre et non pas du chaud, à côté des andigènes qui y vivent et y vieillissenl^ ' ^
Eoiiore* quelques motssnries effets de la chaleur des usine s
Les. impressbns délétères qu* on y ressent paraissent occasioonéQS pao Tinsulikance de ventilation ; souvent aussi, par le&éifipocatibns des matières élaborées» plutôt que par le -calorique. Cette assertion pourrait, au besoin, se démontrer jMtrlaplus simple des egqpériences.
; Ëntrelz,- un éhermomètre à la main, dans quelqu^un de ces laboratoires, que les nécessités de la fabrication obligent à t^nir clos, vous éprouverez un malaise marqué, à 25 ou ntême 20 degrés ; tandis que, dans une usine bien aérée, une iaminerie de fer, par exemple, vous pouvez vous approcher sans inconvénient des masses incandescentes, et supporter une •chaleur radiante de plus de 40 degrés indiquée par votre thermomètre.
Le docteur (Jre a jeté un grand jour sur cette question «dans un curieux article de son ouvrage sur les arts. Que l'on* me permette d'en citer un passage ; il exprime ma pensée
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mieux que je ne saurais la dire. « Quand une colonne d'air, « balaie avec fureur les déserts brûlants de l'Afrique, et c( forme ce phénomène que les indigènes appellent sirnouny a cet air ne devient pas seulement très-chaud et très-sec, a mais il est fortement électrique, ainsi qu'il est démontré « par les éclairs et le tonnerre. »
. tt When a column of air smeeps furiously across the bumiîig désert ofAfrica, constitiiting thephenomen called^ si^ moon' by the native, this air becomes not only very hot and dry y but highly electrical, as is evinced by lightning and thunder{i).y>
Ce n'est donc point, je le répète, le calorique qui est nuisi» ble à r homme dans les pays chauds; mais certaines combinaisons atmosphériques.
Pendant que les belles dames et les élégants en gants jaunes, de Naples ou de Palerme» languissent sur des coussins et succombent sous le poids du sirocco, on voit le robuste ouvrier de ces contrées extraire de la pierre sur les flancs de la montagne voisine. Le bonnet de laine rouge ou violet des Phrygiens protège seul jsà tète contre les rayons du soleil réverbérés par la carrière ; son corps à moitié nu est ruisselant de sueur; il prend haleine quelques instants, vide d'un seul trait une cruche de vin et se remet à l'ouvrage.
Cet ouvrier résiste mieux que les classes aristocratiques aux. ardeurs du soleil , parce qu'il a de bonne heure fortifié ses nerfs par le travail, parce qu'il laisse un libre cours aux transpirations, parce qu'il remplace par des bains de mer fréquents Teau et les sels basiques évaporés, et parce qu'il vit toujours au grand air. Cette absorption constante. d*oxygene entretient dans son intérieur un calorique humain qui fait équilibre avec celui de l'atmosphère ; et si l'ardeur du soleil brunit et écaille sa peau, elle lui communique, par un excès d'électricité positive, une force qui lui permet de soutenir'le $hoc des gaz électrisés, que le sirocco chasse devant lui ; en- (I) Ure; Dktionafnfof Arts and, mana factures , Art Stove,:p, II8T. .
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fia l'excès d'électricité négative lui est soutiré par le mouvement et les transpirations.
Résumons toutes ces observations.
Les fortes chaleurs énervent, les forces digestives dimi-^ nuent ; les transpirations sont trop abondantes , et, par certains vents, on éprouve un redoublement d'abattement et d'oppression que l'on exprime par ce mot pittoresque, <x Le ft temps est lourd. »
Il résulte de ces symptômes extériem:^, que la circulation des fluides est troublée, que leur sécrétion est trop rapide, que les sels basiques qu'ils tiennent en suspension se trouvent en quelque sorte à sec et peuvent produire des irritations locales ; enfin que certains vents chauds nous arrivent trop chargés d'électricité et dépourvus d'une suffisante quantité d'oxygène.
Ces effets ont une curieuse analogie avec ceux que produit le grand froid ; mais le résultat est bien différent. Les accidents produits par l'excès du froid coûtent presque toujours à rhommeun de ses membres, souvent la vie. Ceux du grand chaud n'excitent, en général, que des indispositions qui ce* dent au premier changement de température et qu'il serait possible de prévenir par de sages précautions. Les Anglais établis dans l'Inde, ces princes du commerce, ces nababs en épaulettes,ces vizirs de la compagnie^qui rapportent en Europe leurs lacs de roupies, leurs visages jaunis par la bile, leurs obstructions et leurs regrets de ces splendeurs orientales, où ils n'ont pu vivre, ceux-là peut-être ne seront pas de mon avis (1). Cependant il est permis à la philosophie médicale de croire que s'ils eussent adopté les précautions hygiéniques et les habitudes des indigènes, ils auraient supporté tout aussi bien qu'eux le soleil vivifiant de Calculta et de Delhy .
Quoi qu'il en soit de l'hygiène observée à Calcutta, il résulte de tous les faits que nous venons de grouper autour de la question, qu'un certain degré de chaleur intérieure assez
[i] n est bien évident que cette page était écrite longtemps avant les troubles de l'Inde. c
élevé , est nécessaire au développement et à la conservation de la vie et que cette chaleur dont nous portons en nous le principe, peut être augmentée ou diminuée par là forcé calorique dégagée par des agents extérieurs. Ici donc. Comme à propos des éléments, nou^ trouvons un notiveau lien entt^ l'homme et ce monde terrestre dont h divine ProVîdehce loi a accordé la royauté viagère. Tout s'enchafine, dans la nalture^ par des gradations insensibles ; les effets et lès tanses réagissent sans cesse Içs uns sur les autres et intervertissent' leurs rôles ; la matièk'e humaine, identique à la matière tèrrfeft^ë, se renouvelle continuellemerit aux dépens des atomes dé poussière que naguère nous foulions à i^os pieds '; les fbreés humaines, causes des fonctions- vitales, s'assimfilent lés fbrbês naturelles, qui, elleé-mémes, sontsauK cqsse dégagée'^ jpar les combinaisons de la matière. , ^ ' ■
. Ceci bien établi, si, d'un autre côté, nons^ rèpdribûtfê nos méditations sur la merveilleiise organisation de là machine humaine, où rien n'est inutile, où tout sert à desfonctions et se reconstitue par des fonctions, nous arriverons à coâdcire que, puisque le calorique est un des principes de la vi^ il doit, exister, dans le corps humainf, une éorte d'agent spéckJ du calorique, un organe ou un système d'orgaties, chargés de le produire et de le répandre ; une substance qiû, par son énergie de combustion, contienne en elle-même une sorte dé Ceu concret, et qui ait la pro|[)riété de conserver la chaleur mieux que tous les autres corps. '• ^ •
Ces organes sont les poumons etrestdmac ; cette ëubstairce ne peut être que le phosphore. •
VIll. , — Nous nous garderons, en traitant du phosphore, d'exprimer notre pensée sur la nature de cette curieuse substance; car nous serions conduit à énoncer des pak'adoxesj jsans posséder assez de science pour les défendre. Du reste, il importe peu au sujet que nous traitons, que le phosphore soit un corps simple ou un composé ; les faits admis, les
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expériences constatées suffisent à Tordre de nos raisonnements ; et nous voulons d^autant moins notis permettre des hypothèses, que nous allons arriver à des applications positives et pratiques.
La chimie nous démontre que le phosphore est le plus éminemment combustible de tous les corps, et par consé^ quenty celui qui a le plus d'affinité avec le calorique, celui enfin qui a la propriété de le conserver le plus longtemps.
La physiologie nous apprend que cette substance est répandue sous diverses formes dans tout notre corps, qu'elle y joue un rôle actif ; car elle est sans cesse expulsée dans nos sécrétions. Enfin, l'analyse Ta retrouvée dans le cerveau, cet organe qui semble à quelques-uns le siège de la pensée et la source des mouvements vitaux. Et là, le phosphore n'est pas déguisé sous forme de phosphate (1), il est à l'état de simple amalgame (2).
Il semble qu'en voilà assez pour établir que le phosphore, ce combustible par excellence, doit être l'agent de ta chaleur vitale ; car si tel n'est pas le rôle qu'il joue dans nos organes, on pourrait demander ce qu'il y vient faire. Une substance aussi énergique ne saurait être passive dans notre organisa-^ tion ; car il ne s'y trouve rien d'inutile.
Ainsi, soit que, suivant notre opinion^ le phosphore agisse sur l'organisme humain en conservant et développant la chah leur vitale, soit qn'il serve de lien intermédiaire entre la subr stance grise du cerveau, le nevrilemme des nerfs et les solides les pins importants de notre machine, on ne peut se refuser à le considérer comme un des éléments les plus essentiels du principe de vie.
Malheureusement, la science n'a étudié le phosphore que
y (1) RiCHERAND, Éléments de physiologie, t. II , p. ï\0, — Liebîg, Chimie lyrganique, appliquée à la physiohgiey p. 330. . *
(2) On pourrait aussi inférer des travaux les plus récents des cljmistes, qne le phosphore se trouve, dans la pulpe cérébrale, à Tétat de cérébrale, ou même, comme dans le jaune d'œuf, d'acide phosphatoglycérique : peu importe à Vordre de nos raisonnements.
eomme un de ces mille médicaments qui encombrent les pa« ges des livres de thérapeutique. On a essayé de l'appliquer à certaines maladies presque toutes désespérées ; les guérisons n'ont pas toujours eu lieu et les médecins sont revenus à leurs habitudes. Un peu plus tard, quelques imprudents s'étant brûlés par des doses de phosphore^ ou trop fortes, ou prises mal à propos, on a déclaré le phosphore poison, et on Ta condamné à ne paraître que dans des pommades destinées k frictionner des membres déjà atteints de paralysie ; il est donc aujourd'hui en quelque sorte à Tindex.
Une analyse un peu sévère des expériences cliniques faites sur le phosphore prouverait, peut-être, qu'elles n'ont élé ni plus rationnelles, ni plus concluantes que celles relatives à l'oxygène.
Un médecin (1) avale un beau malin trois grains de phosphore mêlés à de lathériaque ; il éprouve une assez grave indisposition, qui, du reste, cède à de nombreux verres d'eau fraîche; et on a conclu qu'il ne fallait jamais administrer le phosphore à l'intérieur. Il semble que la seule conséquence logique eût été que la thériaque est un mauvais véhijcule du phosphore et que trois grains en une pilule sont une trop forte dose. Le même médecin a ranimé le flambeau de la vie près de s'éteindre chez un vieillard, au moyen du phos<phore. Bayle cite de nombreux exemples d'affections diverses guéries par l'usage du phosphore; enfin, en Angleterre, plu* sieurs médecins ont essayé avec succès cet héroïque médicament. 11 semblerait qu'après de tels résultats le phosphore aurait dû prendre rang parmi les agents thérapeutiques les plus utiles, surtout comme moyen prophylactique, destiné à conserver les forces vitales. Cependant, au moment ou nous écrivons, on en fait fort peu d'usage. Pourquoi ? Seraitee parce que l'empire delà mode s'étend jusques aux mér dhcaments i ou bien parce que la Faculté, dans sa passion
fl) Alphonse JLeroy.
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de nous guérir, néglige les moyens de nous faire vivre ? Pour expliquer Finjuste discrédit où est tombé le phosphore, il faut remonter à d^autres considérations. Nous avons déjà reconnu que plusieurs fois, F usage du phosphore a amené, chez des malades, des combustions spontanées ; mais pourquoi ces accidents ont-ils eu lieu ? parce que l'on a voulu employer le phosphore, comme les autres médicaments aussi près que possible de ce que Ton appelle l'état de pureté. Pourquoi les médecins se sont-ils obstinés à cette faute, pourquoi ne savent-ils pas trouver un juste milieu entre brûler les entrailles de leurs malades, ou renoncer à un médicament éminemment vital ? Parce que la médecine a oublié Fancien axiome de nos pères, nihil simplex, nihil /ixum^ natura prodticitj et qu'elle n'a voulu employer que ce qu'elle appelle des médicaments simples. Mais ces médicaments prétendus simples, sont des produits de l'art et n'ont rien d'homogène à nos organes. Si, au lieu d'expérimenter cette substance appelée phosphore par les chimistes, et qui pourrait bien n'être qu'une des formes d'un principe à découvrir, on eût cherché des combinaisons ou des amalgames nouveaux, il eût été facile d'en trouver qui auraient agi sur l'ensemble de l'organisme^ sans brûler les organes. Une saine théorie nous démontre donc que les préparations phosphorées doivent être compliquées pour être assimilées.
IX. — L'étude des procédés de la nature en eût appris tout autant.
De quelque manière que se forme ou s'agglomère le phosphore que l'analyse chimique retrouve dans nos principaux organes, il n'est pas arrivé dans nos entrailles sous la forme que nous lui connaissons : car nulle part dans la nature, il n'existe à l'état libre. Cette substance est mêlée, il est vrai, à plusieurs de nos aliments, mais dans un état d'infinie divisibilité et à des doses tout à fait homœopathiqucs.
On n'a peut-être pas assez insisté sur les rapports entre la
composition chimique des aliments les plus usuels et celle de nos organes. Les cervelles d'animaux, les laitances des poissons, les huîtres, en un mot toutes les nourritures que Ton considère comme légères et qui sont conseillées aux convalescents, sont aussi celles qui, proportionnellement à leur masse, renferment le plus de phosphore. Un médecin allemand, le docteur Siemerling, a même prétendu que Ton pouvait guérir la phthisie en nourrissant les malades de laitances de harengs (1).
Bien avant lui Morton, qui a laissé un si beau travail sur cette cruelle maladie, la traitait par des mélanges où les combinaisons phosphorées jouaient un grand rôle (2).
Mais si Ton veut absolument des preuves expérimentales établissant que le phosphore, en lui-même, n'a rien de contraire à la vie humaine, on les trouvera dans un mémoire du docteur Théophile Roussel (3) sur les maladies des ouvriers employés dans les fabriques d'allumettes phosphorées. Enfin l'action vitale du principe phosphore est démontrée par Futilité de Tacide phosphorique pour combattre les plaies de mauvaise nature (4). Déjà nous avions cité ce fait remarquable.
C'est ainsi que la clinique médicale peut servir à éclaircir les obscurités de la science de la vie.
Nous répétons donc ce que nous avons dit en parlant de l'oxygène.
La nature ne fait point arriver le phosphore à nos organes à l'étal libre; nous le suçons avec le lait de notre nourrice, il est mêlé au gluten du pain de l'adulte ; on le retrouve dans les aliments généreux qui soutiennent les forces du vieillard. Tels sont les enseignements qui doivent nous guider dans
(1) BvFELxm Journal der praktischen Heilkunde, Seplember 1821.
(2) MoRTON, Phthisiologia^ Lugduni, 1737, 2 vol. in- 4©, passim.
(3) Mémoire inséré dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XXII, p. 292.
(i) r^ote manuscrite du docteur Koreff.
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l'applîcatioQ du phosphore à la conservation de la vie humaine.
Il s'agira, par conséquent, de faire arriver à nos organes le phosphore toujours à Tétat de combinaison, ou, pour mieux dire, d'association et divisé en molécules infiniment déliées ; car il serait fort imprudent d'exposer les' organes internes à des combustions spontanées. Sous ce rapport, nous doutons beaucoup que l'éther ou l'alcool, ou l'huile, dissolvants ordinaires du phosphore, soient des véhicules convenables. Nous pourrions, au besoin, nous appuyer de l'opinion du sage Alibert qui, dans une sorte de prescience des services que le phosphore pourrait rendre à la santé des hommes, s'est écrié : « 11 ne faut, pour l'appliquer sans danger à Tintérieur, que trouver un dissolvant (1)1 »
Du reste, les difficultés seront beaucoup moindres, si, au lieu de s'obstiner à employer le phosphore en bâtons,les médecins se bornent à essayer les combinaisons du phosphore. Les beaux ti*avaux de M. Paul Thenard ont fait connaître plusieurs de ces composés qui seraient susceptibles d être utilement employés dans la thérapeutique. Citons entre autres les sels de ce curieux liquide nommé par le savant qui l'a découvert, le cacodyle du phosphore. Ses effets sur l'organisme humain sont très -caractérisés et n'ont rien de dangereux (2).
Laissons enfin toutes ces applications matérielles, pour revenir aux théories. 11 est déplorable que, là où l'on voudrait demeurer dans le domaine de la pensée et ne calculer que des forces, on soit toujours conduit à parler de drogues ! C'est que l'intelligence humaine, obscurcie par son union intime avec la matière, ne peut apprécier les causes que par les
(1) Alibert, Éléments de thérapeutique, 1. 1, p. 199.
(?) L'acétate de cacodyle du phosphore, versé dans un bain, produit un peu d'irritation à ia peau, et, dans tout l'organisme, une sensation de force et de bien-être. Des chiens et des cabiais ont supporté des doses élevées de cette substance, sans en paraître incommodés. (Expériences de l'auteur.)
effets matériels qu'elles produisent. Résumons cependant les principes établis dans ce trop long chapitre.
La yie de Fhomme n'est entretenue que par des forces ; le calorique est une des plus essentielles de ces forces, et elle se lie au principe même de la vie, par des connesités tellement intimes, que Ton peut modifier les conditions de TexistencCi en agissant sur la chaleur yitale. Cette action peut être dirigée dans deux sens opposés : ou bien on cherchera à tempérer Texcès de chaleur vitale^ ce qui n'est nécessaire que dans quelques cas de maladies aiguës ; ou bien^ au contraire, on voudra développer l'énergie de vitalité, en conservant et développant le calorique humain, ce qui conduira à de nombreuses applications. Ces applications, si elles sont conformes aux lois de la vie, auront pour résultat, de régulariser les fonctions, en leur donnant plus de force et d'activité ; par conséquent, d*éviter beaucoup de maladies et de prolonger la vieillesse sans infirmités.
Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, les phénomènes caloriques ont eux-mêmes d'étroites connexîtés avec ceux produits par la lumière et par Télectricité ; il nous reste donc, pour compléter l'étude de l'action des forces physiques et chimiques sur l'organisme humain^ à envisager l'électricité dans ses rapports avec la vie. Cet examen sera l'objet du chapitre suivant.
IV. De l^électricité humaine, son influence
SUR les fonctions. — y. Erreur des médecins dans l'emploi de la
FORCE électrique. — VL ACTION
électrique du raton violet. — VIL Électrisation par
les passes magnétiques et les appareils
électro-magnétiques.
VIIL Application de l'électricité a la conservation de la vie.
L — LMndustrie humaine a déjà obtenu de merTeilleuses applications de ces phénomènes appelés électriques, galvaniqueSy magnétiques ; peut-être conduiront-ils la génération qui va nous succéder à des résultats plus surprenants encore. Mais quand on demande à la science de définir la cause même de ces phénomènes, elle répond par des dissertations et des hypothèses qui n'aboutissent qu^à des complications et à des obscurités. On avait d'abord pensé pouvoir suppléer à une définition, en appelant l'électricité un impondérable, mot vague et qui ne peut servir qu'à fausser les idées ; nous l'avons déjà démontré. D'autres ont supposé un fluide^ expression évidemment impropre ; car l'hypothèse toute gratuite de ce fluide impossible à saisir ne peut expliquer tous les phénomènes électro-magnétiques, et elle ramène à cette autre supposition des théories panthéistes, Véther doué de facultés inhérentes à son essence, c'est-à-dire la divinité de la matière. Peut-être quelques savants de notre époque ont-ils fait un pas.
vers la vérité, en considérant Télectricilé comme une propriété des corps. Il parait aujourd'hui bien établi que toutes les substances connues sont susceptibles de produire des phénomènes électro-magnétiques. « Tous les corps naturels « obéissent à l'action du magnétisme, comme, le premier, a Ta observé Coulomb, et principalement les matières orga-
c( niques, les roches et les minéraux Les propriétés
(c magnétiques des corps varient avec leur état molécu- « laire (1). » Ainsi s'exprime un savant chez lequel la science électrique est une tradition de famille. Les relations intimes entre les changements moléculaires et les phénomènes magnéto-électriques sont aujourd'hui bien reconnues. On sait que le mouvement, la torsion, la rupture d'une barre de fer influent sur son état magnétique, et que, de même, l'aimantation en modifie l'élasticité ; c'est-à-dire qu'en modifiant l'état moléculaire, on modifie l'état électrique et réciproquement (2).
Mais si l'électricité modifie les combinaisons de la matière, et si, d'un autre côté, la matière est essentiellement inerte, incapable d'action jusques à ce qu'elle soit sollicitée par des forces, il résulte nécessairement que Télectricité n'est pas une matière, mais une force.
On nous permettra donc de ranger Télectro-magnétisme parmi les forces ; c'est-à-dire parmi ces causes delà vie universelle imposées aux mouvements des corps. La matière, dirons-nous, est inerte, et cependant tout change , tout se meut dans la nature ; depuis les globes emportés dans l'espace par un double mouvement de rotation, jusques à ces infiniments petits qui naissent, s'agitent et meurent dans une goutte d'eau ; depuis le dur rocher qui se désagrège sous la triple influence du rayon solaire, de l'eau et des vents, jus-
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t XX, p. l709; mémoire de M. Edmond Becquerel.
(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XIX, p. 229; Mémoin de M. Wertheim
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ques à l'homme qui tient à la terre par sa composition atomi^ que, qui se rattache à la vie universelle par Taclion des forces physiques et chimiques sur sa propre vie, et qui règne sur ce globe par une force d'un ordre supérieur encore, celle de son intelligence.
Il y a donc, entre toutes les forces, des connexilés : ceci est un fait admis par la science. Suivant la belle explication de M. Faraday, tous les rayons lumineux sont éleclrisés ; toutes les combinaisons électriques dégagent de la chaleur ou de la lumière. De même, nous dit un autre savant, l'air est dilaté par le magnétisme comme il l'est par la chaleur (1). Cependauty ces analogies n'établissent pas une identité absolue dans les causes qui produisent les phénomènes, surtout quand il s'agit de l'action des forces dont nous nous occupons sur la matière inanimée. Un savant physicien de Genève a parfaitement résumé ces rapports et ces différences. « Plus on étudie « les phénomènes que présente l'électricité, plus on arrive « à reconnaître que cet agent diffère, dans la forme sous « laquelle il se présente à nous, de la lumière et du calori- « que, quoiqu'il ait avec eux des rapports intimes. Ainsi, (( tandis que la lumière et le calorique peuvent, à Tétat « rayonnant, se manifester indépendamment delà matière c( pondérables, l'électricité ne paraît pas pouvoir en être jatt mais isolée (2). »
II. — On peuldonc établir que Télectricité jo ue, dans les corps inorganiques, le rôle de ce principe mystérieux appelé force vitale dans les corps animés. En effet, si vous divisez un barreau aimanté en deux parties égales, chaque moitié sera instantanément constituée comme le barreau primitif, pôle positif, pôle négatif, centre neutre. Poussez ces divisions aussi
(1) Comptes rendus de l* Académie des sciences, t. XXVi, p. 227. Expériences de M. Plucker.
(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XU, p. 9J4 j Mémoire de M. Delarive.
loin que le permettra l'imperfection des instruments humains, TOUS aurez toujours un barreau doué de propriétés électriques parfaitement identiques à celles du barreau primitif, comme si cette faculté d'attraction et de répulsion était la vie et l'âme du métal. De même, si tous divisez en deux moitiés égales, certains zoophytes, dont les noms m'échappent et que la science a classés au plus bas degré de l'échelle animale, TOUS aurez bientôt deux animaux exactement semblables à l'animal primitif, et pourvus, suivant l'expression de quelques physiologistes, d'un pôle positif à l'extrémité supérieure, à l'autre d'un pôle négatif.
Mais ce sont surtout les belles recherches de MM. Coste, Serres, Flourens, et d'autres savants encore, sur l'embryogénie et l'ovologie, qui ont fait découvrir de curieuses analogies entre l'action de la force électrique sur la matière inorganique et sur celle qui est animée du souffle de la Tie.
Placez une feuille de papier sur un aimant, jctez-y une poignée de limaille de fer : aussitôt, les particules de poussière ferrugineuse viendront se grouper, dans un ordre invariable, au-dessus du barreau aimanté, moitié au pôle positif, moitié au pôle négatif. Les mêmes phénomènes ont été observés dans l'incubation des œufs. Les globules circulent dans le liquide albumineux sans observer aucun ordre déterminé; mais dès que l'œuf a été soumis à l'incubation, ces globules viennent s'arranger le long d'une ligne qui est le germe de la colonne vertébrale, et ils s'y agglomèrent dans le même ordre que la limaille le long du barreau aimanté. Mais qu'est-ce que l'incubation ? Le déve- Ipppement constant d'up certain degré de force calorique : or nous avons établi les rapports entre la force calorique et la force électrique, et nous savons que l'on ne peut pas développer du calorique sans dégager de Télectricité. Par conséquent;, on peut admettre que la force qui donne à la barre de fer ses propriétés, agit aussi dans le développement de Fembryon. Par conséquent aussi, on est autorisé à affirmer que
CONNEXITÉS DES FORCES ÉLECTRIQUES ET VITALES
cette force, qui a servi à développer les organes du corps aaiméy servira à diriger les mouvements vitaux, quand ce corps sera complètement organisé.
m. — C'est ainsi que, d'induction en induction, d'expérience en expérience, on arrive à reconnaître des analogies et des cônnexités intimes entre la force qui fait vivre et la force électrique. Connexité, analogie, disons-nous ; et non pas identité. Plus nous avancerons dans Fétude des forces qui régissent la vie, plus nous reconnaîtrons qu'elles sont complexes et que les forces physiques et chimiques sont dominées, dans leurs rapports avec la vie, pat des causes d'un ordre supérieur ; mais cette supériorité n'est bien caractérisée que dans les animaux complets ; et elle n'éclate dans toute son intégralité, que chez l'homme où la force intellectuelle agit dans une sphère supérieure aux fonctions purement animales. Au contraire, chez les animaux inférieurs, la force électrique est plus apparente^ parce qu'elle joue un rôle plus important. Ceci pourrait au besoin être démontré par les expériences sur les animalcules microscopiques. On modifie à volonté leurs formes et les conditions de leur existence, en ajoutant à l'eau dans laquelle ils nagent, ou des sels ou des acides, ou bien en les soumettant à l'aclion des divers rayons du prisme, ou a celle d'un courant magnéto-électrique (1). On a aussi remarqué que les phénomènes de phosphorescence ou autres qu i dépendent de l'électricité sont d'autant plus caractérisés que les animaux sont plus petits et moins parfaits. Ceux qui, comme la torpille et le gymnote, sont pourvus d'un véritable appareil électrique destiné à émettre autour d'eux les violentes secousses d'une force protectrice, ces animaux, disons-nous, sont organisés comme les feuilles de ces plantes rouges en
(i) Si l'on Terse des sels dans Teau contenant des infusoires, on électrise .positivement et on obtient certaines formes; on aura les mêmes résultats par le rayon violet, ou par un courant positif; par les acides, ou par le réophore négatif, on a des formes différentes. [Expériences de V auteur.)
dessous, vertes en dessus, et dont une face est électrisée positivement, tandis que l'autre Test négativement ; de même, la torpille émet de l'électricité positive ou négative, suivant que Ton opère sur son dos ou sous son ventre. Enfin, tous ces êtres doués de propriétés électriques bien caraclcrisées, les entretiennent par le fait même de leur existence ; elles sont liées à leur vie, elles disparaissent à la mort (1).
Nous pourrions ajouter d'autres expériences à ces expériences, entasser observations sur observations; mais nous arriverions toujours à la même conclusion, la connexité des forces électriques et des forces vitales. Ce qui importe à nos recherches, c'est de savoir s'il existe une électricité humaine proprement dite, et de connaître ses rapports avec la vie. De là deux questions qui doivent être traitées séparément. Sur la première noiis| serons brefs, car l'état de la science nous permet de répondre par une affirmation ; sur l'autre, nous nous efforcerons d'élucider quelques obscurités, et peut-être parviendrons-nous à soulever un tout petit coin du voile qui recouvre les mystères de la vie.
IV. — L'expérience la plus ancienne, pour démontrer l'existence de l'électricité dans l'organisme humain, est celle de Sulzer qui l'a publiée en 1 767. Elle est fort simple.
Ou introduit dans la bouche deux lames, l'une de zinc et l'autre d'argent, de manière à ce qu'elles soient séparées par la langue; aussi longtemps que les extrémitésdes deux lames ne sont pas en contact, on n'éprouVe aucune sensation ; mais sitôt qu'elles viennent à se rencontrer, on ressent une secousse, la bouche se remplit d'une saveur amère ou acide suivant la position de la lame d'argent au-dessus ou au-dessous delà langue; et, en même temps, l'éclat d'une lumière vive et brillante passe devant les yeux (2).
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. VII et VIUj Mémoires de M. Becquerel. — /6id., t. H ; Mémoire de M. Colladon.
(2) Sclzer's Unicrsuchung ûber den Ursprung der angenekmen Empfindungen.
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Cette expérience a été l'objet de nombreuses controverses, et peut-être n'est-elle pas tout à fait concluante; car le dégagetnent d'électricité qu'elte occasionne, pourrait être dû seulement à l'action du liquide alcalin de la bouche sur les lames métalliques, bien que la lumière, qui passe devant les yeux, semble indiquer un concours des nerfs dans la manifestation du phénomène. Mais les physiciens modernes ont éloigné les doutes en magnétisant le fer doux par son contact avec des organes vivants, et enfin, on semble être arrivé à la certitude par Tinvention de cet ingénieux appareil qui permet à l'homme de faire marcher Taiguille d'un cadran électrique par la seule action de sa volonté.
L* homme porte donc en lui- même une puissance électrique qui lui est propre et qui est susceptible, comme toutes ses autres facultés, de se manifester, soit par l'action des agents extérieurs, soit par celle des mouvements vitaux, soit enfin par celle de la volonté. Par conséquent, pour bien apprécier le rôle de l'électricité dans les phénomènes de la vie, il faut étudier l'ensemble des forces; déjà nous avons dû parler électricité, en traitant de Taction des substances médicamenteuses, de l'oxygène et du calorique ; nous aurons à y revenir à Toccasion des forces instinctives et des forces morales ; maisi ici, il nous reste à examiner, d'un point de vue plus général, les rapports de la force électrique avec la vie.
Pour apprécier, avec une rigoureuse exactitude, le rôle de l'électricité dans les phénomènes vitaux, il faudrait connaître lanalure de celte force et celle du principe même de la vie, c'est-à-dire remonter aux causes premières; mais, là s'élève une barrière infranchissable à la pensée humaine. Notre intelligence ne conçoit qu'une seule cause générale, la volonté de Dieu ; et encore faul-il, pour la bien comprendre, s'isoler des liens de la matière et s'envoler, par la pensée, au delà des limites de notre globe terrestre ; mais quand il s'agit de démontrer par l'expérience, c'est-à-dire par le jugement de nos sens, il faut se contenter d'étudier des phénomènes,
de comparer des effets, pour n'arriyer qu'à présumer les causes secondes. Dans cette misère de la science, force nous est de nous borner à citer des expériences, de tâcher dé rapprocher leurs résultats pour en tirer des conséquences.
V. — Quand on arrive aux expériences, on rencontre un autre embarras^ leur multiplicité. Autant la science est pauvre en connaissances sur les causes premières, autant elle est riche en expériences. Ce luxe de faits, cette multiplicité d'observations quelquefois contradictoires, ne sont pas seulement une fatigue pour le malheureux étudiant qui s'efforce de les retenir et de les classer, mais aussi une véritable difficulté pour l'esprit philosophique qui n'étudie les phénomènes et leurs rapports que pour essayer d'en déduire la connaissance des lois de la vie. Si nous voulions seulement résumer, dans une rapide analyse, toutes les expériences, ce chapitre deviendrait un volume. Pour ménager nos lecteurs, nous nous bornerons à rappeler un petit nombre de faits admis sans controverse, en nous attachant au résultat des expériences plutôt qu'à en présenter tous les détails.
Si l'on soumet des combinaisons métalliques à l'action d'un appareil électrique, il s'opère une décomposition instantanée ; l'un des éléments constituants se porte au^ pôle positif, l'autre au pôle négatif de l'appareil ; la force électrique a donc agi sur la matière inorganique, d'abord comme cause de désagrégation, et puis comme principe d'agrégation. C'est sur ce phénomène que se fondent les belles applications industrielles de M. de Ruolz. II est évident qu*il y a là une loi générale de la nature ; mais celte loi se modifie dans son application à la matière organique, et plus profondément encore quand elle agit sur la matière vivante. En effet, une dissolution d'albumine, soumise à l'action d'une pile, n'est pas décomposée, comme le serait la dissolution métallique, en ses éléments chimiques ; elle éprouve seulement un changement d'état moléculaire, puisqu'une portion vient se
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coaguler au pôle positif, tandis qu'il se forme au pôle négatif une sorte de gelée semblable au mucus (1).
Deux conséquences semblent résulter de cette expérience.
La première, c'est que la force électrique, quand elle Tient à agir sur une matière organisée, telle que l'albumine, obéit à la loi générale en séparant le composé albumineux en deux nouveaux produits, coagulumet mucus; mais comme, d'un autre côté, cette action est modifiée et qu'il répugne à la raison d'admettre qu'une force, c'est-à-dire une loi, un des modes d'expression de la volonté suprême, puisse être modifiée autrement que par une autre force, il faut nécessairement chercher la cause modificatrice dans la force organique qui maintient les atomes et les globules de l'albumine.
Autre conséquence plus féconde en applications pratiques. C'est que l'électricité doit être avec le calorique, une des causes de solidification de la matière albumineuse du sang et de sa transformation en chair, en cartilages, en nerfs ; de là, action électro-dynamique sans cesse renouvelée dans tous les phénomènes de la vie animale. De là aussi, possibilité de modifier ces phénomènes au moyen de la force électrique.
Toutes ces conséquences sont rendues plus évidentes par les expériences de nos savants (2) sur le venin des serpents.
Le venin du serpenta sonnettes, comme celui de la vipère, devient inoffensif après qu'il a été soumis à l'action d'une pile voltaîque. C'est sur ce fait, constaté par la science, que s'appuie le procédé qui consiste à traiter les individus mordus par des reptiles ophidiens par un courant électrique. S'il venaità être démontré que, dans ces cas, la force électrique agit comme spécifique neutralisant le venin d'une manière absolue, la médecine curative aurait fait un grand pas. En effet, il est évident que, dans cette hypothèse, l'on pourrait aussi employer cette force à neutraliser l'action de certains
(1) Expériences de MM. Prévost et Dumas.
(2) MM. Matteucci, Breschet, Orflla, etc. Je cite de mémoire, et demande grâce pour les omissions — bien involontaires de ma part.
poifons foudroyants qui agissent à la manière des yenins : peut-être même Topposer à quelques-unes de ces maladies terribles et instantanées qui brisent la vie, sans qu'aucune lésion apparente puisse être retrouvée dans les organes. Il y aurait là un beau champ de recherches, pour nos hardis investigateurs. Un moment, celui qui trace ces lignes, s^était flatté de l'espoir de découvrir toute la vérité sur cette importante question ; mais bientôt les moyens d'expérimentation lui ont manqué, et il lui a fallu laisser à de plus heureux l'honneur de la découverte.
Un fait important semblerait cependant déjà acquis à ces expériences incomplètes. C'est qu'une dose de poison suffisante pour tuer un animal, peut être neutralisée par l'action de l'électricité ; mais si Ton augmente le [«oison, on aura beau augmenter aussi la puissance électrique, la mort arrivera inévitablement (1).
Ce curieux phénomène, s'il venait à être bien constaté, pourrait peut-être jeter quelque lumière sur des questions encore fort obscures de physiologie et de thérapeutique, surtout si on le rapprochait d'un autre fait de même nature, l'innocuité des poisons stupéfiants dans les cas de violente excitation. On comprendrait, jusqu'à un certain point, comment l'organisme vivant peut servir de champ de bataille à des forces opposées : résistance vitale d'un côté, force délétère interposée entre les molécules du poison de l'autre, et comment la force électrique intervient dans la lutte, en surexcitant les organes et aidant ainsi la force vitale à neutraliser la force ennemie. En même temps, il est bien évident que cette lutte doit être maintenue dans de certaines limites proportionnées à la nature même des orga^nes et à la puissance de l'organisa-
(1) Les expériences ont été faites sur des chiens et des lapitis. Les poisons employés, l'acétate et l'hydrochlorate de morphine ; deux chiens et trois lapins ont résisté, grâce à un courant voltaïque, à des doses de poison qui avaient tué des animaux de même force; mais la dose doublée a été mortelle pour tous. (Expériences de i'auteuren 1850 et 1861.)
l'élect. humaine et les fonctions vitales. 191
i ion • C'est ainsi que raction d' un appareil électrique très- faible ne produit aucun effet appréciable sur les grands animaux, et tue instantanément des infusoires; de même, la commotion d'une batterie électrique qui ne produira qu'une légère secousse sur un bœuf, sera un peu plus forte sur un homme et foudroiera instantanément un papillon.
Quoi qu'il en soit des suppositions et des hypothèses, achevons notre tâche en résumant encore quelques expériences.
Tout le monde connaît celle de l'école de Volta et de Galvani, qui avaient fait concevoir, au commencement de ce siècle, l'audacieuse espérance de suppléer la \ie par la force empruntée à un appareil électrique. On avait vu le cadavre d'un supplicié se contracter, se redresser même sous l'action d'une pile puissante, et, nouveaux Prométhées, quelques savants s'étaient flattés de rallumer ce flambeau, qui ne peut brûler que par une étincelle venue d'en haut. Bientôt hélas ! la faiblesse humaine a rencontré Tobstacle infranchissable, et il n'est resté, de tous ces efforts, qu'un petit nombre de faits.
L'électricité, développée par nos appareils, produit sur les muscles de Tbomme et des animaux, des mouvements analogues à ceux qui sont causés par les nerfs excités par la volonté. On a pu constater sur le corps vivant des actions et réactions électriques entre les divers organes (1); et d'autres savants se sont assurés qu'il n'en était point ainsi sur le cadavre (2). C'est sur ces faits et d'autres encore que s'appuient les savants qui considèrent l'électricité comme analogue et non pas identique au principe même de la vie (3). Enfin M. Dutrochet, qui a comparé les mouvements rotatoires du camphre sur l'eau, à la circulation de la sève dans les végétaux, a trouvé, dans les forces qui produisent ces phénomè-
(J) Expériences de M. Donné. .,
(2) Expériences de M. Matteucci.
(3) DuGÈs, Traité de physiologie comparée, 1. 1, p. C3. ^.<
neSy si ce n est identité absolue, au moins analogie avec la force ilcctrique(l).
Mais c'est surtout dans l'observation des maladies, que l'on voit se présenter fréquemment des phénomènes qui se rattachent à Faction électrique et à ses connexités avec la vie. Tout le monde sait l'influence des perturbations atmosphériques sur la santé et combien elles impressionnent les malades dans le fond de leur appartement, jusque sur leur lit de douleur. Et comme, d*un autre côté, il est bien établi que ces perturbations sont des phénomènes électriques, on peut, avec certitude, déduire la conséquence. Un médecin observateur a parfaitement établi cette influence de l'électricité sur les attaques de goutte. « La cause déterminante des souffrances des gout- « teux est physique, c'est l'état électrique si variable de l'air : (( toutes les affections nerveuses en sont là. Ceci est surtout (( manifeste quand on quitte une zone du globe pour passer (( sous l'influence d'une zone voisine, lorsque le temps devient (( orageux et quand il survient un coup de vent. Lorsque l'on (( a tenu la mer pendant longtemps, le voisinage de la terre « réveille aussi les souffrances des goutteux; les calmes huc( mides et étouffants de la ligne, le passage du cap Horn et « du cap de Bonne-Espérance produisent le même effet (2). »
Voilà donc des effets bien constatés de la force électrique sur le système nerveux et sur la sensibilité ; si on les rapproche de ce que nous avons dit un peu plus haut de l'action de cette même force 3ur les liquides humains, si enfin on vient à se rappeler les curieux phénomènes développés par l'acupuncture, où l'on voit les organes les plus délicats^ tels que le cœur et le poumon, être impunément traversés par des aiguilles métalliques, tandis qu'un corps aigu, mauvais con* ducteur de l'électricité, comme une épine, une arête de pois*
(1) Comptes rendus des séances de l* Académie des sciences, t. XII j Mémoire de M. Dutrochet.
(2) DumontDuryille, Voyage au pôle sud, t. VIH, p. 261; note do docteur Hombron.
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son introdaits dans les organes les moins irritables y causent des douleurs intolérables (1). Quand, disons-nous, on vient à rapprocher tous ces faits, on commence à comprendre.
Peut-être est-il à regretter que, dans la pratique médicale^ on ne tienne pas asser compte de Fétat électrique de Torganisme, qui pourrait être indiqué par divers symptômes, entre autres l'acidité de la salive et des sécrétions ; mais l'erreur la plus grave de la médecine moderne est, à notre avis, la fausse application de la force électrique à la guérison des maladies.
VI. — Dans la plupart de nos traités modernes de thérapeutique et de matière médicale, l'électricité est considérée seulement comme un excitant du système musculaire, et classée parmi la foule des médicaments, entre l'ergot de seigle et la fève de saint Ignace. Aussi, quand nos praticiens emploient cette force, est-ce toujours par secousses plus ou moins douloureuses; leur opinion, à cet égard, est énoncée, par les plus savants, d'une manière tellement tranchée que le doute n'est pas possible, a 11 faut des chocs : eux seuls ont de l'efiPet (( sur la sensibilité et la contractilité ; et c'est, dans leur plus a ou moins de force, leur plus ou moins fréquente répétition, « et dans la direction qu'on leur imprime, que consiste la m méthode curative des afiections susceptibles d'être traitées « par l'électricité (2). » Cette opinion a tellement prévalu^ parmi les médecins, que l'appareil dit électro-médical, construit sur le modèle de ceuxde Clarke, n'agit que par secousses, et que lorsqu'on juge à propos d'employer une pile galvanique, c'est toujours avec une disposition qui permette de produire de temps en temps des chocs et des secousses.
Depuis longtemps» déjà, nous nous sommes élevés contre cette funeste erreur de la science médicale ; et nous voudrions pouvoir donner à notre voix assez d'éloquence pour que nos protestations fussent écoutées.
(1) Pelletan, Physique médicale^ t. U« p. 393.
(2) Sarlandière, Journal des connaissances médicchchirurgicales, 1836, — Trousseau et Pii>oux, Théretpnttique, 1. 1, p. 939.
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A.U défaut du génie qui nous manque, laissons au moins parler la logique des faits.
' Gomment s'y prend la nature quand elle fait agir sur nos organes les forces électriques du dehors ? Est-ce par secousses? Quelquefois, sans doute, par exemple, quand elle nous foudroie par cette puissante étincelle que l'on appelle le tonnerre ; électrisation, Dieu merci, assez rare, depuis que Jupiter a été détrôné par un médecin d'Amérique. Quelquefois aussi les variations atmosphériques agissent par secousses sur l'électricité humaine; mais nous venons de le faire observer, c'est alors d'une manière perturbatrice. Quand il s'agit de conserver ou de rétablir les forces et l'équilibre des fonctions, la nature n emploie pas des secousses; elle cherche à donner plus de régularité et d'énergie aux mouvements de la vie qui se succèdent les uns aux autres dans une constante progression. Voyez ce vieillard qui arrive lentement et vient réchauffer ses membres engourdis au soleil de la place publique ; à mesure que les rayons bienfaisants frappent les organes, on voit ses traits s'animer, sa démarche est plus ferme et ses mouvements plus énergiques. C'est là une électrisalion naturelle et sans secousses, salutaire par cela même. Trop brusque ou trop violente, son action serait pert urbatrice. Nous avons déjà, dans le chapitre qui précède, parlé de ces effets électriques de l'insolation; ici, il nous suffit de faire voir que l'action électrique, pour être vitale et conservatrice, doit être modérée et surtout qu'elle doit éviter les secousses.
Arrivés à cette importante conséquence, nous pourrions peut-être nous appuyer encore sur d'autres faits, d'autres expériences; mais ceux que nous venons de rapprocher suffisent à Tordre logique des raisonnements, et quelquefois la multiplicité des preuves fatigue l'esprit au lieu de le convaincre. Il sera plus utile de résumer nos déductions de manière à indiquer des applications pratiques.
Puisque la force électrique, pour agir d'une manière salutaire sur l'organisme humain, doit être appliquée sans
ACTION ÉLECTRIQUE DU RAYON VIOLET
secousse et modérément, il faudra préférer aux appareils actuels, des piles à courant continu et à faible tension, et ne retirer des étincelles que dans des cas fort rares, tels que ceux de paralysie des membres avec suppression totale de la sensibilité/Quand M. le docteurFarina,*de Bologne, a lacmé, de la manière la plus heureuse, la plus terrible des maladies nerveuses, le tétanos , il ne s'est pas servi de Tappareil électro-médical de Clarke, mais d'une simple pile de Yolta (1). M. Breschet, quand il a neutralisé, sur des oiseaux, le venin des vipères et des serpents à sonnettes, a employé un appareil du même genre. C'est donc un appareil magnétoélectrique à courant continu et à faible tension qu'il faudra employer toutes les fois que l'on voudra agir sur l'organisme humain dans le sens de la conservation des forces et du rétablissement des fonctions vitales (2).
VIL — Quelquefois aussi, nous le pensons, on pourra appliquer à la guérison de certaines maladies bizarres, écueil et désespoir de la science, l'action du rayon violet sur l'organisme.
La loi des analogies indique la nature de cette action.
De jeunes plantes, élevées sous un appareil muni de verres violets, sont activées, dans leur végétation, absolument comme si on les avait placées dans Tare magnétoélectrique formé par des plaques de zinc et de cuivre unies par des fils métalliques. De même, nous l'avons déjà dit, des infusoires soumis à l'action de la lumière violette, finissent par présenter, peu à peu, les mêmes phénomènes qui se seraient développés plus rapidement sous l'influence du réophore positif d'un appareil magnéto-électrique. Voilà
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. VI; Mémoire de M. Matteucci.
(2) Led chaînes dites éiectro- gaWaniqaes rentreraient dans cet ordre d'idées; mais les métaux qni les composent peuvent olTrlr des inconvénients.
des faits scientifiques de nature à guider le médecin dans Tapplication de la force électrique dégagée parle rayon violet, au soulagement des souffrances humaines.
Mais il nous reste à examiner une question qui touche plus directement encore à celles qui sont soulevées dans cet outrage.
VIII. — L'homme porte en lui-même une force électrique qui lui est propre et qui est liée, par des connexités encore mal définies, à la force qui le fait vivre, spiraculum vitœ. Cette électricité humaine pourrait-elle être appliquée directement au rétablissement de la santé et à la conservation des forces de nos semblables ?
Ici, nous nous trouvons en face d'un autre système bien tranché, bien absolu et diamétralement opposé à celui des médecins. Les magnétiseurs nous disent : « La force et la « vie de l'homme sont le résultat d'un fluide, qui est la « condition de son existence : il suffit, pour rétablir la santé, « délivrer ce fluide à lui-même, en aidant seulement la nature « dans le travail réparateur, par le concours du fluide proie pre du magnétiseur, et ce fluide peut être transmis à celui « que Ton veut magnétiser, par des gestes ou même par tt la seule action de la volonté. »
A ce système qui simplifierait singulièrement la médecine^ en la réduisant à quelques gestes, les Académies et les Facultés ont répondu d'abord par des démentis absolus, enfin par le silence du dédain. Nous avons dit ailleurs, que peut-être les corps savants ont eu tort de nier des expériences; il eût été plus sage de les vérifier, pour en tirer des enseignements. Nous ne repousserons donc pas les faits allégués par les magnétiseurs, quand ces faits seront bien authentiques ; ce qui, soit dit en passant, n'est pas toujours le cas. Mais si nous admettons certains faits, il nous est impossible d'en déduire les conséquences beaucoup trop généralisées sur lesquelles reposent leurs théories. Pour nous,
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qui ne pensons pas que la vie soit la conséquence de l'organisation, nous ne pouvons pas davantage la croire le résultat d'un fluide, hypothèse gratuite, impossible à démontrer par l'expérience et qui répugne à (ouïes les notions d'une saine philosophie.
Ici, nous pourrions donc attaquer la théorie du magnétisme animal, tout en reconnaissant un grand nombre des faits sur lesquels elle repose. Si nous évitons cette nouvelle digression, ce n'est point le courage, qui nous manque. Celui qui, dans son zèle chevaleresque pour la vérité, n'hésite pas à rompre en visière aux Facultés, aux Académies, à TUniversité elle-même, celui-là ne craindrait p^s de rompre quelques lances avec messieurs les magnétiseurs ; mais nous ne voulons pas abuser de la patience de nos lecteurs, en multipliant outre mesure les controverses et les dissertations. Il suffira de résumer, en peu de mots, les résultats positifs obtenus p^r les magnétiseurs, en les rapprochant des phénomènes analogues produits par des appareils électriques. — On verra qu'il n y a pas seulement analogie , mais identité absolue.
1° Il est possible de produire, par des passes dites maguétiques, des effets physiologiques bien caractérisés sur des plantes et sur des animaux : ces effets sont les mêmes que ceux que l'on obtient par l'action continue d'un courant électromagniétique à faible tension.
2** Les passes du système, dit magnétisme animal, aidées de l'action de la volonté du magnétiseur, produisent, sur l'organisme humain, des phénomènes qui varient à rinfiui et qu'il e§t, par conséquent, fort difficile de soumettre à une classification scientifique. Les divers modes connus d'électrisation produisent aussi des phénomènes, qui varient à l'infini suivant Fâge, la constitution et la disposition des personnes. Quelques-uns de ces efiets physiologiques sont les mêmes, soit qu'on agisse, sur le même individu, au moyen des passes et de la volonté, ou à l'aide d'un appareil électrique. Par
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exemple, une vive et brillante lumière qui passe devant les yeux fermés^ la sensation générale d^un courant calorique, ont une action bien marquée sur la circulation des fluides : chez quelques-uns accélération, chez d'autres ralentissement du pouls.
3"" Le magnétiseur, après avoir établi son influence sur le sujet, peut calmer, à volonté, certaines douleurs névralgiques ou autres^ soit par des passes, soit par des frictions, soit par insufflation ; enfln un petit nombre de guérisons bien constatées attestent la possibilité de modifier certaines afiections chroniques par l'action longtemps répétée du magnétisme animal. Les mêmes résultats ont été quelquefois obtenus par les savants et les médecins avec des appareils électriques (1).
Cette similitude entre les résultats autorise à conclure qu'il y a identité dans les causes qui les produisent. Par conséquent, et quoi qu'en disent les magnétiseurs et les savants, les phénomènes si curieux et si bizarres produits sur Fhomme à Taide du magnétisme animal^ n'ont rien de surnaturel, ni de merveilleux ; ils sont le résultat d'une force électrique. Par conséquent aussi, il sera possible d'appliquer, dans de certains cas et dans de certaines limites, au soulagement des souflFrances humaines, la force électrique, soit que l'expérimentateur remprunte à celle qu'il porte en lui-même, soit qu'il la dégage d'un appareil. Par conséquent, enfin, il doit être possible de multiplier, jusques à un certain point, la somme de force électrique que chacun de nous porte en luimême par l'addition d'une certaine quantité de force électrique dégagée d'un appareil.
Cette dernière conséquence mérite de fixer l'attention des expérimentateurs, celle de tous les hommes d'intelligence;
(I) Ici, nous aurions pu enfler nos notes de citations nombreuses empruntées aux divers ouvrages qui traitent du magnétisme animal; mais dans Tétai actuel des controverses soulevées par ce système, nous avons préféré ne citer que des faits vérifiés par nous-méme , et dans de nombreuses expériences : Vauteur les prend donc sous sa propre responsabilité.
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bientôt, nous l'espérons, elle deviendra féconde en applications utiles. Déjà peut-être nous pourrions en indiquer quelques-unes^ qui découlent de nos propres observations, encore incomplètes sans doute ; car à chaque instant^ depuis quelques années, nous sommes arrêté par l'insuffisance de nos moyens d'expérimentation. Mais nous ne voulons pas mériter le reproche trop souvent adressé à ceux qui demandent à la pensée de leur ouvrir des routes nouvelles : nous renfermerons en nous-méme nos espérances, illusions peut-être ; et nous nous bornerons à soumettre à nos lecteurs quelques extraits, détachés des cahiers où nous consignons les résultats de nos expériences. Ces récitjs naïfs seront moins fatigants que des dissertations scientifiques.
M"' A... âgée d'à peine 23 ans, est, depuis près de 5 ans, attaquée d'une affection hystérique rebelle à tous les traitements ; elle est sujette à des crises effrayantes et très-rapprochées et, dans les trop courts intervalles de ces attaques, elle souffre des douleurs constantes et intolérables à la tête, à la poitrine et à Fépigastre : dégoût invincible des aliments, suffocations, palpitations de cœur, froid glacial aux pieds , aux mains et aux genoux; telle est la complication des souffrances qui a porté sur le moral de cette jeune personne au point d'alarmer pour sa raison autant que pour sa vie. Sa famille et son médecin l'ont confiée aux soins de l'auteur de ce livre. Il a d'abord essayé quelques légers médicaments : elle n'a pu rien supporter ; les doses les plus minimes provoquent des crises douloureuses ; il a alors eu recours au magnétisme, par les procédés ordinaires, et, ayant obtenu un peu de calme, il a cru que c'était le cas de multiplier sa puissance magnéto-électrique, par la force dégagée d'un appareil. Une pile de WoUaston a été employée ; et^ dès les premières passes, le pouls de ' la malade s'est abaissé, ses membres crispés se sont affaissés et détendus, ses paupières se sont fermées, et elle a été plongée dans cet état que l'on appelle som-
nolence magnétique. Ici, s'est engagé un de ces colloques qui donnent tant d'intérêt aux séances des magnétiseurs. Nous allons le résumer.
L'autelr. — Vous êtes plus calme maintenant?
M"* A... — Oui ; mais je souffre, vous pouvez me soulager encore.
L'auteur. — Que ressentez-vous ?
M"' A... — Un courant de feu intérieur; un froid insupportable aux pieds et aux genoux.
L'auteur. — Ce feu intérieur vous fatîgue-t-ilî
M"® A. .. — Non, mais le froid aux pieds.
{Ici le magnétiseur emploie quelques pas^s.)
M"* A... — Ah! merci; ils se réchauffent... c'est assez, ils brûlent !
L'auteur. — Souffrez-vous maintenant?
M"' A... — Oui, de la tête, au creux de l'estomac : un point de côté... par tout le corps.
{Après quelques passes autour de la tête.)
L'auteur. — Est-ce passé ? souffrez-vous encore? M"® A... — Moins.. y aïe ! derrière la tête !
(Nouvelles passes; insufflation^ imposition des mains.)
L'auteur. — Maintenant, vous ne souffrez plus ? M""" A... — Plus de la tête; mais de l'estomac, déli*vrez-moi !
L'auteur. — Vous croyez donc que je peux vous soulager ? M"* A.. . — Oui : je le sens.
{Encore quelques passes; elles sont insuffisantes; leréophore que l'expérimentateur tient à la main est appliqué sur la région douloureuse..,)
L'auteur. — Est-ce passé maintenant?
M"'' A... — Tout à fait, je me sens en paradis... Ah I que c'est beau i
L'auteur. — Que voyez- vous ?
M*^** A... —-Cette lumière si brillante que vous me faites passer devant les yeux.
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L'autel R. — Vous fat igue-t-elle?
M"^ A.». — Non, au contraire, continuez.
{Au bout de quelques minutes, l'appareil est écarté ; les passes magnétiques sont continuées.)
L'auteur. — Voyez-vous la lumière?
M"' A... — Oui, niais très-faible.
L'auteur. — Que ressentez-vous?
M"" A... — Pas grand'chose.
L'auteur. — Mais encore ; observez- vous bien. M"* A.., — A peu près ce que j'éprouvais auparavant, mais moins fort; les douleurs vont me revenir.
{L'a7*c électrique est rétabli.)
L'auteur. — Et maintenant?
M"* A... — Oh! vous m'avez rendu le feu intérieur et la lumière, je suis très-bien. Merci !
Il a safii de vingt et une séances semblables, pour rétablir en apparence la santé de la jeune malade ; au bout d'un an, elle retomba dans le même état ; le magnétisme Va encore soulagée, mais sans arriver à une guérison complète.
IX. — D'autres observations, si nous voulions compulser toutes nos noies, présenteraient aux lecteurs des phénomènes analogues; quelques-unes offriraient une identité parfaite avec les séances des magnétiseurs de profession ; un petit nombre enfin, feraient voir des cas où les passes magnétiques^ sans la pile, n'ont produit aucun effet appréciable ; où» avec l'aide d'une pile modérée^ Taction n'a pas été beaucoup plus sensible, et où, en augmentant les couples de la pile, on a produit des perturbations qui ont dû faire interrompre les expériences. Nous nous bornerons à citer deux faits qui ne prêtent ni à l'illusion, ni aux équivoques.
M. B..., préparateur de chimie de l'une de. nos Facultés, homme de science et d'observation, a été instantanément soulagé d'une vive douleur au creux de l'estomac par quelques passes magnétiques aidées de l'action de la pile. Il a, sous
Vaction du regard, du geste et de la Tolonté de celui qui trace ces lignes, éprouvé Fengourdissement, Focclusion des paupières, et la sensation d'une éclatante lumière passant devant les yeux fermés. Enfin, changeant de place, à son tour, et soumettant Texpérimentateur, devenu passif, à Faction de son regard, de son geste et de sa volonté, il a pu produire les mêmes phénomènes, qu*il éprouvait lui-même, quelques instants auparavant, sans éprouver par Faction électrique de la pile avec laquelle il demeurait en communication, aucun effet appréciable. Ce phénomène, qui est caractérisé par des effets différents, suivant la susceptibilité constitutionnelle ou accidentelle des individus à Faction électrique, a été constaté par de nombreuses expériences.
Enfin, Fauteur s'est assuré, par plusieurs expériences^ de la possibilité de faire disparaître presque instantanément la sensation de fatigue musculaire après une longue marche, au moyen d'un courant électrique dirigé par le regard, le geste et la volonté du magnétiseur (1). On peut relier cette observation à dlaulres faits déjà acquis à la science et qui se rattachent à Faction de la force électrique sur le système nerveux et musculaire.
Nous ne pousserons pas plus loin ces emprunts faits à des expériences nombreuses, suivies, depuis bien des années^ sur plusieui^ points de FEurope : si nous ne nous arrêtions pas dans cette voie, il nous serait peut-être impossible d'éviter cette teinte de charlatanisme mystique, reproché à tort ou à raison, à certains adeptes du magnétisme animal. Pour nous, qui ne voyons, dans ces phénomènes, que des résultats produits par une force naturelle, nous devons être positif. Aussi ne craindrons-nous pas de répéter nettement Faffirmation à laquelle nous avons amené nos lecteurs par induction et que nous pensons avoir démontrée par expérience.
Tous les phénomènes bien constatés du système appelé ma-
(1) Expériences entreprises à BagDères en 18S1 et 1852 avec le concours de M. le docteur de Subervie.
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goétisme animal sont des phénomènes électriques; il est possible de les reproduire, en s'aidarit d'un appareil convenablement disposé.
A cette énonciation d^m fait qui nous semble important pour la science de la vie, il nous sera permis d'ajouter quelques conséquences qui résultent aussi de nos expériences.
1*" La force électrique, dégagée par un appareil à courant continu et à faible tension, peut être dirigée par la volonté, le geste et le regard d'un expérimentateur, sur tel organe ou système d'organes qu'il lui conviendra, de Tindividu soumis à Texpérience.
2*" Cette action paraît se porter plus spécialement sur les fluides, sur le système nerveux et sur la sensibilité. On peut, par ce moyen, calmer des douleurs intenses, en exciter, snr un autre point, de spontanées, que l'on fera disparaître tout aussi spontanément.
3" Les effets physiologiques produits, sur les divers individus, par ce mode d'expérimentation, varient suivant les organisations et les dispositions momentanées ; souvent ils sont peu caractérisés. Si l'on augmente la force de l'appareil, ils le deviennent davantage ; mais aussi, et au delà d'une certaine limite, quelques perturbations peuvent en résulter.
4'' Après avoir obtenu des phénomènes physiologiques bien caractérisés avec l'appareil aidé du geste, de la volonté et du regard, si Ton continue à magnétiser en supprimant l'appareil, on produira les rnêmes effets, mais considérablement affaiblis.
S"" Les expériences de cette nature répétées tous les jours pendant un espace de temps suffisant, peuvent opérer la guérison de certaines affections chroniques rebelles aux moyens thérapeutiques ordinaires. Mais elles doivent être dirigées par UD médecin-physicien ; l'imprudence ou l'ignorance pourraient occasionner des accidents nerveux très-graves.
6* Si la force électrique peut produire de tels effets, pour la guérisoD des maladies, on peut aussi l'appliquer dans le sens
de la conservation et du développement des forces vitales.
7** L'électricilé humaine, qui fait partie du faisceau des forces vitales, est susceptible de s'assimiler, dans une certaine mesure, Télectricité extérieure, puisque ces deux forces sont homogènes. .
Nous n'irons pas plus loin dans cette voie : il nous semble avoir énoncé quelques idées utiles à Tavancement de la science de la vie.« et peut-être nos longs travaux leur donnent-ils une certaine valeur.
Aux savants et aux médecins maintenant à critiquer nos opinions, à contrôler nos expériences ; de ces controverses, résulteront, il faut Fespérer, des applications nouvelles de ce principe fécond dont Findustrie s'est déjà emparée pour galvaniser les métaux, pour faire voler les dépêches ; il reste à l'appliquer plus utilement que Ton ne Ta fait jusqu'ici à la santé des hommes. C'est notre vœu le plus cher.
Mais, après avoir étudié la force électrique dans ses rapports avec la force vitale, il nous reste à jeter un coup d'œil sur la vie au point de vue des modifications que lui font subir les instincts, les passions et l'intelligence, principes d'un ordre supérieur aux forces physiques et chimiques, et par lesquels l'homme se trouve relié, d'un côté, aux animaux soumis à son empire, de l'autre, aux êtres plus parfaits dont la vie immortelle est dégagée des besoins nmtériels. Cette étude, d'où va ressortir un petit nombre d'enseignements pour la conservation de la vie, sera l'objet du chapitre suivant.
III. Gomment doit-on comprendre le fluide
NERTEDx ? — - lY . Action du cerveau et des nerfs danç les fonctions
vitales. — V. L'instinct et l'intelligence.
VJ. Les hallucinations. — VII. Les rêves. — VIII. Le sommeil
MAGNÉTIQUE. — IX. LeS PASSIONS.
X. Action de la parole. — XI. Force de la volonté concentrée. XIL L'exercice
DE L^INTELU0BNCE> MOTEN DE CONSERVER LA SANTÉ.
I. — Plus on s*enfonce dans Tétude des forces pures et plus on cherche à remonter vers les causes premières, plus on est arrêté parles incertitudes delà science, par les assertions contradictoires des écoles rivales. Les savants modernes, tout aussi bien que les philosophes de l'antiquité, sontdiyisés en deux camps : d'un côté, la nombreuse armée des matérialistes, orga* niciens, solidiëtes, anatomo-pathologistes, grands expérimentateurs qui ont inscrit sur leur drapeau le mot dénature^ abstraction vague et tant soit peu païenne^ personnifiée par quelques-uns comme une sorte de sibylle aux puissantes mamelles, sans cesse occupéeà entretenir ou à renouveler la vie ; aidant, ici, des insectes microscopiques à élever des montagnes de silice ou de corail; ailleurs, façonnant la trompe de l'éléphant, or gane merveilleux qui fera du colosse un ouvrier intelligent ; un peu plus loin, pétrissant, sous le crâne d'un Guvier, ce fécond cerveau qui, un jour, disent-ils, sécrétera sa pensée. Dans l'autre camp, les spiritualistes, les animistes, les vitalis-
les, tous ceux qui comprennent que la matière doit êlre dominée par quelque chose de supérieur à la matière, tous ceux pour qui la nature n'est pas un être abstrait, une sorte de ministre constitutionnel d'un roi fainéant, mais un grand Hyrc ouvert, où la volonté toute-puissanle a inscrit, dès le premier jour, les miracles de la création et continuera, jusquesà lafin des siècles, à graver ses décrets immuables.
Voilà donc deux grandes divisions fondamentales bien tranchées, autour desquelles viennent se grouper tous ceux qui écrivent, professent ou expérimentent pour l'avancement des sciences naturelles, et surtout pour la connaissance de l'homme, science qui résume toutes les autres. Mais, si l'on veut entrer dans les détails, on trouvée peu près autant de systèmes qu'il y a d'écrivains ou de professeurs ; chacun établit ses propres classifications, d'où résultent des modifications essentielles dans les théories. S'il nous fallait exposer tous ces systèmes, les apprécier et, par conséquent, les discuter, nous tomberions dans des longueurs etdes répétitions, sans beaucoup avancer vers le but que nous nous proposons. Nous nous bornerons donc à établir quelques faits, en les choisissant parmi ceux qui sont le plus généralement admis. De ces faits, découleront des conséquences qui nous permettront d'envisager les forces pures sous le rapport de leurs applications à la conservation de la vie. - Peut-élre serait-il plus rationnel de se borner à énoncer des axiomes. Ainsi que l'a dit Fillustre Barthez^ ce il est nuisible « aux sciences de vouloir appuyer par des dénionstrations « vaines, des choses qui sont claires et évidentes par elles- <c mêmes (1). » Mais notre époque, essentiellement sceptique, aime l'entassement des preuves et n'essaie de généraliser, qu'après avoir multiplié les analyses : il faut bien nous conformer à ces habitudes de la science : nul ne peut vivre en dehors de son siècle ; celui qui aujourd'hui irait se promener, sur le boulevard des Italiens, en pourpoint, en canons et en
(I) Nouveaux Éléments de la science de Vhommey 1. 1, p. 15 des notes.
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perruque à la Louis XIV, celui-là serait insensé : suivons donc la méthode analytique.
Les savants démontrent, le scalpel et le microscope à la main, que le corps des animaux et même celui de l'homme, commence par un germe d'une extrême petitesse, mou, gélatineux, presque informe ; mais, bientôt, cette masse con* fuse se développe et s'organise ; le tronc s'élargit, pour laisser place aux viscères, les membres s'ajustent aux vertèbres, et les organes commencent leurs fonctions ; fonctions qui seront modifiées, après que l'embryon sera sorti des entrailles de sa mère, pour devenir être complet ; mais qui, déjà, sont régulières et constantes. C'est là ce que la science appelle viefœtaie ou intra-utérine; ov 'a e%\ évident que ces fonctions et cette vie sont sous l'empire d'une cause, car il ne peut y avoir d'effet sans cause ; il est bien évident, aussi, que cette cause n'est pas, comme on le dit dans une certaine école, le résultat de l'organisation, puisqu'elle préexistait aux organes, qui se sont formés sous son influence ; enfin il est tout aussi évident que cette cause n'est pas une propriété de la matière organique, car, pour qu il en fût ainsi, il faudrait que l'atome chimique constituant le germe fût différent des atomes constituant les substances inanimées; et ils sont parfaitement identiques. La matière de l'embryon se décomposera, dans le creuset du chimiste, en atomes de chaux, de phosphore^ de carbone, d'azote, d'hydrogène, etc., etc., tout comme un morceau d'apatite ou un échantillon d'acide ulmique. Je demanderai, à mon tour, aux chimistes pourquoi les atomes élémentaires de l'embryon se sont organisés en globules, en veines, en artères et en. nerfs, au lieu de demeurer une masse amorphe ou de former une pierre ?
La science n'a pas de réponse à ces sortes de questions; mais elle nous permet 'de croire que la cause des fonctions vitales préexiste à l'organisation et aux organes. C'est une grande indulgence de MM. les savants, et le public pensant fera bien d'en user largement.
Mais Fenfant est né; il a jeté son premier cri, aimonçant ainsi son entrée dans l'hamanité, par un fribnt payé à la doalear. Les fonctions se multiplient et se compliquent, aussi bien que les agents mécaniques nécessaires à ces actes si dirers et si variés. Certains organes, tels que le thymus, se flétrissent et disparaissent ; d'autres, qui n'existaient qu'à l'état rudimentaire, se développent rapidement et prennent bientôt tout leur accroissement. C'est encore une cause et nécessairement la même, qui a produit ces phénomènes ; plus l'homme approche de son complet développement, plus cette cause devient active, plus ces effets sont manifestes !
Enfin, l'homme est adulte; et cette force^ qui ne s'était jusqu'ici employée qu'à des accroissements, va maintenant être chargée de fonctions plus compliquées encore. Elle entretient les organes par l'assimilation ; elle veille à l'accomplissement des actes vitaux, pendant que Tâme pensante réfléchit, délibère, ou fait agir les membres sous l'impulsion de la volonté. Nos plaisirs, nos affaires, nos devoirs exigent de chacun de nous des mouvements qui occupent toutes nos pensées, qui ont besoin de l'action des nerfs, des muscles, des articulations et des os, et ces actes de l'être complet ne suspendent pas le travail intérieur de la machine humaine; pendant que Thomme pense et agit, la respiration, la digestion, la nutrition continuent à s'opérer avec une admirable régularité.
Toutes ces fonctions, que la science nomme involontaires, doivent donc nécessairement être gouvernées par une force, et cette force qui préside à la santé, agira différemment quand surviendra la maladie ; elle devient alors essentiellement médicatrice, « morborum curatrix », elle répare, par de nouveaux tissus, les lésions des organes, elle isole les torps étrangers, par la formation *de fausses membranes (1); dans les affections chroniques, elle cherche à suppléer roi*gâne malade, par d'autres organes (2) ; enfin, dans les affections aiguës,
(1) Leçons orales du professeur Estor, Montpellier, 1861.
(2) Leçons orales du professeur Dubreuil. Montpeflier, 186f .
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elle excite des môuTements Tiolents, quelquefois suffisants à la guérisoo, souvent aussi perturbateurs, parce que cette force est un principe aveugle et inintelligent (1).
Quelle que soit sa nature, c'est ce principe qui entretient la vie et la constitue.: c^est aussi ce principe qui est attaqué par certains poisons, certaines perturbations morales, qui occasionnent la maladie et la mort sans lésion apparente des organes (2). Enfin, celle force qui fait vivre, après être arrivée, dans rage adulte, au complet développement de sa puis* sance, commence à décliner ; alors, aussi , commence la décrépitude.
Les organes se flétrissent^ s'atrophient, se durcissent, d'où résulte, au dire deTÉcole organicienne, la diminution des forces; taudis que, pour les vttalistes, cVst le contraire 'qui a lieu. En effet; si une saine physiologie nous démontre que les or* ganes, dans la jeunesse et l'âge adulte, sont i^ns cesse nourris et renouvelés dans leur substance, par des fonctions qui s'opèrent sous Fempire de certaines forces, quaâd ces actes pe s'exercent plus aussi régulièrement, c'est qu'il y a eu diminution de forces. Ceci est prouvé par la décrépitude anticipée qui, chez certains individus, est la conséquence de l'abus des plaisirs, c'est-à-dire d'une trop grande déperdition de forces. Nous reviendrons ailleurs sur la physiologie et la thérapeutique de la vieillesse ; ici, bornons-nous à dire, que ce qui caractérise cet âge, c'est la décadence du principe vital, qui n'a plus assez d'énergie pour dominer les forces physiques el chimiques qui lui étaient, auparavant^ subordonnées. Les faits démontrent cette assertion : citons seulement celui qui est le premier à frapper les regards. Dans la vieillesse, les os, les^ cartilages, les nerfs, la tunique jaune des artères, ont une tendance à se soUdifier, pendant que les parties molles, le poumon et la pvXfe cérébrale ont, au contraire, une tendance au
(1) Barthez, Science de l'homme, vol. I,p. 89. . (2j Barthez, Science de V homme y t. II, p. 194. ' Groselle, Traité de pathologie interne, i. 1, p. 172, â« édition.
ramollissement ; dans l'un et l'autre cas, la loi des affinifés chimiques a déjà pris le dessus sur la force d'assimilation; le corps du vieillard commence à ressembler à celte terre qui l'attend, pendant que son âme immortelle se souvient et se repose, pour se préparer au grand voyage.
II. — En présence de cette multitude de faits qui pressent les observateurs, et dont chacun de nous a le sens intime, s'il veut rentrer en lui-même et réfléchir, beaucoup de savants admettent des abstractions ; peut-être pour échappera la nécessité de reconnaître, dans la cause première de la vie^ une origine divine. La plus célèbre de ces abstractions est celle qui suppose aux organes certaines propriétés nommées vtialeSj pour bien indiquer que c'est en vertu de ces propriétés, que les organes s'acquittent des fonctions de la vie. Mais dans la classification de ces propriétés vitales, personne n'est d*accord. Les uns, avec Brown et Broussais, n'en admettent qu'une seule, rincitabilité; d'autres, tels que Bichat et Richerand, en comptent deux qu'ils appellent sensibilité ei contractilité ; M. Chaussier est arrivé à trois en y ajoutant la caloricité; M. Gerdy en admet dix-huit, et un autre professeur, Dugès, trouve que, dans un sens, ce n'est pas assez. Nous n'essayerons pas de débrouiller ce chaos ; ce livre s'appuie sur les faits physiologiques^ mais n'est pas un traité de physiologie. Bornons-nous donc à apprécier l'hypothèse des propriétés vitales et, pour cela, nous empruntons l'opinion et irâ raisonnements d'un jeune philosophe qui a bien voulu nous autoriser à puiser dans ses manuscrits. — Nous citons textuellement.
« Je ne conteste nullement que, pour exécuter les foncc( tions vitales, il ne soit nécessaire, que les organes aient « certaines aptitudes que l'oa appellera, si l'on veut, proprié" (c tés vitales; cependant, outre que la conscience de ce qui « se passe dans nos oi^anes ne peut, pas plus que la volonté, « être une propriété de ces organes, il faut remarquer,
GOMMENT DOIT-ON COMPRENDRE LE FLUIDE NERVEUX
« 1® que la sensibilité^ ou faculté de sentir, n'appartient pas « proprement aux organes, mais moyennant les organes, à « l'animal virant ; 2" que tout ce qui appartient aux organes, <K se réduit, en dernière analyse, au mouvement ou à la mobi- « lilé, c'est-à-dire à la faculté de recevoir et de transmettre ce les mouvements qui leur sont imprimés ; 3*" que même en «c supposantque toutes les fonctions vitales s'exécutent moyen- « nant les deux seules modifications appelées sensibitité et « contractilité (ce qui est fort contesté), ces deux termes a abstraits indiqueraient seulement que les propriétés vitales « des organes sont des conditions nécessaires à l'exécution des « fonctions, mais nullement qu'elles en sont le principe ou « la cause; 4"^ que les organes,quelque impressionnables qu'ils <( puissent être, ne sauraient exécuter aucune fonction vitale, « qu'antant que la vie réside dans l'animal auquel ils apparue tiennent, et qu'ainsi les propriétés vitales'sont des propriétés « de la vie et non pas des organes ; B"" que, par conséquent, « pour être mus et pour exécuter les fonctions vitales, les « organes ont besoin d'un principe antérieur et distinct de la « sensibilité et de la contractilité ; 6"^ la sensibilité et la « contractilité organique, ou, en d'autres mots, l'aptitude . <( de nos organes à éprouver des modifications, n'est donc « pas le principe des fonctions vitales, mais seulement une « condition nécessaire pour l'exercice de ces fonctions (1). »
Nous n'ajouterons rien à cette démonstration ; elle suffira pour renverser Thypolbèse des propriétés vitales : quelques mots seulement de cette autre supposition, tout aussi gratuite, d'un prétendu fluide nerveux. Et, d'abord, nous pourrions demander, comme à propos du fluide électrique, qu*est-cequ'un fluide qui ne coule pas, un corps insaisissable privé d'atomes et de nM)lécules, une matière qui n'est pas une matière ? Dites force nerveuse ; et alors, vous deviendrez
(1) Études d'anthropologie psychologique, par M. leTicomte de ViLLEMint; ouvrage inédit.
intelligibles, tous tous rapprocherez des phénomènes de la Tie, mais tous ne serez pas encore entièrement dans la réalité des faits. E)xaminons quelques-uns de ces faits.
Nous aTons déjà fait obsenrer que la force électrique pou- Tait susciter quelques-uns des mouvementsTitaux, mais non pas tous ; nous en aTons tiré cette conséqu^iee, que la force électrique n^est pas la force vitale/ mais qu'elle lui est homogène et intimement liée. Pour achever d'éclaircir cette question nous citerons une autre expérience connue de tous les physiologistes et de tous les médecins. Les nerfs sont de bons conducteurs de l'électricité. Si l'on coupe un nerf, en laissant les deux portions en contact bout à bout, les phénoniènes électriques continueront à être transmis par le nerf, comme s'il était intact ; mais la moindre solution de continuité suffit pour empêcher le nerf de remplir ses fonctions vitales, de recevoir les sensations, de communiquer les mouvements, quelle conséquence tirer de ce fait î que c'est la matière organisée du nerf qui transmet la sensation ou le mouvement? Non, sans doute ; parce que s'il en était ain^, le nerf du cadavre remplirait ses fonctions, comme le ûerf vivant. La seule conséquence logique, c'est que, dims l'un et l'autre cas, le nerf n'est qu'un instrument de transmission et qu'il peut toujours être suscité par la force électrique, mais qu'il n'obéit à la force vitale qu'autant qu'il est lui-même animé de la vie.
On prive un oiseau de la faculté de voler en lui perforant l'os du fémur (l),parceque l'air chaud contenu dans Pin tériear des os et de certaines cavités ne peut plus arriver aux ailes. L'oiseau serait-il donc un ballon gonflé de gaz plus légers que l'air atmosphérique ? Non, sans doute; il est vrai que c'est au moyen de ces gaz qu'il s*élève et se soutient dans l'air ; mais la différence entre lui et le ballon, c'est qu il peut, par un acte de son instinct ou de sa volonté^ augmenter ou dimi-
(1) Expérience de M. JolMird. Comptes rendus de l' Académie des sciences ^ t. XXVI, p. 230.
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nuer le gaz qui lui est nécessaire pour s'élever ou pour des^ cendre.
Sous quelque point de vue que Ton envisage les phénomènes de la vie, il est impossible de remonter à leur cause, sans rentontrer la nécessité d'un principe agissant sur les molécu* les matérielles et dominant même les Corces physiques et chimiques ; aussi la science officielle admet-^Ue des forces vitales, thais comme une abstraction, ou comme des rois fainéants qui régnent et ne gouvernent pas.
Toutes les fois que l'on arrive à la pratique et que Ton entre dans les détails, on se laisse aller, par une sorte de tendance irrésistible, h vouloir tout expliquer par la matière^ par le mécanisme, par les lois physiques et chimiques. De là, fausse direction de la science en général, de Part médical eu particulier.
1(1*. — .C'est sjiirtout à propos du rôle joué par Tenoéphale et le syat^me. nerveux, dans les phénomènes vitaux, qm se manifestent ces tendances des orgsmicieo^ «t. des anatomo* patMogistes.
<( Dans j'homme, tout.vit par le cerveau et pour le cer- « veau : il n'est pas une seule de nos molécules qui ne soit « pén^tréfs par quelqu'une de ses ramifications (1) ; » c'est aiasi^Mc s (exprimait, il y a vingt-cinq ans, un des maîtres d^ la science parisienne ; et. cette proposition est, tous, les jours, dé^ssée par les disciples de son école.
Si l'oQ se borne. à dure que l'encéphale et ses ramifications servent d'instrument pour percevoir les sensations, ou poui transipettre, aq)( i^qtres organes» les délibérations de U volonté» on aura seulement énoncé un fait physiologique incontestaiible; mais en voulant seller plus Ipia, on tombe. dons des ercèjirs. L'homme ne peut vivre sans cerveau çd'aooord*; mais il ne vivrait pas non plus sans cœur ou sans poumons ; ce n'est dans aucun organe, en particulier, qull faut faire
(1) RoflVAN, Diciiannaire de médecine de 1825, volume XIU, p. 451.
résider la vie, mais dans Fétre. Les anciens, qui anatomisaient un peu et qui réfléchissaient beaucoup, ne considéraient pas la Tie isolément. Pline a dit : « Quelle que soit la causeyitale, (( elle ne réside certainement pas dans les membres, mais « dans tout le corps. Qiujecunque est ratio vitalis, non « certè inesse membris^ sed toto in corpore (1). » C'était déjà un pas vers la vérité, et peut-être Tillustre auteur de la Législation primitive s'en est-il rapproché encore plus près sans y arriver, quand il a défini l'homme, (l une intelligence servie a par des organes. » 11 est incontestable que le cerveau de l'homme est beaucoup plus compliqué, beaucoup plus perfectionné que celui jdes animaux les plus intelligents. Suivant l'expression d'un savant contemporain, «à mesure que Cl l'on s'élève dans l'échelle des êtres, le cerveau acquiert une « prépondérance plus grande ; à mesure que Ton descend, il c( perd cette prépondérance, et la vie végétative prendledessus : tt la vie végétative appartient au système nerveux ganglionce naire (2). i» On voit bien, dans cette expression, appartient ^ la tendance contre laquelle nous nous élevons ; la vie végétative n'appartient pas plus au système ganglionnaire, quela vie intelligente à l'encéphale ; les organes sont ici des instruments de deux causes différentes.
Un idiot ne cesse pas d'être un homme, parce que sa triste maladie le renferme dans Pexercice de la vie végétative et instinctive : c'est un homme malade, dont les organes sont sains, dont quelques-unes des forces vitales sont intactes, mais dont les forces intelligentes sont troublées. Certains anatomistes diront que son encéphale n'est pas complet, que ses circonvolutions cérébrales sont imparfaites. Ceci n'est pas prouvé le moins du monde ; mais quand bien même on arriverait à le démontrer, on n'aurait rien gagné. Les vitalistes, à leur tour, pourraient établir, d'une manière tout aussi probable, quec'est
(1) PuN., Histor, natur.f lib. Il, sect. m.
(2) Comptes rendus de V Académie des sciences, t. XXI, p. 1 106 ; Mémoire de M. Brachet.
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la maladie de l'inleUigence qui a arrêté les développements du cerveau^ et que la guérison rétablira les circonvolutions cérébrales dans l'état normal. Mais cette maladie peut-elle être traitée et guérie? Un peu plus loin, nous dirons quelques mots du traitement des maladies mentales et morales ; Ici qu'il nous suffise de rappeler le vieux fabliau de Sargines, ce petit chef-d'œuvre de grâce, de délicatesse et de connaissance de l'homme ; je pourrais aussi citer un charinanl roman de Dickens, dont le héros est un idiot qui s'élève, par degrés, jusqu'à l'héroisme (1). Mes lecteurs me pardonneront ces réminiscences littéraires ; je ne fais que suivre l'exemple de mon vénérable mattre et ami, le professeur Lordat ; ce savant anatomiste qui démontre, tous les jours, que l'esprit ne vieillit pas, aime à s'appuyer, dans ces matières, sur l'aulorité des moralistes, des poêles et des romanciers. Il a raison. Le médecin qui ne sait pas étudier l'homme dans son ensemble et du point de vue le plus élevé, n'est plus médecin, il tombe au-dessous du dernier des empiriques.
Encore une observation cependant, sur le cerveau et les nerfs.
Un des faciaux (nerf d'expression de sir G. Bell et deDugès) qui tire son origine des éminences olivaires, aux environs de la protubérance annulaire, communique aux muscles de la face divers mouvements de contraction et d'expansion (2) : il sert ainsi à l'expression des désirs ou des passions. Aussitôt que ces connexités ont été bien connues, certains savants ont placé dans les éminences olivaires la source des mouvements passionnés ; pour quelques-uns même la passion n'est qu'une sécrétion de ce renflement du cerveau comme les larmes sont sécrétées par les glandes lacrymales? 11 y a, ici, une question à éclalrcir, sous peine de tomber dans des erreurs graves. J'accorderai très-volontiers que le nerf est l'agent qui tire
(1) Bamaby Rudge, a novel by Charles Dickens, £sq. two vol.
(2) Physiologie comparée de l'homme et des animaux, 1. 1, p. 363. P^TREQOIN, Anatomie médico-chirurgicalep p. 169.
le muscle, non pas précisément comme la corde fait mouvoir la poulie, mais par une force analogue à la force électrique ; je n^ai pas même beaucoup d'objections à élever contre un rôle quelconque des olives ou de la protubérance annulaire dans cette transmt^ion. Mais je ne crois pas qu'il soit possible de nier Tinfluence suprême de la volonté intelligente sur ces mouvements d* expression de la face humaine. Us peuvent être involontaires et instinctifs, comme lorsqu'on est brusquement surpris par une émotion subite ; mais lorsque l'âme pensante a eu le temps de délibérer, si elle a des motifs pour que les mouvements de la figure ne trahissent pas ce qui se passe dans le moi intime, la volonté ordonne et les muscles dissimulent. Ceux même qui ont su se faire un front qui ne rougit jamais^ un masque toujours paralysé d'un impas^ble sourire, comme celui que mes anciens collègues de la diplomatie enviaient à M. de Talleyrand, ceux-là ne laissent jamais lire, snr leur visage, aucune émotion; Enfin, tout le monde sait que les acteurs acquièrent la faculté d'imprimer, à leur figure, l'aspect des émotions les plus opposées et les plus violentes. Quelques personnes supposent que le mime éprouve momentanément les passions qu'il représente et l'on dit : a II entre dans l'esprit de son rôle. y> C'est une erreur. Le grand acteur, pendant qu'il est en scène, est occupé seulement et uniquement du désir et de la volonté de bien jouer. Ses yeux versent des larmes, ses traits expriment la colère, le mépris ou le bonheur; mais son moi intérieur est absorbé dans la reproduction des gestes et des inflexions qu'il a étudiés devant sa glace. Le grand tragédien de notre siècle, Talma, le disait à qui voulait l'entendre (1). Un des bons romanciers de TAngleterre, M. Thackeray, a tracé le piquant portrait d'une grande actrice tout à lait inaccessible aux émotions de l'âme ou de l'esprit, et répétant, cemme une automate, les gestes et les inflexions qui lui sont soufflés par un hideux petit
(1) Sow>tnir$ des causeries dé Brunoy,
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bossu (1). « Elle était belle et sublime, dit-il, mais fort béte ! Elle avait tout juste assez d'esjprit pour laisser diriger sa volonté par le petit bossu, v
Voilà donc les muscles de la face dominés par une puissance supérieure aux sensations, aux souvenirs, même aux passions ; faut-il s'étonner, si cette force agit sur les nerfs et sur les organes de Tencéphale?
A quelque point de vue que Ton se place pour étudier les phénomènes de la vie, on rencontre toujours cette hiérarchie de forces gouvernant le mécanisme humain, sous la haute direction de Tâme pensante. Aussi, Tavons-nous déjà fait observer, les savants modernes, malgré les tendances du siècle, admettent-ils, presque tous, des forces vitales et des forces ititellîgentés, des mouvements involontaires et des tnouvements occasionnés par la volonté. D'autres, s'élevant un peu plus haut et se rapprochant davantage de la véritable natung des êtres vivants IbI* surtout de celle dô Phomme qui les résume tous, ont reconnu un ordre physique, un ordre instinctif et un ordi^ moral, d'où résulterait une classification de forces distinctes pour chacune dé ces catégories (2). Cette classification des forces serait peut-être la meilleure ; mais l'essentiel est d'arriver à obtenir que, dans la pratique de la médecine, on veuille se préoccuper un peu davantage d'appliquer, à la conservation de la vie, Tensemble des forces qui la régissent. En général, on se borne beaucoup trop à remploi des fôi-ces mécaniques (thérapeutique chirurgicale) et à celui des forces chimiques (thérapeutique interne). Nous sommes de ceux qui pensent, que la science aurait encore à gagner, dans Tétude pratique des phénomènes de la vie considérés dans leur ensemble, c'est-à-dire au point de vue vital, instinctif et intellectuel. Un chimiste qui ne saurait pas un
(1) PefMfefiif»», a novel by W. Thackeray.
(2; Yoir un Mémoire deM« Chevreul, inUtulé: Considérations générales et tnductives, relatives à la matière des êtres vivants. Journal des savants, année 1837.
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mot de physique, serait un pauTre chimiste sans doute, et réciproquement : un botaniste qui ignorerait les lois de la germination et de la végétation, serait bon tout au plus à étiqueter les cases d'une boutique d'herlxMnste. Que dire d^un médecin qui ignore les rapports entre l'instinct^ Tintelligenceet la vie, ou qui néglige de les appliquer? Cependant, dans le programme officiel des hautes études, tout ce qui a rapport aux facultés de l'instinct ou de rame pensante, est relégué avec les abstractions philosophiques ; c'est-à-dire en dehors du domaine des applications pratiques !
IV. — Essayons cependant de jeter un rapide coup d'œil sur quelques-uns de ces phénomènes de la vie instinctive et de la vie intelligente ; peut-être en pourrons-nous faire découler quelques enseignements utiles.
Et d'abord on se demande : Qu'est-ce que l'instinct, qu'estce que rintelligence ?
En de telles matières, les définitions sont souvent obscures : elles n'éclaircissent rien ; on comprend mieux les faits. Substituons donc des faits aux définitions.
Le castor, dans l'état de nature, vit en république; les citoyens de cet état sont tous habiles ouvriers. Us savent couper des arbres dans la forêt, les faire flotter sur la rivière, en construire des digues et des maisons sur pilotis ; ils enferment, dans ces édifices, leurs provisions d'hiver. Un Anglais, qui avait résidé au Canada, rapporta, il y a quelques années, à Londres, un castor apprivoisé qui répondait au nom de Tom. Voilà donc Tom établi à un second étage de la cité, prenant ses repas dans une assiette, ses bains dans un baquet. Mais bientôt on s'aperçut de la disparition d'un étui à chapeaux, de quelques vieux carions et de quelques barreaux de chaises. Tous ces matériaux avaient été utilisés par Tom, qui avait élevé, sur le fleuve du parquet, une magnifique digue, surmontée d'une cabane où il venait apporter les débris
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de ses aliments. Les castors da Jardin des Plantes se sont conduits jastement de même.
Voilà l'instinct...
Quand les chiens du Saint*Bernard suivent la piste du malheureux voyageur^ enscyeli sous les débris de ravalanche, quand, pour arriver jusques à lui, ils écartent la neige avec leurs pattes, quand ils s'efforcent de le ranimer et de le conduire vers l'asile hospitalier, ils obéissent aussià un instinct^ qui a été, chez eux, développé par l'éducation; mais, leurs efforts sont impuissants, le malheureux saisi par le froid, reste immobile dans son cercueil de neige ; alors le bon chien retourne rapidement à Thospice, il aboie, il tire les frères par leurs vêtements et, s'il le faut, il se suspend, avec sa gueule, à la corde de la cloche pour sonner Falarme. Voilà des actes qui, s'ils ne sont pas tout à fait de Tintelligence, au moins, s'en rapprochent beaucoup. L'homme peut développer ces facultés chez les animaux, par l'éducation ; et alors, ces aptitudes deviennent héréditaires : de là, le vieil axiome : bon cfden chasse de race. De quelle nature sont ces facultés intelligentes qui existent incontestablement chez certains animaux? Pçut-on les considérer comme constituant une âme inférieure, dans son essence, à l'âme humaine, mais indépendante de l'instinct, ou bien sont-elles seulement des facultés instinctives susceptibles d'un plus grand développement? Les savants sont divisés, tout aussi bien que les théologiens, sur ces questions ardues. Ce n'est pas ici le lieu de les traiter ; de telles dissertations n'aboutissent, le plus souvent, qu'à un étalage d'érudition, ou bien à des spéculations philosophiques sans applications utiles. Nous nous contenterons donc d'énoncer une règle générale admise par la science : c*est qu'à mesure que Ton développe ces facultés quasi intelligentes appelées par les anciens raisonnement animal, brutorum syllogismif Tinstinct proprement dit s'émousse et s'amoindrit.
Il en est de même pour l'homme. Chez celui dont l'hérédité
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et Fédecation ont déTeloppé les facultés iatelligentes, les facultés iustînctives sont amoindries : chez le sauvage, au contraire, l'instinct domine. 11 existe encore, dans cpielques recoins de TOcéanie, des hordes sauvages tombées au plus bas degré de Tabrutissement; mâles et femelles suivent les ani^ maux a la piste avec Tinstinct de Thyène ou du chacal ; et, quand ils arrivent à leur proie, comme le léroce pongo, ils déracinent une branche d'arbre pour l'assommer. Ces malheureux semblent n'avoir de l'humanité que ses plus mauvaises passions ; cependant ils possèdent l'intelligence, car ils savent fabriquer un arc et des flèches, ce qui nécessite une association d'idées, à laquelle aucun animal ne s^élèvera jamais.
L'homme, en effet, possède l'instinct et l'intelligence : ce fait est admis par la science, et nous en avons la démonstration à chaque instant de noire vie.
Je marche ; mes yeux voient un animal venimeux, dont ils portent l'impression au cerveau et, spontanément, mes membres se disposent à prendre la fuite. C'est l'instinct qui a commandé aux organes. Mais bientôt, la raison délibère, la ntéinoire des faits antérieurs me retrace d'autres images : celle île la faiblesse du serpent, et de la supériorité de ma force musculaire; l'amour de l'humanité me dit qu'il est utile de détruire des reptiles nuisibles ; peut-être aussi la vaAité me soufBe-t-elle une pensée de gloriole, et, aussitôt, ma main saisit une arme, mes jambes se rapprochent et j'écrase la vipère. Ici, l'instinct a été vaincu par la volonté, faculté intelligente qui a arrêté des mouvements instinctifs et a forcé les membres à en exécuter de contraires. '- ^ ? .
La femme nerveuse, l'homme sans courage, qui, dans cette' occasion, auraient réellement pris la fuite^ ëe seraient laissé dominer par leur instinct bestial. Si l'intelligence n'a pas triomphé dans la lutte, c'est qu'elle ne l'a pas voulu. Elle était libre d'ordonner d'autres mouvements ; les membres les auraient exécutés. Le comte de Maistre a présenté un tableau
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aussi Trai qu^ingénieux, quand il a mis en opposition ce qu'il appelle son moi et sa bête (t). C'est la haute direction de l'instinct par rintellîgence, qui constitue rhomme complet ; et c'est aussi dans l'exercice de ces facultés, que r<Hi trouyera le développement et la conservation des forces vitales. Mais^ pour bien eomprencjre ces questions dMnstinet et de volonté intelligente, il faut jeter un coupd'œil sur divecsptiéoo mè* nés de la vie humaine ; les hallucinations^ les rêves, le somnambulisme magnétique et les passions.
V. — J. J. Rousseau et Chateaubriand (2)out admirablement décrit, dans les révélations de leur vie intime, cet état de rêverie poétique pendant lequel les membres, imparfaitement paralysés, retiennent le corps dans une langueur qui n'est pas sans charme ; cependant toutes les fonctions de la vie purement végétative, la respiration, la circulation du sang, la digestion, l'assimilation, continuent à s'opérer comme pendant l'état d'activité, et comme elles s^opèrent, ainsi que nous le verrons bientôt, pendant le sommeil. Le rêveur sera assis ou couché sur le frais édredon d'une mousse parfumée, ou même il pourra continuera marcher ; mais ce sera par des mouvements instinctifs et, en quelque sorte, automatiques, et pendant que ces actes des organes ou des membres s'accomplissent, presque à son issu, son cerveau est frappé des plâs saisissantes impressions. On ne croit pas voir^ on voit réellement des nymphes^ deshouris^ ou des fées, d'une merveilleuse beauté, qui vous conduisent par la main dans des palais enchantés, où l'on respire des parfums délicieux, où l'on entend de ravissantes harmonies, qui se marient à la musique, plus céleste encore, des douces paroles que vous adresse l'être tn^gtnaire évoqué par vos pensées.
Voilà, disent les savants, un état d'hallucination.
Sur le mot, tout le monde est d'accord; mais on cesse de
(1) Voyage autour de ma chambre, par le comte X. de Masitre.
(3] J. J. Rousseau, Con/^.$«ton«.— Chateaubriand, Mémoires d*Ouire-Tombe.
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s'entendre, aussîtôl que l'on veut remonter à la cause de ces phénomènes vitaux. Pour jeter quelque lumière sur ces questions ardues, il faut admettre que l'homme peut percevoir des sensations autrement que par Tintermédiaire des organes sensoriaux, et repousser, avec le comte de Maistre (1), et l'école des philosophes spiritualistes, le fameux axiome : Nihil est m intellectu quod non prias fuerit sub sensu. Déjà, ailleurs, pous avons combattu cette immense erreur ^ mais, sous quelque point de vue que l'on considère les phénomènes vitaux, on arrive toujours à reconnaître, dans l'être humain, un principe qui n'est pas matière et qui domine la matière et le mécanisme. Les savants, dont nous repoussons les doctrines, veulent bien admettre quelque chose d'approchant ; mais à condition de laisser dans le vague ce principe inconnu et d'expliquer tous les phénomènes par des mouvements et une action sensoriale : c'est toujours revenir au point de départ matérialiste, qui ne conduit qu'à des absurdités. Comment ma volonté serait-elle immatérielle, si elle n'était que la conséquence de l'action matérielle des sens ? Chacun de nous, s'il voulait se bien observer, reconnaîtrait qu'il a été, pendant certains instants de sa vie, sous l'empire d'une hallucination mentale, qui a commandé à ses oignes et dirigé leurs mouvements.
Une jeune mère est occupée d'une lecture attachante, d'une conversation qui l'intéresse ; elle conçoit subitement l'idée que son enfant, qui joue à l'extrémité du parc, va tomber dans le canal ; elle le voit s'approcher du bord, perdre l'équilibre ; et aussitôt, sa volonté imprime aux membres un mouvement spontané, et elle vole vers le lieu de ce désastre imaginaire. C'est une hallucination accidentelle occasionnée par l'excès, ou si Ton veut, par la perturbation de l'une des facultés instinctives, l'amour maternel. 11 est bien évident que la matière, la machine, et même Tinstinct ont été, ici, dominés par une
(1) Le comte J. de BIaistre, Soirées de Satnt-Pétersbourg, 1. 1.
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force plus puissante. Si les facultés du raisonnement, si la mémoire des faits, et leur appréciation ne prennent pas le dessus, rhallucination peut arriver jusques à la folie, et c'est dans ce sens, qu'un médecin de Tancienne école de Toulouse a dit, en parlant de la lycanlhropie, sorte d'hallucination pendant laquelle le malade se croit changé en loup : Cest une erreur de Pâmcy et non pas du corps (1).
Cependant tous les auteurs qui ont traité de ces bizarres phénomènes, et ils sont fort nombreux, sont d'accord à re-* connaître que l'impression produite sur les organes est absolument identique à celle que le cerveau aurait reçue par l'intermédiaire des sens. Les malheureux sujets à ces cruelles hallucinations entendent l'être imaginaire entrer dans Fappartemeni ; ils le voient s'approcher de leur lit de douleur, ils sentent le poids de son corps presser leur poitrine (2).
Quand ces hallucinations maladives sont compliquées de perturbations des organes ou même des forces vitales, elles constituent des affections morbides fort graves. Walter Scott racontait à ses amis Thistoire d'un avocat d'Edimbourg qui était sujet à la bizarre hallucination d'un énorme chat noir, qu'il Toyait tout à coup sortir de la muraille, s'approcher de son lit ou de son fauteuil^ en le fixant avec des yeux ardentSy comme un tison d'enfer, puis enfin, se jeter sur sa poitrine ; alors, il ressentait la vive douleur de la griffe et des morsures ; il poussait un cri et tombait dans un long évanouissement, dont il se réveillait accablé de fatigue. C'était un homme instruit et intelligent ; il luttait de toutes les forces de sa raison et de sa volonté, contre cette erreur des sens. Les plus habiles médecins de l'Ecosse lui prodiguèrent les secours de leur art ; tout fut inutile. 11 succomba aux attaques de plus en plus rapprochées de cette horrible hallucination ,
(1) GuiLEun AoER, Enarrationes medicœ deœgrotis et morbis in Evangelio,^. 389. Jolosae, 1619.
(2) Des hallucinations y Mémoire du docteur Szafkouvskt, inséré dans la Gazette médicale de Montpellier ^ années 1S46 et 1847.
en quelque sorte dévoré par le monstre imaginaire créé par une perturbation de ses facultés mentales et instinctives (i). Si Ton veut bien comprendre la nature des hallucinations, et arriver, au besoin, à les guérir, il faut nécessairement reconnaître qu'elles peuvent provenir de ces deux causes ou séparément ou simultanément, et admettre aussi que, dans certaines folies la lésion des organes peut encore augmenter les complications, parce qu'elle entraine la perturbation des forces physiques et chimiques. Ces considérations sont importantes pour le médecin pratique ; mais ici, nous nous occapons de ces phénomènes seulement au point de vue des rapports de l'instinct et de l'intelligence avec la vie humaine, et ils offrent des enseignements utiles. Remarquons seulement, en passant, que cette triple origine des hallucinations, Perturbations des forces intelligentes, Perturbations des forces instinctives, ou vitales, Perturbations des forces physiques et chimiques, se retrouve aussi quand on veut remonter aux causes des rêves et des passions. Tous ces phénomènes s'expliquent par la même hypothèse ; ce qui prouve que l'on ne fait pas, en la posant, une supposition gratuite , mais que l'on a synthétiquement énoncé une vérité.
Achevons le peu qui nous reste à dire des hallucinations, sujet sur lequel les auteurs ont écrit des volumes.
Si le rêveur, dont nous venonsde parler, est un Jean-Jacques Rousseau sujet à laisser dominer le moi intelligent et moral parla bête instinctive y son hallucination dégénérera en de grossières jBt honteuses voluptés ; si c'est un de ces jeunes hommes faibles par F intelligence et la volonté, il tom^a dans la crueUé maladie si bien décrite par le professeur Lallemand. Si, an contraire, le rêveur est ua.CbateaulNriànd, la pensée dominera les instincts bestiaux et développera les« brillantes facultés du poète ; si enfin c'est un saint Augustin,
(l) Souvenirs des causeriez de Waiter Scott. .
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une sainte Thérèse, la plus noble des facultés intelligentes, Tamour de Dieu dominera momentanément toutes les forces ; et rame éclairera, pendant quelques iùstants un cerveau humain d'un reflet des divines splendeurs du séjour des bienheureux.
Les hallucinations sont souvent involontaires ; et alors, elles résultent d'une perturbation des forces instinctives ou organiques ; mais, en général, elles proviennent de la volonté. Une méditation sérieuse et triste peut nous aflecter jusqu'au point de faire couler des larmes ; ici, il y a accomplissement d'une fonction organique, sous l'empire d'une hallucination volontaire ; les organes de sécrétion ont obéi à cette force, tout comme ils auraient obéi à Texcitation occasionnée par une force physique ou chimique : par exemple, comme si on avait respiré de Tessence de moutarde.
Quant aux hallucinations purement instinctives, nous en avons déjà cité un exemple, en parlant de la rêverie des voluptueux ; nous pourrions en ajouter beaucoup d'autres : les livres sont pleins de ces sortes d'historiettes. Rappelons seulement ce qui est affirmé par les voyageurs^ sur les effets de la soif au milieu des brûlants déserts de l'intérieur de l'Afrique. Les malheureux, dont les outres se sont desséchées et qui ne peuvent arriver à Toasis hospitalière, voient, de tous côtés, des mirages de lacs et de cascades ; ils expirent au milieu d'une hallucination instinctive de bocages verdoyants et de fraîches fontaines. Si une caravane secourable vient à les rencontrer, leur donnéra-t-on à boire ? Non : ils seraient frappés de mort instantanée ; mais on leur frotte les lèvres avec une gousse d'ail, on leur fait respirer des cordiaux ; et, ensuite, on les enveloppe dans une couverture mouillée. Leur mal a eu, pour cause première, une perturbation chimique dans les fonctions des organes, perturbation qui a amené celle des forces instinctives ; et on aide la force médicatrice naturelle à rétablir l'équilibre, en stimulant, par des cordiaux, le système nerveux, ganglionnaire et muqueux : le traitement
est parfaitement rationnel: aucune de nos académies ne pourrait conseiller mieux aux chameliers africains.
Pour terminer ce qui nous reste à dire sur les hallucinations, il faut nous occuper des rêves ; car l'homme est sujet aux hallucinations pendant son sommeil, comme dans Tétat de veille.
VI. — Je n'essayerai point de définir ce que c'est qu'un rêve ; tout le monde le sait : et si ma définition était parfaitement scientifique, elle pourrait bien cesser d'être comprise. H sera plus utile de rechercher les causes du sommeil^ et ses e£rets sur la vie.
Les ignorants disent : c< Von dort parce que Von est fatigue'; » et les ignorants énoncent une vérité que les expériences des savants ne font que confirmer. Le sommeil, en efiet, succède aux fatigues de la journée et il les répare. Mais ces fatigues résultent -elle d'une déperdition matérielle des organes et des membres ? Non, sans doute ; car la transpiration insensible, les sueurs même et les autres sécrétions, si elles sont régulières, ne font éprouver aucune fatigue ; au contraire, elles reposent, en rétablissant l'harmonie des fonctions. 11 est donc permis d'établir que si les exercices violents ont pour conséquence des fatigues, comme, d'un autre côté, ces mouvements sont le résultat de l'action des forces motrices du corps humain, c'est que la sensation de fatigue a été occasionnée par une trop grande déperdition de forces ; et le sommeil vient les réparer. Barthez a remarqué, avec Borel et d'autres observateurs, que les malheureux soumis au supplice de la question tombaient quelquefois dans le sommeil pendant les tortures ou immédiatement après (1). 11 a dopné l'explication de ce phénomène avec sa lucidité habituelle. C'est une paralysie des forces sensitivcfs par excès d'action. Si Barthez eût connu les effets des vapeurs d'éther
(1) Barthez, Nouveaux éléments de la science de l'homme^ t. Il, p. lô*».
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et de chloroforme, sa démonstration aurait été bien plus complète. A l'époque de cette importante découverte, l'école matérialiste a cherché à en expliquer les phénomènes par des altérations chimiques ; on a parlé d*un atome d'oxygène qui se dégage du mélange gazeux pour agir sur les globules sanguins d'une coloration en rouge du sang veineux ; mais bientôt on a été forcé de reconnaître que ces explications n'expliquaient rien et que les anesthésiques eudorment la sensibilité, en paralysant momentanément les instruments des forces sensitives. L'illustre secrétaire de l'Académie des sciences a dit formellement : « L'éthérisation prive le système « nerveux de ses forces directement et immédiatement, taudis « que, dans l'asphyxie ordinaire, les forces se perdent sous « l'action du sang noir privé d'oxygène (1). » D'un autre côté, M. Lordata observé que, pendant le sommeil produit par Féther, le pouls et la chaleur restent les mêmes, que les fonctions de la vie automatique intérieure ne paraissent pas troublées; et il en conclut que « cette ivresse suspend, à « divers degrés, la communication sensoriale de la force c( Titale avec le sens intime (2). »
Le sommeil peut aussi être occasionné par une fatigue des forces instinctives : par exemple, quand on s'endort au bruit régulier et monotone d'une cascade, ou bien en écoutant le rhythme d'une sonate. Tout Paris a connu le marquis d'A... cet avare égoïste et voluptueux qui ramassait un sou dans la rue pour le garder, et n'épargnait aucune dépense quand il fallait satisfaire sa sensualité. 11 n'avait pas de loge aux Italiens ; c'eût été trop cher et il aurait fallu donner des places à des parents ou des connaissances. Mais, très-souvent, il louait une loge entière pour y aller tout seul, dormira son aise.
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences^ t. XXIV, p. 343; Mémoire de M. Flourens.
Voir aussi le même Recueil, t. XX VI, p. 173.
(2) Leçons orales du professeur Loi^dat , Compte reodu dans le Journal de la Société de médecine pratique de Montpellier, Août 1847, p. 243.
11 préteadait que ce sommeil, bercé aux accords de Torchestre, caressé par les douces voix de Rubini et de la Gifsi, lui procurait des sensations délicieuses. Ces phénomènes s'expliquent par des liaisons mystérieuses, mais dont jon est autorisé à affirmer la réalité, entre le rhythme naturel et régulier de nos principales fonctions instinctives, la respiration, la circulation et les harmonies générales de la nature. C'est ainsi que Ton comprend pourquoi les beaux arts sont fondés sur un principe réel et vrai, parce qu'ils se rattachent aux lois de la création, et comment ils affectent à la fois nos sens et nos forces vitales par leurs relations avec les forces extérieures. Hautes questions encore bien obscures et qui s'éclairciront, quand les philosophes voudront expérimenter, et quand les expérimentateurs voudront réfléchir. Qui sait, par exemple, si le stéthoscope ne servira pas quelque jour à élucider les relations entre le rhythme musical et l'harmonie des fonctions de la vie.
Quoi qu*il en soit de ces spéculations, achevons ce qui nous reste à dire du sommeil. Chacun sait qu'il peut aussi être occasionné par la fatigue des facultés intellectuelles.
M. Lprdat a dit encore (1) : a La puissance psychique» tout (c isolée qu'elle parait être, est susceptible de veille et de som- (( meil. » Sur ce point, il est d'accord avec le plus grand nombre de savants.
Nous pouvons donc admettre ce fait, comme établi par la science ; et si nous rapprochons ce sommeil de l'âme pensante, de celui des organes et de Tinstinct, nous arriverons, si ne n'est à expliquer totalement les phénomènes des rêves et du somnambulisme^ au moins à les comprendre, peut^tre même à les classer.
Les rêves peuvent être produits par une perturbation organique, une digestion pénible^ une mauvaise position du corps; alors^ il y aura cauchemar^ c'est-à-dire une hallucination
(I) Leçons orales du professeur Lordat, \oc. cit., p. 269.
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produite par les organes sensoriaux et qui ne peut être bien appréciée, ni par l'instinct^ ni par Tintelligence, puisque ces facultés donnent, c'est^-dire se reposent.
D'autres fois, les hallucinations du sommeil seront instinctives ; et, alors, des sensations arriveront au moe" endormi autrement que par les organes sensoriaux. Ce phénomène se rencontre quelquefois dans le sommeil natorel, mais il est plus fréquent dansFétat appeléfort improprement somnambulisme magnétique et que l'on aurait peut-être mieux caractérisé du nom de somno-vigil .
Enfin, les rêves peuvent être la conséquence d'une actiotl de l'âme qui veille, perçoit et délibère, pendant que le corps' est endormi, et que les forces instinctives se reposent. Si ce phénomène a lieu pendant le sommeil naturel, J. J. Rousseau entendra, dans une riante harmonie, les principaux motifs du Devin de village et pourra les noter à son réveil ; Tarlini composera la Sonate du diable^ et, dans quelques cas rares, mais attestés par des témoignages trop authentiques pour que l'on puisse les nier^ on aura la révélation de faits qui se seront passés à de grandes distances, on verra l'image sanglante d'amis ou de frères assassinés, on recevra les indications les plus exactes pour découvrir les meurtriers, et pour rendre les derniers devoirs aux victimes (i). Les livres sont pleins de ces historiettes merveilleuses, et l'on ne peut les nier sans attaquer les bases delà certitude historique ; on peut même ajouter qu^elles n'ont rien de <;ontraire aux données scientifiques.
Un membre de l'Institut rira au nez de sa cousine qui lui demandera d'interpréter son rêve. C'est fort bien : mais ce savant peut-il affirmer que tous les phénomènes de la veille et du sommeil sont des résultats physiques ou chimiques? N'est4l pas obligé de reconnaître que, dans beaucoup de cas, la sensatioa est perçue par d'autres moyens que par les or-
(1) Gicero, De divinatione.
Répertoire général des sciences médicales^ t. XXMU, art. de M. Adelon.
Bibliothèque universelle de Genève. Année 1834; Mémoire At M. Prévost.
ganes sensoriaux? PeuMl enfin se refusera admettre une influence de la Yolonté sar les phénomènes du sommeil et des rêves ? Et si la volonté, faculté de Fâme, peut produire des songes, pourquoi ne pourraient-ils pas aussi bien résulter d'autres facultés de Tâme et de Tinslinct?
Or, il est positif que la volonté agit pendant le sommeil et sur le sommeil ; ceci est prouvé par la faculté de se réveiller à heure fixe. L'action de la volonté sur les rêves est tout aussi incontestable. En effet, quand nous nous réveillons brusquement pour échapper à l'hallucination d'un pénible cauchemar, c'est par un acte de la volonté qui veillait, pendant que l'instinct et les organes étaient sous l'empire d'une perturbation mal appréciée par l'instinct, parce que ses rapports avec l'intelligence ne sont complets que dans l'état de veille. Voilà aussi pourquoi la volonté intelligente a ordonné le réveil. L'action directe de la volonté sur les rêves est aussi prouvée par la faculté que possèdent certains individus de continuer des rêves commencés et interrompus et de pouvoir produire certains rêves à volonté (1). Enfin les expériences de MM. les professeurs Gerdy et Goly , ont démontré qu'une forte volonté pouvait réduire les effets des vapeurs éthérées à n'agir que sur les fonctions instinctives et musculaires, pendant que les facultés intellectuelles demeuraient intactes (2).
On peut retirer deux conséquences importantes de tous ces faits.
Si la volonté individuelle exerce une action sur l'instinct et sur les organes pendant le sommeil, il n'y a rien d'impossible à ce que la même action, ou une action quelconque, se produise par l'effet de . la volonté d'un autre.
Si, pendant le sommeil, des sensations sont perçues directement, quelquefois par l'instinct, d'autres fois par l'âme pensante, sans l'intermédiaire des organes, on comprend comment, dans cet état exceptionnel et momentané, les somnam-
(1) Observation de Tauteur.
(2) Mémoire de M, le professeur Joly, Toulouse, 1847.
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bules peuvent voir et sentir autrement que par les sens. En s'appuyant sur ces deux considérations, on pourra expliquer, par les lois naturelles, certains phénomènes, relégués dans l'ordre surnaturel et qui ne sont que rares et exceptionnels ; mais, ce qui est plus important, on pourra utiliser ees phénomènes et les faire tourner au profit du rétablissement de la santé et du développement des forces humaines.
VIL — Ici, nous revenons au somnambulisme magnétique.
Il a été établi, dans le chapitre précédent, que cet état pourrait être occasionné soit par la force électrique empruntée à un appareil, soit par celle que chacun de nous porte en luimême, soit simultanément par les deux forces ; et que Taction de la volonté du magnétiseur concourait à la production du phénomène. Nous pouvons maintenant ajouter que dans l'état de somnolence, et encore plus distinctement, dans celui de somnambulisme magnétique, les principaux phénomènes sont le résultat de Tengourdissement, delà suspension, si Ton veut, des forces instinctives et organiques auxquelles se substitue momentanément la volonté du somnambule, aidée de celle du magnétiseur.
La preuve que, dans ^^et état, les forces instinctives sont dominées ou même quelquefois remplacées par une force d'un ordre supérieur, se trouve dans l'observation des phénomènes somnambuliques.
Les somnambules peuvent marcher ; mais il faut que la volonté du magnétiseur le leur ordonne fortement; et alors leurs mouvements sont pénibles et en quelque sorte automatiques. Bien peu de somnambules échappent à cette loi générale : je n'en ai vu qu'un seul exemple. C'était une somnambule trèslucide, mademoiselle R... magnétisée par un savant professeur delà Faculté de Montpellier, qui eut la bonté, en février 1847, de me permettre d'assister à une de ses expériences. Mademoiselle R..., sur un ordre mental de son magnétiseur, se levait péniblement du fauteuil, dans lequel elle était pro-
fondement endormie , et marchait en trébuchant comme une machine mal jointe ; tout d'un coup, et par un autre ordre muet de la volonté du magnétiseur, elle s'arrêtait» clouée sur le parquet, dans un état de rigidité cataleptique et de com* plète insensibilité; puis enfin, tout aussi instantanément, et toujours sans une parole ni un geste du magnétiseur, ses membres se détendaient, ses yeux s'ouvraient, elle marchait naturellement^ elle nous regardait en souriant, elle nous répondait de sa voix habituelle, et elle venait^ pour quelques minutes, reprendre sa broderie. Si nous lui disions : a Mais « vos yeux nous voient, vos oreilles nous entendent^ » elle répliquait ; « Oui. » — « Donc vous êtes éveillée. » — «Non, ajoutait-elle, je dors toujours ; j'agis comme si j'étais réveil- « lée> parce que M. le docteur me l'a ordonné, mais cet «exercice me fatigue ; je vous en prie, rendormez-moi le « corps. )> Et, aussitôt, une pensée et un regard du savant professeur la plongeaient de nouveau dans la torpeur du sommeil magnétique.
U est évident que dans ce cas exceptionnel et dont il ne m*a pas été donné de vérifier un second exemple, la volonté du magnétiseur agissait, comme force supérieure, sur la puissance psychique et sur les forces instinctives de Tintéressante malade.
Mais ce cas est une exception et chez le plus grand nombre des somi\ambules,sion les observe attentivement, on peut s'assurer, par une preuve matérielle, que les rapports entre l'âme et l'instinct sont momentanément modifiés, et que c'est l'instinct qui est dominé par la force magnétique. Cette preuve^ c'est le changement remarquable qui s'opère dans les traits du visage. Les lèvres et les narines se gonflent ; le front est plus calmç et plus lisse; les sourcils s'arquent, au-dessus des paupières, en courbe plus gracieuse ; il semble que la face tout entière se dessine en ovale plus régulier; et Ton trouve, dans l'expression de la physionomie, un caractère plus doux et plus élevé; comme si l'âme, momentanément
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détachée des liens de la matière» se réfléchissait, plus pure et plus belle, dans le miroir de chair de son enveloppe ter« restre!
Il nous resterait beaucoup à dire de ces expériences du somnambulisme magnétique, dont les études philosophiques ont à retirer encore bien des enseignements ; maisnons craindrions de nous éloigner de notre sujet, et nous nous bornerons à déplorer que la science de la vie n'a pas su les appliquer plus utilement au rétablissement de la santé et à la conservation des forces. 11 serait téméraire, nous l'avons déjàdit, de prétendre guérir toutes les maladies avec des passes magnétiques, parce que beaucoup de maladies sont le résultat de perturbations organiques. A celles-là, il faut évidemment opposer des forces mécaniques, des forces physiques et chimiques; mais à celles qui proviennent d'un trouble dans les fonctions instinctives, ou niême d'une affection purement morale, ne pourrait-on pas opposer ces forces magnétiques qui permettent à la volonté du magnétiseur et à celle du somnambule d'agir directement sur les plus importantes fonctions de la vie animale? Cette action, nous ne saurions trop le répéter, s'exerce sur les fonctions végétatives et instinctives, pendant que l'âme pensante con- • serve l'usage de toutes ses facultés et l'exercice de son libre arbitre. On croit, en général, le contraire ; et, dans le monde, comme au séminaire, on redoute le somnambulisme magnétique à cause de cette prétendue domination de la volonté du magnétiseur sur celle du somnambule. C'est une erreur qu'il est facile de reconnaître par l'observation des phénomènes. Si on les examine attentivement, on trouvera toujours que la volonté du magnétiseur n'a d'action que sur les mouvements involontaires du somnambule, pendant que ses facultés purement intellectuelles demeurent libres et acquièrent en général un plus grand développement.
Le magnétiseur, au lieu de dominer moralement, serait plutôt dominé; car le somnambule peut lire ses pensées, et lui ne peut que deviner celle du sujet, par un effort de son in-
telligence. Ce qui a soaveat conduit à des méprises, c'est une certaine disposition des somnambules aux passions affectiyes. Pendant que leurs membres sont engourdis par la torpeur magnétique, leur âme, tout en conservant le libre arbitre et la faculté de raisonner, est susceptible de tristesse, de pitié, de gaieté, de jalousie et même de colère.
VIII. — Cette observation nous conduit à jeter un rapide coupd'œil sur les passions, au point de vue de leur influence sur la vie.
Ici» encore, nous retrouvons l'antagonisme des deux écoles scientifiques.
Les uns, avec Gall et Spurzheim, cherchent la cause des passions dans la modification des organes ; ils vous condamnent à être invinciblement débauché ou assassin, suivant que votre crâne sera marqué de la protubérance de Tamour physique ou de la bosse du crime. Doctrine monstrueuse qui renverserait le fondement des sociétés.
D'autres ne voient, dans les passions, que des erreurs de rame et restent inactifs et impuissants, en présence de ces funestes maladies, aussi cruelles pour l'individu, dont elles empoisonnent Texistence, que pour la famille et la société, dont elles troublent les relations.
On ne saurait trop le répéter : les passions sont de véritables maladies susceptibles d'être traitées méthodiquement, d'être modifiées et guéries. Mais, pour les traiter, il faut que le médecin en connaisse l'origine et le caractère; et il ne comprendra bien ces phénomènes compliqués, qu'en réfléchissant profondément sur la double nature de l'homme.
L'intéressant ouvrage d'Alibert (1) séduit les lecteurs par le charme du style, les attache par la multiplicité des anecdotes; mais, peut-être, est-on en droit de lui reprocher de ne pas conclure et de manquer de cette méthode qui sert de guide aux applications pratiques.
(I) AuBERT, Physiologie des passions.
LES PASSIONS
La doctrine de Montpellier, telle qu'elle est professée par M. Lordat (1), établit une classification qui doit se rapprocher de la Tenté, autant qu'il est donné à l'homme d'y arriver, puisqu'on y trouve l'explication de tous les phénomènes produits par les passions. Dans cette théorie, les passions peuvent être mentales, c'est-à-dire provenir d'une aberration de la puissance psychique; ou bien elles ont pour cause une perturbation des forces instinctives; quelquefois aussi les deux causes agissent simultanément et pourront encore être compliquées par des perturbations organiques.
Voilà sans doute des complications ; elles sont inévitables toutes les fois que l'homme cherchera à approfondir les conséquences de sa double nature ; mais le moraliste et le médecin trouveront, l'un et l'autre, que cette classification éclaircit bien des obscurités. Ceci aurait besoin d'être prouvé par des exemples; et nous en citerions de nombreux, si cette œuvre était un traité des passions. Forcé de nous resserrer, nous nous bornerons à deux faits.
Un homme de 55 ans, veuf sans enfants, riche, et placé . dans une belle position sociale, s'éprend, tout à coup, d'une aràente passion pour une jeune personne de 18 ans, sans fortune et qui n'avait d'autre dot que ses talents et sa jolie figure. Après avoir lutté quelque temps contre les inconvénients de la disproportion des âges et la crainte du ridicule, il la demande en mariage. Le parti était brillant: les parents consentent; et ils décident, avec un peu de peine, la demoiselle à cet hymen disproportionné. Pendant que les gens de loi s'occupent des actes et remplissent les formalités légales, pendant que les marchands préparent une élégante corbeille, le futur, un peu agité, un peu fatigué^ essaye, pour se rafraîchir, ce que Ton appelle, dans le midi, une cure de raisins. On était à la fin de septembre ; les fmits étaient mûrs, ils produisirent leur efifet de relâchement des bas intestins ; et le futur qui,
(I) Leçaru orales du professeur Lordat Montpellier, 1851.
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jusques alors, avait été dominé par sa passion instinctive, sentit peu à peu la raison prendre le dessus ; il ne cessa pas d'aimer la jeune personne, mais son affeclion prit un caractère plus en harmonie avec les âges respectifs; il l'aima comme un père; il lui chercha un parti mieux assorti, et figura au contrat, non plus comme futur, mais comme bien* faiteur.
Ici, on le voit, FaCTection de Pâme avait été dominée par une passion instinctive, un mouvement de la béie, aurait dit le comte de Maistre ; mais si Pâme avait d'abord été vaincue dans la lutte, c'était sa faute ; elle était libre^ elle n'avait qu'à vouloir; la volonté, bien dirigée, aurait dominé l'instinct; et si celuiHïi avait continué à troubler à la fois l'équilibre de la vie et la paix de l'âme par des mouvements désordonnés, on pouvait lui opposer soit les distractions d'un voyage, soit encore d'autres moyens qui auraient produit les mêmes effets que les raisins. Cette thérapeutique des passions peut être dirigée par nous-mêmes, si notre moi est assez intelligent^ assez puissant de volonté ; elle peut aussi être l'objet des soins du médecin; car, le plus souvent les passions constituent ou développent des affections qui rentrent dans son domaine. ^
Un jeune Suisse s'est engagé dans un des régiments au service de France: il est bon sujet et attaché à son état; on lui a fait espérer de Tavancement, et déjà il rêve le moment où il reviendra au pays avec un grade et une pension. Mais, peu à peu, ces idées du retour lui présentent trop fréquemment les images de la patrie absente. Au milieu des Mstes plaines de la Beauce ou de la Sologne, il voit se dresser, devant ses yeux, le colosse de la Jungrfrau ou dé la Biumli" Aipy aux larges flancs tapissés du velours des prairies, parsenriés de chalets rouge brun et de grands épicéas; au-dessus de ces riants pâturages, la zone verdoyante des forêts, surmontée d'un diadème de rochers et de glaces, il entend les grondements de la cascade, qui se mêlent à Tharmonie lointaine de la clochette des vaches ; il aspire les parfums des
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meules de foia et les émanations des sapins. Chaque jour, ces hallucinations instinctives deirîennen^ plus longues et plus YWes ; elles troublent rexercice des forces qui présidât aux fonctions de la vie ; enfin ceé iostinct malade domine la raison affaiblie et la volcmté qui n'a pas su commander à propos ; le pauvre soldat est atteint de cette cruelle maladie que lesmédecins appellent Nostalgie. Les symptômes extérieurs, le pouls, le délire, les soubresauts des. tendons, les douleurs de tête sont les mêmes que ceux des fièvres malignes : tous les médecins en sont d'accord. Or, le quinquina est bien reconnu pour agir spécifiquement contre la fièvre maligne ; oserez-vous administrera quinquina dans ce cas de nostalgie? Ce serait un moyen assuré de hâter la mort. Un médecin éclairé voudra^ avant tout, s'adresser i l'imagination du malade, illui parlera de retourner au pays, il lui montrera le précieux congé. Alors le quinquina, ou la valériane, ou tout autre médicament produiront leurs effets accoutumés et la santé sera promptement rétablie.
Dans ce cas, la raison avait été vaincue par l'instinct; mais c'est parce qu'elle n'avait pas su vouloir ; et la preuve, c'est que les soldats sont beaucoup plus souvent attaqués de ce ma] du pays, que les officiers dont l'intelligence est plus habituée, par l'éducation, à dominer l'instinct. Enfin si, au commencement de ces hallucinations, notre jeune soldat s'était épris des yeux noirs, de la taille cambrée de quelque Française, cette nouvelle passion instinctive et mentale aurait com» battu la première ; et, dans la lutte, la raison et la volonté auraient repris leur empire. Ainsi que l'a fait observer un savant physiologiste» une passion peut être neutralisée par une autre (1).
Fidèle à notre promesse de brièveté, nous terminerons à regret ce trop rapide examen des passions considérées au point de vue de la vie et de la santé ; mais nous espérons en
(!) MuLLER, Manuel de physiologie, t. U, p. 516, traduction de M. Jourdan.
avoir dit assez pour bien faire comprendre comment le mécanisme humain est sans cesse dominé par des causes en dehors de la matière et d*un ordre supérieur à la matière. Le savant expérimentateur que nous venons de citer, et que certes personne n'accusera d'un excès de spiritualisme, a dit aussi : c< Les penchants de l'âme produisent des efiets organiques a dans la plupart des parties de l'organisme, sinon dans c< toutes. Les idées mêmes, qui n'ont rien de passionné, détera minent, lorsqu'elles ont assez d'intensité, des effets dans des
« parties autres que le cerveau Mais les effets des pen-
<( chants sur l'organisme sont, proportion gardée , bien plus a étendus (1). x>
Voilà ce que l'observation a appris à la science, et il n'était pas besoin d'être savant pour arriver à cette conclusion. Tout le monde connaît les ravages des passions sur les traits do visage ; il ne faut pas une grande perspicacité pour lire, dans la physionomie d'un ivrogne, d'un débauché ou d'un colère, les tristes habitudes qui ont imprimé sur sa figure des modifications profondes. Quand on se prend à réfléchir sur de tels changements , on ne s'étonne plus si les organes des sens et le cerveau lui-même sont modifiés, dans leurs formes, parles habitudes des passions. Ces modifications dont les phrénolo* gistes ont voulu faire une cause, ne sont donc qu'une conséquence, distinction importante à établir, pour le traitement des passions, puisque là où elles seront purement mentales, il suffira, pour les guérir, de faijre appel à la raison et à la volonté, de combattre un penchant par d'autres penchants ; là où la cause sera instinctive, on s'adressera aussi à la volonté intelligente, mais en l'aidant des forces naturelles qui agissent d'abord sur les organes et secondairement sur l'instinct.
A chaque pas, dans l'étude des sciences médicales, on rencontre des exemples de l'action des facultés instinctives et mentales sur l'organisme.
(1) NoLLER, Manuel de physiologie, t. H, p. 514.
ACTION DE LA PAROLE
La morsure d'un hydrophobe communique un yenin dont on ignore l'antidote : plusieurs savants vont même plus loin et soutiennent que c'est seulement la surexcitation furieuse qui rend yénéneuse la bave du chien enragé ; à tel poipt, disent-ils, qne la morsure d'un homme égaré par la colère peut devenir mortelle ; on en cite des exemples (1).
N'y a-t-il pas là une modification de la matière produite par une cause mentale ? Et si l'intellect, perverti par une fureur désordonnée, peut arriver à une telle puissance de décomposition, n'en résulte-t-ii pas évidemment/ que cette même intelligence, exaltée dans ses plus hautes facultés, pourra aussi réagir de diverses manières sur les combinaisons de la matière, comme elle agit sur elle-même par la volonté, ou sur d'autres intelligences par la persuasion.
IX. — Mais l'agent principal du moi humain, quand il a la volonté d'agir sur d'autres hommes, c'est la parole. Nous voici donc arrivés à examiner si la parole humaine peut être considérée comme renfermant en elle-même une force essentielle.
La parole d'un autre homme nous arrive ou par l'écriture ou par le son. La parole écrite ne peut évidemment exercer d'action que par le sens que T intelligence attache aux mots. Les rêveries des cabalistes sur la valeur des caractères ne doivent être considérées que comme un souvenir défiguré des origines de l'écriture qui a commencé par être figurative. Les plus anciens hiéroglyphes, décrets des rois, invocations des prêtres, ressemblaient beaucoup à ces rébus illustrés, qui charment les loisirs de nos artistes !
Mais quand les cabalistes attachaient une puissance au son de la parole, ils étaient dans le vrai, et la science moderne commence à entrevoir quelque chose de cette force.
Nous avons déjà parlé du rhytbme des fonctions vitales
(1) ViRET, Physiologie dans ses rapports avec la philosophie, p. 375.
(rhyihme respiratoire, rbythme de la, circulation) : il est bien évident qu'il doit exister une connexité quelconque «ntre ces harmonies de la vitalité humaine, et les harmonies générales. Dq là, sans doute, l'effet calmant d'une musique appropriée dans certaines perturbations nerveuses ; de là^ aussi, l'action de la musique, pour aider à rétablir les fonctions vitales» dans les cas de rigidité cataleptique. Mais la parole a aussi ses harmonies et ses mélodies: pourquoi donc ne produiraitelle pas des effets de même nature ? chacun n'a-t-il pas observé comment le son de certains mots agit sur les animaux^ même en dehors du geste et du regard? Un chien français viendra à vous, quand vous lui direz, même le dos tourné^ Id, aux pieds ; ils'éloignera/ si vous dites : Allez coucher ; un chien anglais obéira de même aux mots / Come hère ou get awayy down, let me alone : qui oserait cependant soutenir que ces mots se rattachent, chez le chien, à une association d'idées ? Il faut nécessairement que l'action produite sur ses organes sensoriaux et ses facultés instinctives, soit occasionnée par les ondulations du son, et comme, d'un autre côté, nous savons que ces ondulations sont soumises^ comme le rbythme musical, à une loi régulière exprimée par une formule mathématique, il est bien évident qu'il y a, dans ces connexités, une loi générale de la création : ces phénomènes n'ont donc rien de surnaturel, et il ne faut plus s'étonner, si, dans certains cas, la parole humaine agit comme une force, indépendamment du sens que l'imagination de l'homme attache aux mots. C'est sans doute ainsi qu'il faut interpréter ce passage de Roger Bacon, qui affirme « qu'il existe une puissance d'action dans la parole, si elle est prononcée avec l'intention et le désir d'agir. Et ideo per verbd et opéra hominis possunt aliqua magna fieri, quando omnes dictœ causœ
concurrunt Et aliquœ possunt fieri in verborum gene^
ratione^ cum intentione et desiderio operandi (1). »
(1) Roger Bacon, De virtute sermonis.
FORGE DE LA VOLONTÉ CONCENTRÉE
X. — L'alchimisle anglais avait compris; dans sa puissante intelligence, que la parole humaine, pour devenir une force^ avait besoin du concours de la volonté. C'est, en effet, la volonté qui est Fagent principal de toutes nos facultés, la force qui domine et dirige toutes celles que nous portons en nousmêmes^ ainsi qu'elle sait s'emparer des forces naturelles, dont Vobservation et le raisonnement ont permis à notre, intelligence de calculer les effets.
La volonté de l'homme peut agir sur lui-même, ou bien sur les autres hommes.
Si notre volonté est dirigée sur nous-mêmes, elle domine, nous Tavons déjà vu, les facultés instinctives et les mouvements vitaux ; elle peut même arriver, dans certains cas exceptionnels, à ralentir la respiration et la circulation jusqu'au point de les suspendre totalement. Les Annales de la science en font foi (1). Mais, quand cette volonté est dirigée par le sentiment religieux, elle produit des miracles. Quoi de plus merveilleux, par exemple, que cette vie de saint Simon Stylite, qui se fait hisser au haut d'une colonne et y passe 44 ans, exposé à toutes les ardeurs d'un soleil asiatique, aux intempéries des saisons, dans l'attitude la plus gênante et se nourrissant seulement de quelques fruits? l'homme le plus robuste aurait résisté à peine quelques jours à cet horrible supplice. Le saint l'a supporté, dira-t-on, par enthousiasme ; mais l'enthousiasme est-il autre chose que l'exaltation de la volonté? Si l'on voulait nier ce fait comme trop miraculeux, que l'on aille à la Trappe, que Ton y interroge le secret des austérités cachées, et l'on verra que le miracle se reproduit tous les jours.
Mais l'empire que l'âme peut prendre sur l'instinct et sur la machine, dans un but purement ascétique, elle peut aussi l'exercer dans un but de conservation. On a souvent observé qu'une grande pensée aidait à vivre. Gibbon, d'une
{1) Journal de la Société de médecine pratique de Montpellier, t. XV, p. 123.
constitution délicate, d'une faible santé, vécut, 22 ans, occupé à son long ouvrage ; quand le dernier volume fut achevé, les forces lui manquèrent : il mourut. Lesage nous a tracé, dans Gil Blas^ un saisissant tableau de cette décadence des forces chez un ministre tombé du pouvoir. Un moderne romancier anglais (1) a été plus loin que son devancier, en nous montrant un ambitieux disgracié, luttant contre le chagrin et revenant à la vie et à la santé, par la volonté de faire du bien dans une sphère plus étroite. C'est là, on peut l'affirmer, qu^est le grand secret de la longévité. Pour ceux qui sauront se créer un intérêt dans la vie, par des devoirs à remplir et du bien à faire à leurs semblables, pour ceux-là, la vie sera longue; et souvent dans les perturbations légères de leur santé, une forte volonté, dirigée par une raison éclairée suffira seule pour rétablir l'équilibre. Ici encore nous aurions pu nous appuyer sur des expériences ; mais il suffit d'avoir posé le principe ; tous les hommes d'intelligence et d'étude sauront mieux encore que nous-mêmes en trouver, quand ils le voudront, les applications pratiques.
La volonté humaine, avons-nous dit, peut aussi agir sur les autres hommes. Tous les jours nous en voyons autour de nous de vivants exemples ; et c'est cette subordination des volontés qui constitue les hiérarchies sociales et le mécanisme des gouvernements. A chaque page de l'histoire, on trouve des faits éclatants qui témoignent de cette puissance de la volonté d'un homme sur les masses. Une armée a été découragée par des revers, harassée par les fatigues, épuisée par les privations, les caisses sont à sec, les vivres manquent, les soldats sont sans souliers: qu'il arrive un de ces généraux à la parole ardente, à la volonté forte, qui promet avec la victoire un ample dédommagement de toutes lessouffrances; et aussitôt les régiments demandent à marcher à
(1) la famille Caxton, roman publié dans la Revue britannique.
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rennemi, on frauchit les précipices et les glaciers, on démonte les canons pour les transportera bras d'hommes, sur des hauteurs que le chasseur de chamois n'aborde qu'en tremblant; les redoutes sont escaladées, emportées à la baïonnette, et l'armée ennemie culbutée s'enfuit en désordre. Cette action de la yolonté d'un homme sur des masses s'exerce par le concours des intelligences ; mais elle est plus caractérisée encore quand elle agit d'homme à homme, parce qu'alors elle s'exerce en même temps sur les facultés intelligentes et sur les forces instinctives.
il y a peut-être un peu de vague dans les opinions des médecins relativement à la nature de cette réaction du moral sur le physique pendant les maladies ; mais tous les praticiens en admettent l'existence ; et c'est pour cela qu'ils cherchent à exciter la confiance des malades dans le traitement et aussi dans le médecin. 11 vaudrait sans doute mieux s'adresser à leur raison et leur faire comprendre toute la puissance de la volonté comme auxiliaire des traitements curatifs; mais l'essentiel est de guérir, et le médecin ne le peut qu'autant qu'il est aidé par le malade. Les Annales de la science citent même des cas où la force de volonté a suffi pour amener des guérisons ; il est vrai que, par contre, on cite aussi des gens qui, sans aucune maladie appréciable, sont morts de la peur de mourir. Les journaux de médecine ont^ il n'y a pas longtemps, enregistré un cas semblable qui a eu lieu à Nismes.
En présence de cette force d'inertie, véritable maladie de l'âme pensante, le médecin pourra essayer la force magnétique, qui mettra sa volonté en contact direct avec les forces instinctives de son malade. Mais il est bien difficile, nous ne saurions trop souvent le répéter, de suppléer à la volonté de vivre et les traitements magnétiques, de même que ceux qui reposent exclusivement sur l'emploi des forces physiques et chimiques n'agissent dans toute leur effiwicité que là où ils sont aidés par les forces intelligentes.
C'est donc à la raison de Thomme qu'il faut s'adresser pour la conservation de son existence terrestre; plus l'intelligence sera développée, plus elle aura perfectionné l'usage de ses facultés et surtout celle de concentrer la volonté, et plus elle aura de moyens de résistance à opposer aux causes de destruction.
Ici, nous devons le faire observer, quand nous parlons de la volonté comme d'une force, il est sous-^ntendu que, pour agir efficacement, elle doit être concentrée. On prend quelquefois pour une volonté, ce qui n'est qu'une perception Imaginative ou un désir instinctif: il faujt, pour vouloir, que l'esprit ait appris à penser, qu'il sache comparer les notions acquises avec ses propres idées , et enfin user de sa liberté pour prendre une détermination. C'est donc l'éducation qui donne, à la puissance de volonté tout son développement. Et ici,.faisqns-le observer en passant, on voit quel mauvais service rendent à leurs enfants les parents qui les gâtent. Qu'enten4*on par enfant. gâté? Celui dont on caresse les instincts, tandis que l'on devrait lui donner l'babitude de les dominer. De bonne heure on jette dans ces jeunes êtres les germer des passions, ces cruelles maladies contre lesquelles ils se trouveront sans défense, parce qu'ils n'auront pas appris de bonne heure à leur opposer la puissance des forces intelligentes. On n'aura pas seulement empoisonné leur vie, on l'aura abrégée. — Du reste, Tobservation nous l'apprend, c'est dans les rangs inférieurs de la société, là où l'intelUgence des parents est la njoins perfectionnée, que l'on rencontre* le plus d'enfants gâtés.
XI. -^ Pour terminer enfin ce qui nous reste à dire sur les facultés intellectuelles, au point de vue de la santé, nou3 protesterons contre un préjugé trop généralement répandu. Beaucoup de gens pensent que les travaux de Tint^lligence usent les forces et abrègent la vie : c'est une immense erreur. Sans doute les forces de la pensée ont besoin d'intervalles de repos,
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comme toutes les autres forces ; sans doute aussi, dans Fexercîce des forces intellectuelles, il faut éyiter de troubler les mouvements vitaux et instinctifs ; par exemple, il faut, pendant le travail de la digestion, exercer Fimagination plutôt que le raisonnement ou l'observation; mais ce ne sont que lias questions de détail et d'application pratique.
Dans un sens général, on peut affirmer que Fexercice convenable des facultés intelligentes développe toutes les forces, §t, par conséquent, les conditions de vitalité. €eci pourrait, au besoin, être prouvé par la statistique; peut-être y reviendronsnous,' quand nous iraiterons de Thygiène des nations ; ici, il suffira de rappeler ce que nousavonsdit delà longévité des oti vriérs qui exercent des professions intelligentes, et d'ajouter, en passant, que, parmi les grandes corporations parisiennes, ce Sont les membres de llnstitut qui atteignent le maximum de la vie moyenne. Dans les classes ouvrières^ la profession qui offre la moyenne la plus élevée de longévité est celle des jardiniers : parce qu'ils sont beaucoup au grand air et parce que leur travail occupe, en même temps, les membres etrintelligence.
- C'est ainsi que nous pourrions expliquer comment beaucoup de prêtres et niême certains moines arrivent à une longue vieillesse; mais, pour ne pas fatiguer nos lecteurs, nous nous bornerons à faire observer, que c'est dans les ordres monastiques où la règle, sans être trop austère, impose, le précepte du travail intellectuel, que l'on trouve le maximum de la vie moyenne. Mes nobles et savants amis, les Bénédi&tins de Monreâle près Palerme, ces religieux qui se font pardonner, auprès du monde, leur froc et leur piété, par leur érudition, sont arrivés, pendant la première moitié de ce siècle, à une moyenne de 67 ans, pendant que la moyenne des autres classes de la société sicilienne n'atteignait pas 36. Il est vrai que les dames Bénédictines de la même ville offrent aussi de nombreux exemples de longévité et fort peu d'entre elles s'occupent sans doute de recherches scientifiques. Ici, la
longévité s'explique par d'autres causes du même ordre : la paix de Fâme, le calme régulier de la vie monastique et Thabitude de la prière. Peut-être pourrions-nous démontrer scientifiquement que la prière, si elle n'est pas une force, est au moins un moyen de susciter certaines forces. Mais cette nouvelle dissertation pourrait nous entraîner dans quelques erreurs théologiques ; nous la supprimerons.
Résumons enfin le petit nombre de conséquences pratiques qui nous semblent résulter des faits établis dans ce trop long chapitre.
l"" La matière organisée est dominée par des lois générales, forces chimiques et physiques.
t* Dans les corps animés, les forces physiques et chimiques, tout en continuant d'exercer leur action sur les molécules matérielles, sont cependant dominées et modifiées par les forces instinctives ou vitales.
S"" Dans le phénomène de la vie humaine, les forces instinctives ou vitales, sont elles-mêmes modifiées par les forces intellectuelles et surtout par cette faculté de Tâme pensante appelée la volonté.
4° On peut trouver des moyens de conserver la santé et de prolonger la vie, dans le développement des facultés intellectuelles et la concentration de la volonté.
L Obscurité des causes premières. — II. L'anâtomie
ET LÀ MÉDECINE. — III. LeS MALADIES SONT PLUTOT VITALES QU'ORGANIQUES. — lY. INCERTITUDES DE LA CHIRURGIE.
— Y. Base des théories médicales.
1. — Dans le chapitre qui Tient de finir, aussi bien que dans ceux qui précèdent, nous ayons parlé des forces, sans avoir, auparavant, défini ce que c'est qu'une force ; peut-être aussi nos lecteurs auront-ils été choqués d'une certaine confusion entre ces forces que nous avons nommées tantôt instinctives et tantôt vitales. Confusions et ambiguïtés déplorables sans doute, mais qui sont la conséquence inévitable de l'état de la science, de cette pauvreté des connaissances humaines, qui, dans les questions de cette nature, oblige bien souvent à demeurer dans le vague, pour ne pas tomber dans le faux. Heureusement, cette ignorance des causes de la vie n'empêche pas l'homme d'en utiliser l'action, et ainsi que l'a fait observer un spirituel philosophe, « on a mesuré presque c( toutes les forces de la nature, on n'en a pas même constaté « une seule ; mais on en parle et l'on s'en sert, comme si on « les avait constatées (1). »
Nous ne pouvons donc éviter, en résumant l'état de la science, d'en réfléchir, jusqu'à un certain point, les incertitudes dans notre langage ; peut-être, quand nous en viendrons à exposer l'ensemble de nos propres idées, oseronsnous nous exprimer un peu plus nettement. Mais il nous reste
(1) Essais de philosophie y par M. le comte de Rèmusat, t. II, p. 224. >
à achever cette étude des forces dans leurs rapports avec la conservation de la vie.
Les médecins, ou au moins le plus grand nombre, comme les zoologistes, comme les chimistes, comme les physiciens, admettent, nous l'avons déjà dit, un principe vital, des forces vitales, mais sans pouvoir préciser la nature de cette cause des phénomènes de la vie ; on ne sait pas s'il faut y voir un principe unique produisant des efiFets différents^ suivant les divers agents modificateurs qui sollicitent son action, ou bien un faisceau de causes agissant, Jans un but unique, sur la matière organisée.
Mêmes incertitudes sur la nature de Pâme et celle de l'instinct.
Tous ceux dont la raison est assez forte pour s'être dérobée aux ténèbres du matérialisme, reconnaissent que Thomme est doué en même temps des facultés que Ton nomme instinctives et de celles que l'on appelle intelligentes ; mais l'on est arrêté aussitôt que l'on veut préciser le point où finît l'instinct, où commence Tintelligence. L'observation et les expériences permettent seulement d'affirmer que les facultés ou forces vitales sont liées par des connexités intimes à celles que l'on nomme instinctives. L'instinct, en effet, n'acquiert son entier développement, que lorsque toutes les fonctions vitales de respiration, de nutrition, d'assimilation, s'exercent convenablement et comme le disaient les épicuriens de Rome en faisant allusion à l'instinct de reproduction, « Sine Cerere et Baceho, friget Venus. y> L'hippocratisme de Montpellier, exposé par Bartfaez et développé par son savant et spirituel successeur le professeur Lordat, offre peut-être le système le plus complet, le plus satisfaisant pour l'esprit parmi tous ceux qui ont fait école en médecine. Mais cette <loctrine du double dynamisme humain, qui admet la puissance psychique ou les forces intelligentes, la puissance vitale avec des forces instinctives ^t organiques, ne résout pas le problème théorique et laisse des doutes sur la nature
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des causes. Barthez lui-même a dit ; « 11 n'est pas impossible a que. la. suite des temps n'amène la connaissance de faits a positifs qui sont ignorés aujourd'hui et qui pourront a prouver que le principe vital et l'âme pensante sont réunis « dans un troisième principe plus général (1). »
De sorte que le vitalisme de Montpellier ne nous apprend paSj si le ma&ufiK^rit alchimiste cité au commencement de cet ouvrage a eu tort ou raison de parler d'une âme spirituelle et d'une âme corporelle : nous en sommes encore aux commentaires sur ce passage de l'Odyssée où Ulysse rencontre, dans les enfers, l'ombre d'Hercule» pendant que son âme divinisée ^t assise, dans l'Olympe, au banquet des dieux.
De ces incertitudes sur la nature des causes premières, résultent la diversité des systèmes et. les perplexités de l'art médîcaL Voilà pourquoi l'on accuse la médecine d'être une science conjecturale* Mais toutes les branches des connaissances humaines en sont là. La physique est ta science des forces^ et les physiciens ignorent ce que c'est qu'une force. La chimie est la science des corps; et les chimistes, tout en vous enseignant que les corps sont composés d'atomes, n'ont jamais pu isoler ces atomes élémentaires et ignorent totalement leur nature. M. Gay-Lussac a professé, pendant plusieurs années, la chimie à l'école polytechnique. Un de ses auditeurs, enthousiasmé de son beau talent et de son profond savoir, le pressait un jour de donner un code à la chimie; l'illustre savant répondit : « Ce serait un édifice sans fonce déments : nos théories manquent de bases. »
La science médicale n'est pas sans quelques bases certaines, mais les médecins tombent dans des absurdités monstrueuses, quand ils veulent faire ce que quelques-uns. appellent de la médecine positive, c'est-à-dire transformer une science d'observations, de réflexions et d'inductions, en calculs de statistique, en expériences de physique ou de chimie, ou bien en opérations mécaniques.
(1) BAKma, Science de l'homme, t. I, p. 109.
Ici, nous sommes condiits à jeter un coup d'œil sur Tanatomie et la chirurgie ; et l^on verra que ces deux branches si essentielles de la science médicale ont aussi leurs obscurités et leurs incertitudes.
II. — Les anciens savaient assez peu Tanatomie ; les progrès de cette science paraissent dus aux modernes. Cependant il est permis de supposer que les prêtres égyptiens, qui cultivaient la médecine dans les vastes enceintes de leurs temples, se livraient à quelques dissections d'animaux ou même de cadavres humaius; mais la manière barbare dont ils procédaient aux embaumements, suffit à prouver qu'ils étaient d^assez pauvres anatomistes. Hippocrate et Galien, plusieurs siècles après, connaissaient le squelette humain, la position et la structure des principaux viscères ; plus tard encore, nous trouvons Gelse qui s'élève contre la barbarie des vivisections humaines : il paraît (pie, de son temps, on avait autorisé les médecins à essayer des opérations sur des criminels condamnés à mort. Mais, ce n'est réellement qu'à partir du seizième siècle, que l'anatomie est devenue une science ; et elle n'a rendu à la médecine des services essentiels qu'après que Harvey a démontré la circulation du sang. Découverte à laquelle rien n'a manqué, pour la gloire de son auteur , pas même les dédains et les sarcasmes des corporations scientifiques. Enfin, depuis une centaine d'années, l'anatomie humaine, s'éclairant de celle des animaux et réciproquement^ a jeté de vives lumières sur plusieurs branches de la science. Les immortels travaux de Guvier, les ingénieuses recherches de ses successeurs ont fait faire un pas vers la connaissance de l'unité des lois de la création; le scalpel et la loupe à la main, on a retrouvé des analogies d'organisme et de construction entre tous les êtres, qui ont vécu ou qui vivent sur ce globe; il a suffi d'un fragment de vertèbre ou de dent, pour reconstruire ces monstrueuses espèces qui peuplaient notre monde primitif et pour démontrer scientifiquement l'authenticité du
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récit biblique. A côté de ces magnifiques résultats des inyestigatioDs anatomiques> sont Tenus se placer les travaux de nos contemporains, les découvertes des Gall, Spurzheim, Bichat, Ashley Gooper, de MM. Serres, Flourens, Magendie, Cruyeilhier, Andral et bien d'autres encore. Par une ingénieuse préparation, on a déroulé le cerveau humain et pénétré ainsi jusque dans ses derniers replis ; on a démontré, par expérience, le rôle des divers nerfs dans les mouvements vitaux, on les a suivis dans leurs innombrables ramifications, et on a pu ainsi vérifier ce qu'avait deviné la sagacitédu vieux Bartolin : Ad sensum plus confert cerebrum^ad motumplus medtUla. Enfin, appelant au secours du scalpel, les réactifs chimiques et la puissance du microscope, on a pénétré jusque dans la structure intime de nos organes. Tant de grands et beaux travaux honorent un siècle sans doute ; et le dixneuvième excelle peut-être dans Tart des recherches, plutôt que dans la hardiesse des conceptions. Il est pénible de l'avouer, cependant il faut le dire, les progrès de Tanatomie n'ont pas fait avancer la science verslè véritable but delà médecine : la guérison des maladies, la conservation de la santé.
On peut même, jusqu'à un certain point, soutenir que le médecin, en se trop préoccupant de l'état des organes et de ce que l'on appelle la localisation des maladies, fait fausse route et entre dans une voie où il ne peut rencontrer que des erreurs de doctrine et de funestes applications. La plupart des malades sont sujets à s'écrier:... Ahl si je savais ouest mon mal...l Et, quand le médecin, s'appuyant sur les découvertes anatomiques, et s'aidant de la percussion et de l'auscultation, lui dit : C'est votre cœur ou votre poumon qui sont malades; quand il décrit avec une minutieuse exactitude, l'état actuel de l'organe intérieur, on s'éprend d'admiration pour un si savant homme, on est plein de foi dans le traitement. Mais, hélas! la connaissance du siège du mal n'influe que bien peu sur la guérison. Bichat, le prince des anatomisles,
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est mort à 32 ans, nous Payons déjà fait remarquer, victime d'une affection organique, parfaitement reconnue par luimême et par les savants médecins qui Tentottraient de leurs soins. Laënnec, Tinventeur du st^hoscope, de cette ingénieuse méthode qui permet à l'oreille du médedin d'apprécier, jour par jour, les ravages de la phtbisie sur le poumon, de lire dans l'intérieur d'une poitrine, comme dans un livre ouvert, Laënnec est mort phtisique.
IIL — Nous pourrions multiplier ces exemples; mais à quoi bon. La réflexion et le simple bon sens suffisent pour prouver que la connaissance du siège du mal ne donne que Men peu de lumière sur la cause delà maladie. ' S'il suffisait pour guérir, de voir et de toudier le siège du ma), on ne mourrait jamais d'aucun mal externe, et malheureusement il est bien prouvé que Ton peut succomber des suites d'un panaris, ou d'un ongle mal arraché, ou même d'un cor aux pieds maladroitement extirpé, fout aussi bien que d'un cancer au sein ou au visage.^ Pour que toutes les maladies fussent locales, c'est-ii-dire, pour que la maladie ne fût, dans un sens abstrait, que la perturbation d'un organe, il faudrait que la cause de la vie résultât des organes, tandis que la vie, nous l'avons vu, préexiste aux oignes qui se sont développés sousson influence. Sans doute les organes sont des instruments nécessaires aux fonctions vitales, et quelquefois la maladie résultera d'une perturbation organique^ comme, par exemple, ces affeclions des nerfs, de l'estomac» du foie et d'autres organes encore, conséquences fort communes de la funeste mode du corset des dames. Mais le plus grand nombre des maladies a pour cause une perturbation dans les fonctions, qui, elles-mêmes, sont sons l'empire des forces qui présidente la vie. Dans les cas mêmes où la perturbation est le plus évidemment organique et externe, les moyens réparateurs locaux et mécaniques doivent presque toujours être combinés avec l'emploi des forces qui agissent sur la vitalité
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en général. Ici, pour bien faire comprendre notre pensée, il faut des exemples»
Vous venez d'ayaler une arête de poisson: le corps étranger qui gêne en même temps le tube alimentaire et celui de la respiration, apporte un trouble dans des fonctions essentielles; aussitôt la* ¥ie fait des efforts violents pour se débarrasser de l'obstacle, ces efforts étendent la perturbation à toutes les autres fonctions ; vous êtes rouge, violet, inondé d'une sueur froide, vous étouffez ; si un adroit chirurgien parvient à saisir et à arracher la malheureuse arête, ou si mieux encore, elle descend entourée par le bol alimentaire dans Testomac où elle sera dissoute par les sucs gastriques, vous serez guéri instantanément: c^est ici un cas d'application du principe : sublata causa tollitur effectm* Mais les phénomènes se passent bien rarement d'une manière aussi simple. Vous avez fait entrer un de vos doigts dans un anneau d'or «trop étroit: cette compression occasionne une enflure, de Firritatiou, de la douleur; il est devenu impossible de faire glisser ce malheureux anneau : que fera le médecin? Il essayera de diviser le métal avec une scie, ou mieux encore de dissoudre l'or au moyen d'un amalgame de mercure ; mais si, après avoir enlevé l'obstacle , on laisse l'organe à lui'^mème, tout ne sera pas fini, on peut craindre des accidents graves et même une gangrène. Pour les prévenir, il faudra, pendant quelques jours, exercer sur le doigt une pression modérée mais constante, souvent même agir sur l'ensemble des forces par une médication interne ; de même que l'on guérit plus sûrement des furoncles par un traitement médical, que par des cataplasmes et des emplâtres.
IV. — On le voit, dans les cas mêmes où la lésion est purement matérielle, où l'organe malade est facilement accessible, c'est encore en aidant les forces vitales que l'on guérit: à plus forte raison, quand il s'agira de ces organes
internes qui sont plus spécialement encore sous l'empire des forces de la vie. Voilà pourquoi les médecins spiritualistes et les praticiens de la vieille école attachent plus d'importance à Tétat des forces et à ce que Ton appelle en médecine les symptômes généraux qu'au siég:e apparent du mal. La secte moderne des anatomo-pathologistes, qui tend au contraire à localiser les maladies» à Yoir partout et toujours des lésions d* organes, rencontre dans l'anatomie même des difficultés tellement graves que l'on est autorisé à en conclure que leur doctrine pèche par sa base. Pour que la théorie des anatomo-pathologistes fût rigoureusement exacte, il faudrait deux choses : d'abord que l'anatomie connût les Tonctions de tous les organes, ensuite que tous les hommes fussent pourvus des mêmes organes, ou d'organes identiquement semblables.
Or Fanatomie ignore totalement F usage de la rate, des capsules surrénales, de la prostrate ; elle n'est pas bien assurée des fonctions du foie (1), et elle ne connaît le mécanisme des organes cérébraux que dans les généralités. Enfin quand cette science arrive à l'étude des nerfs, des artères et des veines, elle est forcée de reconnaître ce que Ton appelle des anomalies, c'est-à-dire des organes qui, chez certains individus, suivent une autre direction que celles qu'ils affectent chez le plus grand nombre, ou qui même manquent totalement, et alors, sont remplacés par un autre organe qui en fait les fonctions.
Ces anomalies, cachées dans les profondeurs intimes de l'organisation, ne se révèlent qu'au jour de l'autopsie, elles n'entraînent en général aucune difformité. Celui chez lequel
(1) Ces pages étaient écrites depuis longtemps , quand Tauteur a eu connaissance des belles expériences de M. Bernard, sur la formation du sucre dans l'économie animale. Il est incontestable que le foie joue un rôle dans, cette transformation; mais comment s'opère-t-elle ? A quoi sert le sucre dans les actes vitaux P II y a encore là bien des obscurités, et on peut dire : la remarque subsiste.
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elles existent, aura, pendant sa vie, marché, digéré, respiré comme tout le monde. Mais qu'une opération chirurgicale devienne nécessaire, et les anomalies vont offrir mille dangers au bistouri du chirurgien. Si c'est un nerf qui se trouve là où ils ne doivent pas se rencontrer, le malade peut demeurer estropié ; si c'est une artère, il peut survenir une grave hémorrhagie ; si enfin, l'artère que l'on cherche passe ailleurs, ou même n'existe pas, on aura ajouté les douleurs de l'opération aux souffrances de la maladie, sans avancer d'un pas vers la guérison.
La chirurgie a donc ses incertitudes, comme toutes les branches de la médecine. Si l'on vous a coupé le bras, vous demeurez manchot : il n'y a que cela de positif ; tout le reste est sujet à mille erreurs, et le bistouri de l'opérateur est tout aussi dangereux que les poisons de la boutique du pharmacien.
Doit-on en conclure qu'il faille renoncer aux opérations et proscrire la chirurgie? Non, sans doute : mais seulement que la médecine opératoire doit être modeste et que, pas plus que sa sœur aînée, elle ne doit prétendre à l'infaillibilité. Il ne faut surtout jamais oublier que la machine humaine est animée du principe de vie et que l'art de guérir, soit qu'il emploie des forces mécaniques, soit qu'il emprunte les forces physiques et chimiques des substances médicamenteuses, ne fait autre chose que venir en aide aux forces médicatrices dont rhomme a été doué par son créateur.
V. — Telle est la seule base solide de la médecine
Les hommes même les plus intelligents et les plus instruits d'ailleurs, s'ils n'ont pas étudié la science de la vie, n'attachent pas une grande importance à ces questions de principes et de théorie. Ils ont tort ; quelques exemples le feront comprendre.
Un malade a été frappé d'apoplexie : 11 faut le saigner, s'écriera-t-on ; et le vulgaire des médecins saisira sa lancette.
Écoutez cependant un professeur qui certes n'est pas suspect de Yitalisme :
a Les auteurs (Andral, CruTeilhier, etc.) citent des exemples « d^apoplexie où la saignée a para hâter la mort des sujets. « Toutefois, il faut distinguer les simples congestions céré- (( braies: la phlébotomie est souvent un moyen héroïque (( qui les enlève comme par enchantement (1). »
Là où la saignée a hâté la mort, il est évident que Tapoplexie avait sa cause dans une lésion des forces essentielles et probablement par déperdition ; au lieu de saigner, il eût fallu administrer des stimulants. Au contraire, dans les cas de congestion où la saignée a réussi, c'est parce que les forces que Barthez appelle radicales, étaient encore entières. L'épanchement sanguin comprimait le cerveau ; de cette compression, résultait une perturbation des forces motrices : on a enlevé l'obstacle, et les forces ont retrouvé leur jeu et leur équilibre.
Vous avez un enfant louche, ou bègue, ou affligé de la difformité du pied bot : l'anatomie vous explique très-clairement la cause de l'infirmité : c'est une rétraction de certains muscles ; la chirurgie arrive et vous offre de rétablir la 11-^ berté des mouvements par une section sous-cutanée, opération très-ingénieuse sans doute et qui guérit souvent. Mais cette opération est-elle exempte de dangers ; pourrait-on, comme l'espèrent les disciples de l'école que nous combattons, la généraliser à plusieurs autres affections? Ici encore nous laisserons parler un savant anatomiste. M. Malgaigne pense que « chez les divers individus de la race humaine, comme a chez les animaux de diverses races, les nerfs n'ont con- « stamment, ni la même origine, ni la même distribution, a et par une conséquence nécessaire^ ni des fonctions exac- « tement semblables » (2;.
Nous ne pousserons pas plus loin ces citations et ces
(1) Petreouin, Anatomie médico-chirurgicale, p. 76.
(2) Malgaigme, Anatomie chirurgicale.
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exemples : en voilà assez pour donner à penser aux esprits sérieux. En face de ces obscurités de Tanatomie, de ces incertitudes de la médecine opératoire , on se demande si réellement cette science peut-être appelée exacte. Les questions et les doutes se présentent de tous côtés. •
Comment se fait-il que ce soit précisément parmi ceui qui ont pris pour objet de leurs études le chef-d'œuvre de la création, le corps de Thomme, que l'on rencontre les tendances les plus prononcées aux systèmes matérialistes ?
Pourquoi, lorsqu'il est question de cet admirable mécanisme, les maîtres s'obstinent-ils à dire : «c La nature a fait, la
« nature a disposé » Qu'appelez-vous donc /a nature?
Est-ce pour vous le hasard, ou bien pensez-vous que les choses n'ont pas eu de commencement et qu'elles se sont arrangées d'elles-mêmes, ici, en masse de pierre, là en crâne humain? Croyez-vous réellement que Thomme sôit un orang-outang qui a perfectionné son instinct et que le singe préexistât, en germe, dans l'huître, de telle sorte qu'il n'a fallu qu'un déplacement dans les molécules, pour que des bras et des jambes se soient formés ? C'est peut-être là le fond de la pensée des organiciens ; mais depuis l'insuccès de Cabanis, on n'ose pas l'avouer, on a peur de tomber dans l'absurde et on se retranche dans ce vague ^ qu'on appelle la nature. Si cependant on voulait aller jusques au fond des choses, on trouverait un dilemme sans réplique : ou bien le globe terrestre, et les êtres animés qui se meuvent sur son écorce, ont toujours existé sous une forme ou sous une autre, ou bien il y a eu un Créateur. Et si l'évidence des faits vous force à reconnaître l'artisan suprême, pourquoi, dans le langage sciqntiGque, lui substituer une abstraction ? Le nom de Dieu vous écorcherait-il la bouche ? Dites donc hautement que c'est lui qui a fait l'encéphale pour recevoir les sensations et diriger les mouvements, les poumons pour respirer, les artères pour distribuer le sang réparateur ; et que chaque rouage est disposé avec une telle perfection, que, s'il était
autrement, l'homme cesserait d'être ce qu'il est. Allons plus loin encore et nous reconnaîtrons, dans cette disposition des organes, une prescience de tous les besoins futurs de l'être humain. Pourquoi, par exemple, les veines et les artères, au lieu de suivre en lignes allongées la forme des membres^ forment-elles des réseaux et des sinuosités ? Ce n'est pas seulement pour ralentir la circulation des. fluides, mais aussi pour augmenter l'élasticité de ces tubes, pour résister aux tiraillements et pour suppléer aux fonctions d'une artère qui pourrait être accidentellement oblitérée. Celui qui dit, en se moquant : ic Les nez ont été faits pour porter des lunettes , » celui-là ne voit dans ses paroles qu'une bouffonnerie ; dans un certain sens, c'est peut-être une vérité philosophique. Tout ce qui existe dans l'univers, le minéral comme la plante, l'être humain complet comme le moindre de ses organes ont des fonctions qui leur ont été imposées par la pensée suprême ; rétude des rouages nous ramène toujours à celle des causes, et les causes ne deviennent compréhensibles pour nous, que lorsque notre raison remonte jusques à la cause première, la volonté de Dieu ; et comme l'a dit un savant naturaliste de l'école de Paris : « La physiologie est une science vaine dès <( qu'elle ne commence pas par admettre un Dieu et une <( âme... 11 faut en venir à Dieu, raison primitive de tout ce <c qui est (1). »
Sur cette base, la médecine peut devenir tout aussi positive <]ue la plupart des autres branches des connaissances humaines, soit qu'on rapplique à guérir les maladies, soit que Ton cherche à les prévenir. En effet, si Dieu a créé l'homme et Ta placé sur cette terre, c'est pour qu'il y vive ; s'il l'a doué d'organes, c'est parce que ces organes doivent exercer des fonctions nécessaires à la vie ; s'il a soumis ces organes à l'empire de certaines forces, principes immatériels ; et si, en même temps, il a donné à l'homme une intellig^ee capable
<]) ACHILLE Ck>iiTE, Organisation et physiologie de Vhomme, p. 228.
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d'apprécier ces fiorces et d'en diriger les effets, c'est jpour qu'il les utilise vers le but de la conseryatioa de sa vie. Mais cette \ie ne devait avoir qu'une durée limitée; elle est donc sans cesse menacée par des forces periurbatrlces, en lutte constante avec les forces de conservation. La médecine est l'intervention de la raison et.de la volonté humaines, dans cecombat, pour écarter ou neutraliser les forces de destruction et diriger TapplicaiLon des forces conservatrices. Parmi ces forces, les unes sont inhérentes à l'être humain^ les autres sont répandues dans la nature entière; mais elles sont liées, les unes aux autres, par des connexités intimes» qui permettent d'aider, jusquesà un certain point, Taction des forces propres parcelle que Ton an^ruAte aux agents extérieurs. Il est donc permis, dans une certaine limite, qui varie suivant les organisations, ou, pour mieux dire, suivant la dose de force vitale dont chacun de nous a été doué, de guérir les maladies et de conserver la vie.
Telle est la conclusion à laquelle nous revenons toujours par l'étude de l'organisation, comme par celle des forces; par l'analyse, comme par la synthèse. Nous avons cherché à y faire arriver nos lecteurs d'induction en induction. Nous avons appelé à notre aide la critiquée! Fanalyse; et tout en repoussant certaines tendances de la science contemporaine, nous nous sommes efforcé de prouver, par des faits admis et des citations d'auteurs, que nos opinions sur la vie, la maladie et la santé pouvaient être soutenues comme hypothèse scientifique. 11 nous reste maintenant à examiner la possibilité de l'application pratique de ces idées; et à exposer les résultats auxquels nous sommes arrivé après de longues années de travaux.
Ici encore nous pourrions nous appuyer sur l'autorité des opinions d'autrui, nous pourrions amener peu à peu nos lecteurs à se rapprocher de nos convictions par des analogies et des inductions. Cette marche serait peut-être la plus habile; mais elle ne serait pas loyale. C'est toujours par synthèse
que nous avons procédé dans nos travaux. Nous nous sommes posé les questions et nous avons cherché à les résoudre dprioriy n'employant l'expérience que comme un moyen de vérification. C'est donc maintenant un système tout entier qui nous reste à exposer. Bon ou mauvais, complet ou incomplet, nous devons le présenter comme il a été conçu. On y rencontrera, sans doute, de nombreux emprunts faits à tous les maîtres de la science ; peut-être les critiques seront-ils d'avis, que tout ce qu'il y a de vrai se trouve dans ces emprunts, et que la part de l'auteur ne consiste qu'en rêveries et illusions. Mais l'essentiel, en de telles questions, est de ne manquer ni de franchise ni de clarté. L'utile et le vrai demeurent, quel qu'en soit l'inventeur : les illusions et les rêveries viennent ajouter une page au chapitre des déceptions humaines.
LIVRE TROISIÈME
SOMMAIRE
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1. — Quand l'homme tourne ses méditations vers les causes de sa vie, la constitution de son être et ses rapports avec tout ce qui Fentoure, il aperçoit des complications infinies. Cependant il est possible à sa pensée de saisir ces relations*, en les généralisant sous la forme d'un grand dualisme. Dieu créateur et les choses créées, Tesprit et la matière. La Genèse nous Ta dit: Le jour où la Tolonté suprême a voulu que le monde existât, la parole de Dieu a retenti dans les abîmes de Tespace, et les choses ont commencé.
L'étude des phénomènes lumineux et la loi des analogies autorisent à supposer, que les sphères qui se meuvent dans les profondeurs du ciel^ sont composées de la même matière que celle qui est foulée à nos pieds. Nous ignorons si les combinaisons de cette matière sont identiques à celles qui existent sur notre globe^ si les causes d'action et de vie sont autres ([ue celles qui ont été données à la terre ; la matière est la même, les forces peuvent être diverses.
Autour de nous, là où il nous est permis d'observer des phénomènes avec l'aide de nos sens, de les comparer par le raisonnement, nous retrouvons un autre grand dualisme :
la matière et les forces qui en varient les combinaisons. La matière primitive est inerte dans son essence. Il doit en être ainsi par cela seul que notre esprit le comprend. Supprimez par la pensée le mouvement, la matière ne cessera pas pour cela d'exister^ seulement elle sera immobile.
II. — La science a posé une hypothèse impossible à démontrer en établissant ce qu'on appelle les propriétés de la matière. Il n^existe, en réalité, que des diversités de phénomènes suivant que la matière est soumise à l'action des diverses causes qui modifient ses combinaisons.
Les corps cependant ont des propriétés^ mais ce n'est pas à leur composition atomique quMls les doivent, c'est à leurs arrangements moléculaires. Quelques savants ont cherché la cause de ces arrangements moléculaires dans des éléments qu'ils appellent impondérables, interposés à l'état latent, entre les atomes constituants des molécules. Mais, nous l'avons déjà dit, ces impondérables ne sont pas une matière, on ne peut les comprendre que comme des forces, c'est-à-* dire des causes d'action. L'ivoire de la dent de l'éléphant et l'os de son tibia ont la même composition matérielle, cependant leurs propriétés sont différentes. Pourquoi? Ici» la physiologie vient au secours du chimiste et du physicien; elle nous apprend que la formation de l'ivoire dentaire est centripète, celle des os centrifuge (!]. Voilà donc deux corps composés des mêmes atomes, mais soumis à des forces différentes; c'est pour cela qu'ils n'ont pas le même état moléculaire, ni par conséquent les mêmes propriétés.
Cette diversité dans les propriétés des corps nous montre toujours des causes supérieures à la matière même dans les phénomènes produits en apparence par des combinaisons de matière, c'est-à-^dire par l'action de certains corps sur d'autres corps.
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. IX, p. 788. Mémoire de M Oven.
CONSTITUTION DES CORPS
Pourquoi récorce de saule et celle de quinquina guérissentelles la fièvre tierce, et non pas celle de bouleau ? Comment se fait-il que la morphine stupéfie, tandis que la strychnine tétanise?
Il ne sert à rien de répondre que la composition de ces corps n'est pas absolument identique. Eh ! quoi, un ou deux atomes de carbone ou d'hydrogène en plus ou en moins dans une substance, pourraient produire des efiets aussi prodigieux? Mais alors, je devrais éprouver des phénomènes analogues quand j'ajoute à mes aliments une pincée de sucre ou de fécule. 11 n^en est rien cependant.
La science se rapproche un peu plus de la vérité en expliquant ces difierences entre les propriétés des corps, par des difiEérences dans leurs diverses constitutions moléculaires. M^is comment les mêmes atomes élémentaires ontils pu se grouper dans la morphine et dans la strychnine en molécules difierentes? Cest nécessairement sous l'empire de deux forces difierentes. Mais aussi longtemps que ces molécules demeurent organisées, il est évident qu'elles sont encore sous l'empire de ces forces^ sans quoi la matière inerte qui les compose n'aurait plus de propriétés. Par conséquent nous sommes autorisé à affirmer que les propriétés des corps résultent de leurs arrangements moléculaires , et que ces arrangements moléculaires sont eux-mêmes maintenus par des forces spéciales interposées entre les molécules.
On le voit : pour arriver à la connaissance des choses, ce n'est pas la matière qu'il faut étudier^ mais les forces. Voilà aussi pourquoi les sciences naturelles se réduisent à des études de phénomènes. Ces phénomènes sont innombrables, parce que le nombre des combinaisons possibles est infini ; mais toujours on retrouve une ou plusieurs forces agissantes et la matière soumise à leur action.
La chimie, considérée à ce point de vue général, se confond avec la physique ; en eSet ces deux branches de
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la science sont liées entre elles par des connexités qui dei^iennent tous les jours plus intimes. On ne peut ni combiner, ni décomposer des corps, sans dégager des forces ; et toutes les fois que l'on applique des forces à des corps, on obtient des décompositions et des combinaisons.
L'art des analyses,, c'estnà-dira la décomposition des corps, a été poussé bien loin; ^trop loin peut-être pour que l'on puisse espérer d'arriver par des analyses, à la connaiss^uace de Tatome primitif. Si la diimie atteint jamais ce but, ce sera au contraire par des synthèses. La loi de Proust donne à penser, a Les proportions, d'après lesquelles les corps « simples s'unissent entre eux, sont exprimées par des « nombres qui, tous, sont multiples de l'hydrogène par a un nombre entier. » Si on rapproche ce fait de la denstlé et de la pesanteur de l'hydrogàie, si on réfléchit à la mystérieuse régularité qui préside aux harmonies de la création, on est autorisé à supposer que l'hydrogène est, de tous les corps, celui dans lequel l'atome élémentaire doit être à l'état le plus rapproché de la matière primitive, qui, elle-même, a commencé par être gazeuse, pour passer ensuite à rétat liquide et à la solidification.
Ces hypothèses sont probables, mais on ne peut les démontrer ; il n'en est pas de même de l'identité de la matière ; tous les faits concourent à prouver que la matière est une. Suf^oser que Dieu aurait créé 54 ou 68 corps simples, éléments primitifs, est presque une impiété, parce que c'est méconnaître le caractère de roulante harmonieuse qui a été imprimé aux œuvres divines.
Un professeur de chimie vous dira : L'atome de zinc est dif* férent de l'atome de cuivre. Qu'en sait-il? Jamais il n'a pw isoler ni l'un, ni l'autre. Tout ce qu'il lui est permis d'aÉfirmer, c'est que la molécule de zinc n'a pas les mêmes pro{»rié* tés que la molécule de enivre ; mais la chimie organique a démontré jusqués à l'évidence que les mêmes corps qu'elle appelle simples, c'est-à-dire les mêmes atomes, chimiquement
VIE hinêràle. 267
parlant) peuvent s*unir poor former des composés dooës de propretés différenlefr^ et ayant aussi un état moléculaire fort âiflTàrentv Du carbone, de Tfaydrogène et de Toxygène, se cofinbinenty dans les mêmes proportions, pour faire du sucre ou du papier.
U est plus essentiel qD'onnele pense généralement d'insister sur cette identité de la matière, parce que c*est le seul oioyen de simplifier des questions compliquées. L'esprit huoiain ne compr^d bien que les choses simples. Aussi, est-ce par Tentendement que nous arrivons à la vérité; les complications etles doutes viennent toujours de nos sens.
L'élément primitif, matière essentielle de tous les corps, est donc toujours le même; mais les combinaisons de cette matière CQûstituent la diversité des corps et leurs propriétés; ces combinaisons, qui varient à Finfini, sont le résultat de certaines causes que les savants appellent des forces.
Nous ignorons la nature de ces forces ; nous pouvons seu lement affirmer qu^elles ne sont pas matière ; et il est permis de considérer comme des manifestations permanentes de la volonté divine les phénomènes qu^elles produisent.
111. «^ Ces forces nous semblent multiples dans leurs effets; mais elles sont régies par une loi commune. A côté de l'unité delà matière, il y a rbarmonie des mouvements, dont Tordre constant et régulier constitue ce que certains savants ont appelé la vie universelle.
Notre globe lui-même peut, jusques à un certain point, être conçu comme un être qui aurait sa vie spéciale et une sorte d'organisation gigantesque. Au centre, im noyau de matière incandescente, ensuite une couche d'eau retenue à l'état liquide par la double pression de l'atmosphère et de la croûte terrestre, enfin cette écorce solide. Voilà pour l'organisation de ce grand corps ; sa vie, ce sont ses mouvements réguliers, représentés par des formules algébriques et qui se rattachent aux harmonies générales de l'univers, ainsi que
les émissions et les absorptions de calorique, les dégageonents d'électricité qui, avec les variations régulières des angles de déclinaison de l'aiguille magnétique, indiquent et- établissent une connexité entre cette vie spéciale du globe et tous les phénomènes des choses terrestres.
La terre sur laquelle Thomme devait un jour être placée aurait donc été douée, par le Créateur, de toutes les conditions nécessaires à ces mouvements réguliers, à cette succession constante de désagrégations et d'agrégations qui est une sorte de vie rudimentaire : voilà pourquoi elle est le grand réservoir, la source inépuisable des forces qui agissent sur la matière brute. La vie des corps inanimés, leurs propriétés, leur organisation, leurs innombrables combinaisons, sont les résultats de Faction de ces forces. CTest toujours le grand dualisme du dessein primitif, l'esprit et la matière, la cause et le sujet.
Une pierre est composée d'atomes inertes identiquement semblables à ceux d'une autre pierre, mais groupés en molécules diverses par Taction de forces différentes qui auront, ici, constitué de l'or, ailleurs, du fer.
Voilà tout le secret des alchimistes.
IV. — C'est encore la même matière, ce sont encore les mêmes forces, que nous retrouvons dans les corps doués de la vie végétale et même de la vie animale ; mais là, les forces physiques et chimiques sont dominées par des forces spéciales et d'un ordre supérieur. Aussi les phénomènes sont-ils plus compliqués, mais ils conservent l'empreinte de l'unité de la pensée créatrice.
L'analyse chimique retrouve dans la matière végétale ou animale, les mêmes éléments que dans les corps bruts. La cellulose, base des tissus végétaux, est un composé ternaire (C. H. 0.]. On retrouve aussi, dans les plantes, d'autres éléments, de l'azote, des sels, des alcaloïdes ; mais ils ne font pas partie intégrante des tissus ^ ils y sont interpibsés ; de sorte que certains esprits tournés au mysticisme pourraient être
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tentés de chercher un sens dans cette trinité matérielle. Peutêtre même, à la rigueur, pourrait-on l'étendre à la matière animale plus compliquée encore: il serait possible d'en rattacher la composition à une formule doublement ternaire (G. H. 0. + N. S. P.). Mais ces rêveries sont indignes des esprits sérieux. Ce n'est pas dans l'organisation matérielle qu'il faut chercher un reflet bien imparfait sans doute de la divine trinité^ mais dans les facultés immortelles dont Phomme a été doué par son créateur.
La plante n*est donc qu'une matière organisée par des forces, dont les unes sont identiques, les autres supérieures à celles qui régissent les minéraux.
Donnez à un chimiste un certain nombre de molécules de soufre, d'oxygène et de calcium, il pourra faire du plâtre; peut-être n^ême, en manipulant du carbone dans de certaines conditions, pourra-t-il voir sortir de son appareil des cristaux de diamants ; mais il aura beau tourmenter la matière, jamais il ne fabriquera une feuille d'arbre : c'est que l'organisation de la plante est le résultat d'une force spéciale liée à son germe. Le chêne qui doit un jour couvrir le vallon de ses vastes rameaux, existe déjà, sous la loupe du botaniste, dans la pulpe du gland; son accroissement sera le résultat de la force d'assimilation, concourant avec l'action des autres forces naturelles et les modifiant.
C'est donc dans les fonctions assimilatrices qu'il faut chercher le secret de la vie végétative^ et c'est en assimilant, que la plante remplit le but qui lui a été assigné sur ce globe. Comme tout ce qui existe ici-bas, le végétal est soumis à l'empiredes lois physiques et chimiques, mais il en modifie l'action par certaines forces qui lui sont propres et qui lui permettent d'assimiler certains principes que les plantes sont chargées d'élaborer, soit pour la nourriture des animaux, soit pour les innombrables besoins de l'homme social. Tout ce qui n'est pas nécessaire à ce but, la plante le repousse, par les césrétions.
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V. — Si de la vie végétative, on s'élève à la vie animale, cette hiérarchie des forces apparaît encore mieux.
La matière animale, beaucoup plus compliquée/ dans sa composition atomique et moléculaire, que la matière végétale, exigeait, par cela même, le concours d^un plus graoâ nombre de forces. En effet, l'animal ressent, comme la plante^ Faction des forces physiques et chimiques ; comme la plante^ il a été doué de la vie végétative : les ongles, les poils, les cornes sont soumis aux lois delà végétation; l'ammal, tout aussi bien que la plante, s^assimile les matières nutritives nécessaires à Tentretien de sa substance matérielle; mieux que la plante, il rejette au dehors ce qui n'a pas été élaboré^ pour l'entretien de la vie, ainsi que ce qui est devenu impropre à la soutenir. Enfin, machine plus parfaite, il est doué de la sensation, de la locomotion^ de l'instinct de reproduction et de conservation ; et les espèces supérieures ont reçu de l'artisan suprême, une faculté plus relevée encore, Tinstinct de sociabilité, qui touche presque à la faculté d'aimer, et l'instinct de domesticité, qui rapproche l'animai de l'homme, son maître et son roi, son tyran trop souvent.
Toutes ces fonctions multipliées sont régies par des forces spéciales, qui, jusques à un certain point et dans certaines linaites, modifient l'action des forces physiques et chimiques sur la matière animale.
Ceci est prouvé par l'observation.
Le suc gastrique de certains animaux dissout les substances animales, même les os.; cette propriété est le résultat d'une force chimique inhérente à jce composé ; mais, pendant la vie de l'animal, comment ses propres intestins peuvent41s résister à l'action corrosive de ce liquide qui opère, dans l'acte de la digestion, la déconxposition de matières animales exactement semblables aux intestins ; il faut nécessairement que ce soit en vertu d'une force ^éoiale et d'un ordre supérieuc, force que les physiologistes appellent résistance vitale. Cela est tellement vrai, que, très-souvent, après une mort violente,
VIE ANIMALE
les intestins sont perforés par l'action du suc gastrique, qui reprend ses propriétés chimiques , après la cessation de la vie.
Les forces motrices musculaires et nerveuses agissent aussi, de leur côté, sur les organes de ranimai^ qui ne se borne pas, comme la plante, à assimiler, mais qui a été créé pour agir. Enfin tous ces actes, et, par conséquent, toutes ces forces sont dominées par Tinslinct, faculté qui permet à i'animal de défendre et de conserver sa vie pour remplir le but qui lui a été assigné par le créateur ; ce but est de servir aux besoins de Fhomme. Tons y concourent, même les carnivores, qui servent Thomme, à leur insu, en arrêtant le trop grand encombrement de la multiplication des autres espèces. Aussi à mesure que les sociétés humaines s*emparent d'un désert pour le fertiliser, les animaux féroces disparaissentils peu à peu.
Mais, pour remplir sa mission sur cette terre, l'animal devait conserver sa vie, et son instinct, qui l'y porte sans cesse, s^élève, chez certains animaux^ jusques à une sorte de médecine naturelle.
En général, les animaux sont avertis par le goût ou Todorat des qualités nuisibles des aliments, et leur instinct les porte à s'en abstenir. Mais quelquefois cet instinct conservateur se laisse égarer par d'autres instincts, qui sont les passions de la brute ; quelquefois aussi les fonctions digestives et assimilatrices sont troublées par des causes extérieures ; alors l'animal va choisir parmi les plantes le médicament approprié son mal. Il flaire, il examine, il surmonte le dégoût que lui cause l'amertume, mais il ne se trompe pas ; il mâche l'herbe qu'un médecin aurait pu lui indiquer, soit qu'elle contienne de l'émétine, soit qu'elle appartienne à la classe des laxatifs ou des diurétiques.
Voilà un acte d'instinct porté à sa plus haute puissance et qui indique une connexilé intime entre ces facultés que l'on appelle instinct et le principe même de la vie animale.
VI. — Ed rapprochant celte observation, de ce qui a été dit plus haut, sur le rôle des forces physiques et chimiques et des forces qui président aux fonctions, dans les phénomènes de la TÎe animale, on arrive à comprendre, que cette force appelée vitale, bien qu'elle forme un seul tout pendant la vie de ranimai, doit cependant être complexe dans son essence : nous pouvons donc la considérer comme une résultante de plusieurs forces.
Cette manière d'envisager la vie ne nous en révèle pas le mystère, jamais Thomme n'en connaîtra l'essence et la nature intime ; mais en expliquant ainsi les phénomènes vitaux, on éclaircit des questions jusqu'ici fort obscures et l'on peut arriver à des applications pratiques. — La scirnce ne doit pas élever plus haut son ambition. La connaissance des causes premières lui est interdite, mais il lui reste un vaste champ dans rétude des causes secondes. Elle ne peut pas analyser matériellement des forces qui ne sont pas matière; mais elle peut observer des phénomènes, appliquer Tintelligence à les classer et à les généraliser, elle peut enfin employer à la fois la raison et la main de l'homme à diriger les forces naturelles, pour reproduire dans un ordre donné des phénomènes utiles à ses besoins.
Nous considérons donc la force vitale des animaux, comme une seule résultante de plusieurs forces élémentaires :
Forces physiques et chimiques,
Forces qui président aux fonctions,
Forces ou facultés instinctives. —
Vil. — On retrouve cette même complication de forces si l'on s'élève jusques à l'homme qui assimile, qui agit et qui pense. Frêle créature, si on le compare à une barre de métal ou à un quartier de rocher, c'est lui cependant qui a façonné l'acier et s'en sert pour pulvériser le granit. Sa puissance, c'est la volonté dirigée par sa raison, qui agit au dehors au moyen des forces qui, elles-mêmes régissent les phénomènes
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de la vie universelle. Ces forces aussi exercent leur empire sur rétre humain qui, touchant à la terre par la composition de ses iHrganeSy est soumis, parcela méme^ aux lois de la vie des choses terrestres ; l'action de ces lois, sur la vie de rhomme, peut être dirigée dans un sens de conservation ou de destruction.
n existe enti^ l'homme et la brute une différence essentielle.
L'animal abrège raj^ement sa vie par des excès et ne se suieide pas ; l'homme, au contraire, est sujet à dépenser, en quelques années de jeunesse, les forces qui lui ont été données pour une vie entière et, souvent, il commet le crime du suicide. Cette triste faculté est une conséquence de sa liberté qui l'élève au-dessus de l'animal, dont les actes sont enchaînés, dans un cercle étroit, par les instincts.
Mais de cette faculté de destruction, il résulte nécessairement que nous possédons aussi celle de conservation ; et la divine providence, en nous l'accordant, a dû y joindre les liQoyens de l'exercer.
Ces inoyens consistent dans l'action de certaines forces répandues antour de nous et dont il nous est permis de diriger l'action par notre intelligence et notre volonté.
Un certain degré de chaleur est nécessaire à la vie ; cette ehaleur résulte d*une acUon de force que l'homme sans doute n'a pas créée, mais qu'il peut reproduire à volonté, en rapt>rochant les matières combustibles qui s'enflamment et le réchauffent.
' La vie de Thomme s'entretient donc par des forces ; ces forces, qui lui sont propres, sont homogènes à d'autres forces naturelles, dites par les savants forces physiques et chimiques, et susceptibles d'être, jusques à un certain point, assimilées par la force vitale^ qui répare ainsi ce qu^elle a dépensé. Mais l'homme a, par son intelligence, un certain empire sur ces forces naturelles ; par conséquent, il peut les employer, dans une certaine mesurera la conservation de sa vie. Ceci est
is
clair ; il est tout aussi évident qu'eu lui donnant la faculté de conservation, Dieu lui en a imposé le devoir.
Nous avons, ici-bas, un but à atteindre, une mission à remplir ; le catéchisme nous l'a dit, dès notre jeune âge ; notre conscience nous le répète tous les jours. L'homme est placé sur la terre pour aimer ses semblables, leur adoucir les peines de la vie, adorer Dieu et le servir. Mais il ne peut remplir ces devoirs qu'avec l'intégralité de ses facultés ; donc il lui est obligatoire de les conserver. «
Là n*est pas la difficulté : l'instinct nous en dit tout autant
Il s'agit surtout de savoir comment la volonté de Thomme peut agir sur ces forces conservatrices de sa vie.
Pour résoudre le problème, il faut achever d'exposer nos idées sur la nature de l'être humain, établir les conditions qui le difierencient de Fanimal.
On ne tient compte, en général, que de la différence la plus frappante, celle qui résulte des facultés immatérielles. Dans un sens purement métaphysique, on a peut-être raison; sentir, raisonner et aimer, c'est la vie de l'homme, La sensation d'où résulte l'action ; la raison qui dirige la volonté ; l'amour, c'est-à-dire l'affinité de notre être pour d'autres êtres, affinité susceptible de s'élever jusques à Dieu lui-même : c'est par ces trois facultés, que l'homme est Roi de la terre, et c'est leur ensemble qui peut être considéré comme une sorte de trinité, image bien éloignée, sans doute, de la suprême perfection. La preuve que ces trois facultés constituent un seul tout, c'est que si F homme les exerce séparément, il va contre la nature et trouble un équilibre nécessaire. La satisfaction trop exclusive des sensations fait descendre l'homme jusques à la bestialité ; l'intelligence seule est égoïste, le doute la conduit à la négation, c'est-à-dire l'athéisme ; l'amour qui n'est pas gouverné par la raison et qui essaye de se séparer trop tôt de la matière, arrive au mysticisme et à la folie.
Les plus nobles des facultés humaines, celles qui permettent à l'homme de se détacher^ par la pensée, delà matière
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terrestre, sont donc intimement unies et ne forment qu'une seule essence immatérielle : cet être psychique est, en même temps, lié par d*intimes connexités aux forces, qui, elle»mêmes sont unies aux atomes matériels et constituent une machine agissante .
Tel est Tétre humain considéré dans son ensemble.
L'erreiir des philosophes, comme celle de beaucoup de médecins, est de vouloir considérer séparément ce que Dieu luimême a intimement uni. L'homme n'est pas plus un être psychique qu'il n'est une matière brute ou une machine, Hippocrate, Sydenham, Stahl, Bordeu, Barthez, tous les grands médecins de tous les siècles, ont compris, dans Thomme, l'existence du principe supérieur à la matière et la dominant. Réciproquement, saint Thomas, Bossuet, de Maistre, tous les philosophes chrétiens, ont posé les principes des véritables théories médicales, en bien précisant les rapports intimes de la machine lunaire, avec l'essence immatérielle qui en dirige les mouvements.
Dans ce principe ou cette cause immatérielle, il y a aussi des complications ; c'est un tout formé d'éléments distincts, par leur origine et leurs chances, mais, étroitement liés dans leur action. Importante vérité révélée à l'homme par les livres de Moïse, comme par la parole de l'apôtre; la Genèse (1) et les épîtres de saint Paul (2) distinguent le principe de vie (amma) de l'intelligence pure [spiritics.)
Mais cette âme corporelle et cet esprit sont tellement unis, pendant la vie de l'homme, qu'il faut toute la puissance de la parole de Dieu pour les diviser ; c'est encore saint Paul qui nous l'apprend (3). De sorte que, dans un certain sens, il est permis de dire que la séparation de ces deux principes, c'est
(1) Genèse, passim; Lévitique, xvii, H et 14. La Vulgate se sert indifféremment du mot exanimare, pour exprimer l'acte de tuer un homme ou un animal.
(2) Ad Hebreos, iv, 12.
(3) Sermo Dei... pertingens usque ad divisionem animœ ac spiritus. Ad Hebreos, loc, cit.
la mort de rhomme ; sa vie, c'est la conséquence de leur fusion intime.
Stahl et Barthez avaient donc raison tous les deux ; l'un, quand il considérait l'àme comme la cause de notre vie, et qu'il faisait remonter jusqu'à elle les phénomènes^ de la maladie et de la santé; l'autre, quand il expliquait tous les phénomènes de la vie, par l'existence d'un principe spécial chargé de diriger l'organisme. Leur tort a peut-être été de ne pas avoir bien compris et, par conséquent^ de ne pas avoir clairement expliqué T union intime de ces deux principes, divers, nous le répétons, dans leur origine et leur essence; mais qui, pendant qu'ils animent le corps de l'homme, ne font , avec ce corps, qu'un seul tout. Le génie de Barthez avait deviné cette lacune dans sa théorie, quand il avait appelé de ses vœux la découverte d'un troisième principe su^ périeur à ce qu'il nomme les forces psychiques et les forces vitales ; cette force supérieure n*est autre que le faisiceau des forces dont l'action simultanée préside à tous les actes de la vie. L'homme touche à la terre par la composition de ses organes, au monde des intelligences pures, par le souffle divin dont Dieu lui-même a animé son corps ; ced est une vérité triviale à force d'avoir été répétée, mais qui ne'peut servir à expliquer les phénomènes de son existence terrestre. Il faut nécessairement, pour les comprendre et les diriger dans un sens utile, reconnaître^ dans la vie humaine, une triaité :
Vie hatéroelle, sous l'empire des forces physiques et chimiques ;
Vie iNTiNSCTivE, sous l'empire de ces forces que la science moderne nomme vitales ;
Vie INTELLECTUELLE, SOUS l'empire des forces psychiques.
Le faisceau de ces trois vies constitue une unité ; leur action régulière et simultanée^ c'est la saptê; la perturbation de l'une de ces forces, ou même son excès, c'est la maladie.
Quelquefois il arrive pendant le sommeil, dans le somnambulisme magnétique, dans des paroxysmes de passions, dans
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certaines maladies, que quelqu'une des forces vient à dominer les autres, qui demeurent momentanément inertes. Ces états exceptionnels, tels que le somnambulisme magnétique, peuvent servir à démontrer la réalité de Texistence des trois éléments 'dont le faisceau constitue notre vie ; mais, chez l'homme sain et complet, tous les phénomènes attestent TaetioD simultanée de ces forces, ainsi que leurs connexités intimes.
VIII. ->— L'étude de ces rapports entre les forces naturelles est une lacune de la science; quand elle sera comblée, on trouvera que certains phénomènes produits, en apparence, par des forces opposées, sont en réalité le résultat des modi-> fications d'une seule et même cause. En réduisant ainsi le nombre des forces, on généralisera les lois de la nature et l'on facilitera l'étude des sciences. Les complications, nous l'avons déjà dit, sont le résultat des erreurs de nos sens, sujets à se tromper, parce que la sensation s'adresse d*abord à l'instinct et fait momentanément dominer cette faculté sur les facultés intellectuelles; mais quand l'esprit reprend le dessus et cherche à générdiser, il aperçoit les raj^rts entre les phénomènes^ et il entrevoit l'unité du grand plan.
^ La science a déjà recoonu des connexités entre les phénomènes lumineux, caloriques et électriques : c'est la trinité des forces rnatérielles, comme la vie humaine, trinité supérieure» est la résultante de toutes les forces et de toutes les vies répandues sur le globe terrestre.
La plupart des forces qui nous sonjt révélées par l'étude des phénomènes, présentent des analogies qui permettent de croire à l'identité des causes premières.
Quand le chimiste fait réagir, les unes sur les autres, dans sa capsule ou dans son creuset, les molécules de certains corps, ils viennent se juxtaposer dans un ordre invariable. Le soufre, l'oxygène et la chaux, mis en présence, s'unissent toujours immédiatement et énergiquement pour former du
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plâtre : c'est en vertu d'une force spéciale que l'on appelle la loi des affinités. Mais, d'un autre côté, les physiologistes ont observé que, dans la formation du corps des animaux, l'arrangement des organes et leurs positions respectiyes étaient soumis à une loi qu'ils ont appelée loi de symétrie. Or, comme les phénomènes de cette loi de symétrie sont exactement semblables à ceux de l'affinité, il faut en conclure qu*il y a identité dans la cause qui les produit.
On retrouve encore cet empire de la loi des affinités, si l'on s'élève aux phénomènes de l'instinct et de Tintelligence, parce que la vie instinctive et intellectuelle ne fait qu'un tout avec la vie matérielle.
Si l'on veut prendre la peine de réfléchir et de rapprocher les faits, on aperçoit entre les phénomènes de l'ordre matériel, de l'ordre instinctif et de l'ordre intellectuel, des analogies qui démontrent l'identité des causes premières.
Les passions sont évidemment sous l'empire de cette loi générale dont les chimistes ont défini l'application aux mouvements de la matière, l'affinité des corps. Cette affinité s'exerce entre les corps les plus opposés de formes et de propriétés. Toutes les fois que Ton mettra en présence de l'acide acétique, corps liquide, et de l'ammoniaque, corps gazeux, il se formera invinciblement et immédiatement de l'acétate d'ammoniaque, corps solide. De même, les moralistes ont observé que l'amour passionné unit de préférence les caractères les plus opposés, la femme la plus timide à l'homme le plus courageux. Mais l'amour, « celle passion de « s'unir à quelque chose^ suivant l'expression de Bossuet, do- « mine toutes les autres passions. Otez l'amour, a dit encore c( Bossuet^ il n'y a plus de passions ; posez l'amour, vous « les faites naître toutes. » On peut, en efiet, classer toutes les passions en deux grandes catégories : passions actives, qui ont pour but de s'unir ou d'acquérir, comme le courage, la joie, l'ambition, etc. ; passions répulsives, quand nous craignons de perdre, la haine, la peur, l'avarice, etc. Ces dernières sont
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une coDséqaence de l'amour^ de même que, par un résultat de la loi des affinités chimiques, certains corps refusent énergiquemeut de s'unir en combinaisons, de même enfin que, dans l'affinité électro-magnétique, on voit l'aiguille aimantée repoussée par certains corps, attirée par d'autres.
A côté de la loi des affinités, il y a aussi la hiérarchie des forces qui, en chimie, explique le déplacement des acides forts par les acides faibles.
Les lois physiques, les forcer naturelles^ comme disent les philosophes, et chimiques sont toutes des causes secondes. Les causes premières, au contraire» appartiennent toutes à l'ordre spirituel.
Cette division des causes en secondes, dans l'ordre matériel, et premières dans l'ordre intellectuel, peut expliquer un grand nombre d'anomalies : c'est l'analyse Tenant au secours de la synthèse ; c'est le fil qui peut nous guider dans le dédale des faits enregistrés par la science ; c'est la seule explication des phénomènes en apparence contradictoires.
Il existait une planète qui parcourait son orbite dans quelque lointaine profondeur de l'empyrée, du côté de Jupiter. Cette planète a été détruite, il y a quelques siècles seulement; c'est M. le Verrier qui nous l'apprend. On ne pourrait nier ce fait sans révoquer en doute les bases de la science astronoçii-. que ; mais comment le concilier avec l'immobilité de la loi de gravitation, avec l'harmonie des lois de cohésion et d*affinité, qui maintenaient les molécules constituantes de la matière de cette planète ? Il s'explique, au contraire, s*il y a eu nécessité morale, par exemple, lïn grand acte de justice etd'expiation ; la loi de Tordre supérieur a primé celle de l'ordre inférieur.
C'est ainsi que l'on doit expliquer, chez l'être humain, les phénomènes de la santé et de la maladie.
Les forces physiques et chimiques constituent les organes ; elles sont dominées par les forces qui président auxfonctions, et celles-ci sont dirigées par la raison et la volonté, facultés ou forces psychiques.
Chacun de ces ordresde forces trouve en dehors de l'homme, qui ne vit que par leur action, des forces de même nature qui peuvent également servir à faciliter on à troubler Téquilibre normal des mouvements vitaux; et c'est ainsi, nous^l'aTons déjà dit, que l'être humain est ea rapport constant ayee le monde extérieur.
LX. — Sans pousser plus loin ces rapprochements, et sans essayer une nomenclature des forces, classification peut-être impossible dans Tétat actuel de la science et qui nous entrât* oerait au delà Ae notre sujet, nous nous bornerons à. répéter que ces forces naturelles, moins nombreuses qu'on ne le croit généralement, concourent toutes au phénomène de la vie, dont elles sont causes intégrantes. Par conséquent, l'homme peut jusques à un certain point et dans de certaines limites^ s'assi- . miler les forces homogènes à sa force vitale, placées par lé Créateur à la disposition de ses instincts et de son intelligence, et réparer ainsi la déperdition de ses forces propres.
C'est ce que fait chaque homme, en état de santé, quand il s'assimile, par une bonne nourriture, les forces physiques et chimiques interposées entre les molécules des substances ahmentaires, et entretient ainsi sa vie matérielle; quand, par un exercice modéré, il maintient l'équilibre fonctionnel des divers organes, et répare, par le sommeil, les déperditions de ses forces instinctive» ; puis enfin, quand s'assimilant la pensée des autres, ou ajoutant de nouveaux faits à ceux que pos* sède déjà sa mémoire, il développe ses forceià intellectuelles et devient ainsi l'être complet auquel rien ne manque plus pour remplir sa mission terrestre.
Mais l'homme parfait, tel qu'il est sorti de la main du Créateur, tel qu'il était encore au moment de la première faute, n'est plus qu'un souvenir ou un type, idéal. Le péché a amené la mort et la maladie, parce que les lois morales sont des forées d'un ordre supérieur aux forces qui régissent la matière. Cependant, la première période dç l'humanité of-
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frait encore une vie plus longue et plus énergique, parce que Forganisme et les forces qui le régissaient étaient encore ce qu'ils ayaient été au premier moment ; les forces psychiques seules avaient été troublées. Mais quand, après le grand cataclysme diluvien, les conditions de la vie humaine ont été modifiées^ il est permis d'affirmer que les péchés des hommes, causes du déluge^ ont aussi occasionné la hrièveté de la vie et la multiplication des maladies ; par conséquent, enfin, les habitudes viciaises dans une famille, dans .une race, chez ime nation» doivent influer sur la longévité et la santé. Tous les moralistes en ont fait Tobservation ; l'expérience est ici 4'accord avec la théorie.
Mais en dehors de ces causes de vie rattachées /aux lois qui règlent le monde des esprits, il reste les causes qui gouvernent la vie organique et la vie instinctive; sur celle-là, nous l'avons démontré, L'homme peut exercer uneaction ; il reste à examiner dans quel cercle et jusques à quel point il est possible d étendis cette action conservatrice de la vitalité humaine.
1 L'homme, avons-nous dit, est une machine dont les rouages matériels appelés organes sont constitués et gouvernés, dans lemrs. fonctions, par desfoixes de cKverse nature, mais homo-. gènes les unes aux autres et ne formant qu'un seul tout pendant la vie de l'homme. Si, lorsqu'on arrive à Tâge adulte, les organes sont régulièrement constitués, si les forces sont intaoles et si elles sont assez heureusement équilibrées, pour cpi'aacun de leurs éléments ne domine sur les autres, la santé est parfaite. Il est même possible que, dans certains cas exceptiobnds et malheureusement fort rares, des individus ainsi constitués proviennent jusques à Textrême vieillesse sans avoir connu ni la douleur, ni la maladie. Ceux-là meurent par e:Ktinetion des forces et parce que Tassociation intime des tof<xs physiques, instinctives et psychiques ne peut durer qu'un certain temps. Jusques à cette limite, il n'y aurait qu'à venir en aide aux forces-vitales par l'assimilation des forces de même nature mises à la dispbsitiwi de Thomme par la
divine proyidence, et il entretiendra sa vie jusques à la limite extrême marquée par la loi de durée.
Cette loi, nous l'ayons dit ailleurs, est réglée par un rapport proportionnel à la loi de croissance; elle assigne à l'être humain une existence terrestre d'un siècle et demi à deux siècles; s'il atteint rarement cette limite, c'est par Teffet d'autres causes qu'il lui serait possible d'écarter : nous espérons achever de le démontrer dans les chapitres suivants. Mais avant d'entrer dans cet ordre d'idées qui va nous conduire à jeter un rapide coup d'œil sur diverses branches de la science médicale, il nous reste à résumer les conséquences les plus importantes de la théorie que nous venons d'exposer.
1"^ Les combinaisons de la matière sont régies par des forces ; ces forces constituent la diversité des corps, et maintiennent leur état moléculaire, jusqu'à ce qu'elles soient déplacées par une force supérieure, qui occasionne d'autres combinaisons^ en modifiant la constitution moléculaire.
2'' La division de la chimie en minérale et organique est fautive : cette science est une, et on ne devrait pas la séparer de la physique. Cette science des corps se résume en une étude de forces ; ces forces se manifestent à nos sens par des phénomènes ; ces phénomènes nous indiquent des connexités entre les diverses forces.
3"" L'étude des phénomènes vitaux permet de les classer dans une hiérarchie ternaire : vie végétative, vie animale, vie humaine. Ces trois formes de la vie sont manifestées et entretenues par des fonctions ; ces fonctions elles-*mêmes obéissent à des forces ; le faisceau de ces forces constitue une force unique qui entretient la vie de la plante, de l'animal ou de l'homme.
4** La vie humaine représente aussi une trinité : vie végétative, vie animale, vie intellectuelle, en ce sens que toutes nos fonctions, toutes nos facultés, sont régies par trois ordres de forces : forces physiques et chimiques, forces vitales ou instinctives, forces intellectuelles ou psychiques.
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5"* Cesdivers ordres de forces sont subordonnés les uns aux autres, Faction des forces physiques et chimiques étant modifiée par la force yitale ou instinctive, et les fonctions de la vie instinctive pouvant aussi être modifiées par la force de volonté; de sorte que, jusques à un certain point et dans une certaine limite, il dépend' de la volonté de Thomme d'entretenir l'ordre régulier des fonctions dont l'ensemble constitue son existence.
6'' La plante s'assimile les forces physiques et chimiques des gaz atmosphériques aspirés par ses feuilles, et celles de la terre où rampent ses racines ; l'animal s'assimile les forces interposées entre les molécules des substances dont il fait sa nourriture; l'homme enfin peut s'assimiler toutes les forces homogènes à sa vitalité qui sont répandues autour de lui et dont son intelligence peut diriger Taction et modifier les phénomènes.
I. Obscurités et difficultés de l'art médical
I. — Avant de songer à prolonger la vie en conservant la santé» il faut que la santé«xiste; et si, au lieu de la santé, le médecin rencpntre une maladie, il doit d'abord k gu^r.
Ce raisonnement parait évident, évident jusques à la niaiserie; mais pour ceux qui ont sondé les profondeurs de la science, il soulève déjà des difficultés. L'ignorance est heureuse de ne pas se douter de toutes les arguties dont les savants ont entouré les mots les plus simples.
Les auteurs ne sont pas bien d'accord sur la définition de la maladie : par conséquent, ils sont tout aussi embarrassés pour bien préciser la difiTérence entre la maladie et la santé. Ces obscurités tiennent au vague des opinions sur la nature de rhomme et l'essence même de la vie.
Galien a donné, la définition la plus célèbre, celle qui, avec quelques modifications, a servi de base à bien d'autres chez les modernes : « La maladie, dit-il^ est un état contre nature, « dont la principale condition est de nuire à l'exercice des « fonctions. »
Cette définition de l'oracle de Pergame laisse beaucoup à désirer. Il n'y a pas de doute que la maladie est, pour l'être humain, un état exceptionnel et momentané ; tous les hommes n'ont pas été créés pour passer leur vie entière dans leur lit, ou bien en robe de chambre et en bonnet de nuit; mais il n'en résulte pas que la maladie soit un état contre nature; car, si l'on veut bien réfléchir, on s'aperçoit que toutes les
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maladies soDt le résultat d'une ou de plusieurs de ces causes que l'on est conveau d'appeler lois de la nature. Enfin, si la maladie était un état contre nature, il faudrait nier l'existence des crises fayorables, ces luttes de la résistance vitale pour revenir à ta santé. Il est yrai que certains oracles de l'enseignement officiel ont nié cette force médicatrice naturelle; ils refusent d*adxxiettre Texistence de ces crises qu'on pourrait appeler curatrices ; mais les praticiens de toutes les époques ont été forcés de les reconnaître, parce que les faits dominent les théories.
Par exemple , après qu'un poison acre a pénétré dans Torganisme, il se manifeste divers accidents occasionnés par le poison lui-même ; mais aussi il s'en manifeste d'autres qui sont évidemment Teffet de la force médicatrice. Cette nouvelle maladie, qui complique la pr^mière^ ne peut certes pas plus s'appeler un état contre nature, que les troubles artificiels des fonctions occasionnés par le vomitif ou le drastique ordonnés par le médecin. Dans les afiections chroniques, on observe un phénomène du même genre ; il arrive souvent que la maladie change tout à coup de caractère et qu'elle est remplacée par une nouvelle maladie de solution dont l'issue est quelquefois^ funeste, souvent aussi favorable. Peut-on appeler un état contre nature cette nouvelle maladie dont la cause est encore un effort de la force médicatrice naturelle ? Évidemmebtnon.
Il n'est pas exact non plus de dire qu41 y a maladie toutes les fois que les fonctions normales scmt troublées. A ce compté, on serait malade parce que :l'on a éternué un peu fort, ou bien, parce qu'après s'être refroidi, on sera couvert d'une abondante transpiration I
Ces critiques sont dirigées contre^la définition de Galien par une sorte de précaution oratoire; elles pourraient s'adresser à plusieurs auteurs modernes ou contemporains; mais, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, il ne convient pas de trop multiplier les polémiques. Établissons seulement un fait : la
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science médicale est embarrassée pour bien définir la santé et la maladie, soit parce qu'elle n*a ni idées claires, ni doctrines arrêtées sur les premiers principes, soit parce qu'elle prend des erreurs pour des principes.
Peut-être un profane est-il plus exact que ^son médecin, quand il dit : a Je me sens malade» » ou « Je me porte bien. » Les définitions les plus scientifiques ne seront jamais aussi claires que celle du dictionnaire de l'Académie : « La santé est l'état de celui qui se porte bien. » « La maladie est une altération de la santé (1). » A quoi bon, cette manie de définir des mots dont chacun a le sens intime : c'est méconnaître l'utilité des langues et s'exposer à tomber dans des confusions et des obscurités, sans avancer d'un seul pas vers le véritable but de la science. Ici, il ne peut en exister qu'un seul, la guérison des maladies, la conservation de la santé ; et chacun sait parfaitement s'il est malade, ou s'il se porte bien.
Mais s'il est oiseux de vouloir définir l'essence même de la maladie dans un sens trop général, il est éminemment utile de bien préciser la nature de chaque maladie, les causes qui Font occasionnée, les symptômes qui la caractérisent et de décrire exactement ces divers phénomènes morbides, qui sont pour les médecins éclairés des indications curatives. Tel est l'objet des diverses branches de cette vaste science que l'on désigne, dans sa généralité, sous le nom de pathologie, et qui se subdivise en divers rameaux, nosologie, étiologie, séméiotique, thérapeutique ; chacune de ces subdivisions ccmstituant une science tout entière et ayant donné naissance à quelques quintaux de volumes. Prolixité inévitable, car, si l'abus des définitions est un inconvénient, d'un autre côté, les classifications sont indispensables pour éclaircir toute science compliquée. Aucune ne Test autant que la médecine, parce que l'homme est une machine très-complexe, parce que son exis-
(1) Dictiùnnaire de l'Académie française, édition de 1761.
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tence est liée à une multiplicité de causes et de circonstances qui l'influencent, parce qu'enfin il est sujet à une innombrable diversité de maladies. Une yie entière suffirait à peine pour étudier tous les faits qui se rattachent à cette science, tous les systèmes qui ont, tour ^ tour^ dominé son enseignement et ses applications pratiques. L'étudiant en médecine n'a pu cependant y consacrer qu'un petit nombre d^années ; il a bien fallu, pendant ce temps, classer les faits les plus importants, les grouper autour d'une théorie quelconque, afin de les graver dans sa mémoire. On réduira, pour lui, la multitude des maladies à un petit nombre d'affections que l'on appellera essentielles; on lui enseignera que ces éléments morbides peuvent être réunis chez le même malade, ce qui demande des soins infinis dans l'application des traitements; on lui dira que les mêmes symptômes peuvent indiquer des maladies différentes; et, quand on arrivera aux traitements, on lui apprendra que, très-souvent, les malades ne peuvent pas supporter le médicament approprié à leur maladie, qui, alors, s'aggrave au lieu de guérir : phénomène que les auteurs expliquent par ce qu'ils appellent les idiosyncrasies individuelles, et dont on pourrait peut-être donner une explication plus générale et surtout plus claire.
. Voilà sans doute bien des difficultés, bien des complications ; mais, quand le jeune docteur les a toutes surmontées, quand il se trouve face à face avec les malades, il s'aperçoit que les maladies réelles ne sont plus les maladies théoriques des livres et des professeurs; il trouve. celles des campagnards d'une autre nature que celles des citadins : les unes et les autres différentes de celles qu'il a étudiées dans . les hôpitaux. Enfin quand l'expérience a fait de lui ce que l'on est convenu de nommer un bon praticien, c'est-à-dire un médecin complet, alors il arrive à reconnaître la profonde vérité de ce mot de Bordeu : a II y a autant de maladies qu'il y a de malades. »
Ce rapide examen des difficultés de l'art médical peut donner à réfléchir aux esprits sérieux, il conduirait à se de-
mander si la direction imprimée aux études, dans les écoles de médecine, est yraiment propre à former des adeptes dans ht science de la vie. Mais ce n^est pas ici le lieu de discuter cette question. Nous nous bornerons à répéter un vœu déjà exprimé au commencement de cet ouvrage. La médecine moderne a besoin d'un réformateur qui, unissant le savoir et le génie, ose, comme Hippocrate le fit pour son époque, réunir en un seul code les lois de la vie et en préciser les applications à la maladie et à la santé.
En attendant Tarchitecte qui élèvera un jour ce glorieux édifice, nous nous bornerons, humble manœuvre, à réunir des matériaux ; et c'est, dans ce but, que nous allons essayer d'exposer quelques idées sur la nature des maladies et l'art de les guérir.
Mais avant de nous livrer à ce rapide exammi de la science médicale, il convient d'indiquer Tordre que nous comptons suivre dans cette étude. Cet ordre logique résultera des théories exposées dans le chapitre précédent et va nous permettre d'établir une classification qui peut-être éclaircira quelques obscurités.
La vie humaine se manifeste et s'entretient par des fonctions ; ces fonctions sont régies par des forces; Téquilibre ou, pour mieux dire, l'harmonie de ces forces, c'est la santé ; leur perturbation, c'est la maladie.
Là où la maladie existe, le médecin cherche à rétablir la santé ; c'est l'application la plus usuelle de la science de la vie; application qui est devenue une science tout entière et que l'on peut appeler médecine ccrativb.
Souvent aussi le médecin aura à combattre ces commenceifaents de troubles dans les fonctions et cet état particulier de l'être humain que l'on est convenu d'appeler' pi^ispositions maladives ; c'est l'objet d'une branche de la science désignée sous le nom de prophylactique ou^médegihb pu^
VENTIVE.
Enfin, les infirmités de la vieillesse demandent une hygiène
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el des précautions spéciales qui rentrent dans le système général de conservation de la vie ; mais qui, pour plus de clarté, demandent une étude spéciale, dont Tensemble pourra être appelé MÉDECINE sénile.
Après un rapide coup d'oeil sur ces trois branches de la science, nous pourrons enfin arriver à résumer nos idées sur Tapplication des forces naturelles à la conservation de la vie. Ce dernier chapitre que Ton pourrait, avec un peu d'ambition, intituler MiDECiHE conservatrice, ce chapitre, disonsnous, sera trèsHsourt, parce qu'il ne nous restera plus que des corollaires à déduire.
Mais, avant de T^border, nous allons essayer d'indiquer quelques applications de nos théories aux branches les plus usuelles de Tart médkal. Si cette théorie se trouve conforme aux faits généralement admis, si elle se prête à l'explication des phénomènes de la santé et de la maladie, si enfin les applications dont elle est susceptible, se trouvent conformes à la pratique des grands médecins de toutes les époques, il nous semblQ qu'ellô aura été suffisamment démontrée. En s'appuyant sur cette base, il deviendra possible de combler une lacune de la science et l'on pourra, sans risquer de passer pour insensé» s'occuper des moyens de conserver la vie humaine en développant l'intégralité de toutes les fonctions organiques ou intellectuelles.
Tel est ie but de nos tr;ivaux ; nous espérons en approcher dans les chapitres suivants, pour lesquels nous sollicitas encore l'indplgente attention de nos lecteurs. Dans de telles matière^, il est impossible d'être clair pour ceux qui ne veulrat pas être attentifs.
]. Classification des maladies. — II. Idées patbologiques
ET THÉRAPEUTIQDES. — III. MALADIES AIGDES
ET AFFECTIONS CHRONIQUES. — IV. MaJLADIES ESSENTIELLES ET MÉDICAMENTS
DE LA RATE ET DU FOIE
Vin. Asthme. — IX, Phthisie. — X. Goutte et rhumatisme. —XL Résumé.
I. — La vie humaine, avons-nous dit, est maintenue par une force qui peut être considérée comme la résultante de trois ordres de forces ne formant plus qu'un seul faisceau :
Forces physiques et chimiques que Ton a coutume d'appeler exclusivement forces naturelles ;
Forces que nous avons nommées instinctives , vitalité proptementdite des physiologistes : Barthez disait forces radicales ;
Enfin forces intellectuelles ou puissance psychique.
Les nombreuses fonctions qui manifestent et entretiennent la vie, sont régies par ce faisceau de forces, et si cette cause des fonctions vitales éprouve une perturbation quelconque, il en résulte un trouble dans la fonction ou dans l'organe, trouble que Ton appelle maladie.
Par conséquent, on pourrait diviser toutes les maladies en trois grandes classes :
Maladies des organes et désordres fonctionnels par pertur- "bation des forces physiques et chimiques (lésions anatomiques, atrophies, hyperhémies, flux, infections, empoisonnements, parasites, etc., etc.) ;
CLASSIFICATION DES MALADIES
Maladies essentielles par perturbation des forces instinctives ou radicale (fièvres ataxiques^ fièvres hectiques, fièvres d'accès, névroses, podagre, rhumatisme, diathèses cancéreuses, rachitisme, scrofules, phthisie, etc., etc.) ;
Maladies mentales par perturbation des forces intellectuelles ou psychiques (hallucinations, manies, passions et peut-être marasme et hypocondrie).
11 serait, sans doute, rigoureusement possible de faire entrer toutes les infirmités qui affligent la pauvre humanité dans l'une de ces trois catégories, comme Procuste étendait ses victimes sur son lit de fer ; mais ces sortes de classifications, qui aident la mémoire des étudiants, servent peu dans la pratique, surtout si elles sont trop scientifiques, si elles s*écarteht trop des dénominations généralement admises. Enfin il ne faut pas perdre de vue, que si les trois ordres de forces qui agissent sur la matière humaine sont distincts dans leur essence élémentaire, ils ne forment, pendant la vie, qu'un seul faisceau ; de sorte que leur action simultanée, c'est la santé; le trouble de l'un de ces*éléments ou sa prédominance sur les autres, c'est une maladie, ou tout au moins un commencement de maladie.
Voilà ce qui explique les complications des maladies; c'est dans ce sens, que Bordeu a pu s'écrier : « Il y a autant de maladies que de malades ! » C'est aussi dans cet ordre d'idées que plusieurs grands médecins ont admis la doctrine des éléments morbides, bypotbèse théorique qui ne peut être rigoureusement démontrée , mais qui est souvent utile, dans la . pratique, pour aider le médecin à préciser la nature du mal et à lui opposer un traitement curatif .
Il serait peut-être plus rationnel encore d'adopter, pour les maladies, une classification, qui se rattachât plus directement aux méthodes curatives : cette division faciliterait beaucoup la pratique de la médecine, parce que la première pensée du médecin qui s'approche d'un malade, est de chercher le médicament approprié aux symptômes qu'il aperçoit;
parce que très-souyent aussi c'est le traitement qui l'éclairé sur la mdadie ; enfin parce que tous ceux qui ont étudié Tart de guérir, savent qu'il existe des médicaments spécifiques de telle ou telle afiTection, en rétablissant telle ou telle foocttoii trotfblée. Mais jusqu'à ce que Ton ait trouvé des spécifiques pour toutes les maladies, et résolu le difficile problème des affections incurables, question que nous allons bientôt aborder, enfin jusqu'à ce que la médecine ait été codifiée par ce législateur que, tout à l'beure, nous appelions de nos vœux, il serait bien difficile de rattacher à une seule et même clas^ sification les maladies et les traitements : il y aurait encore trop de lacunes.
En ce qui nous concerne, nous en resterons d<»ic a la grande division de la perturbation des trois ordres de forces^ qui est la plus générale, parce qu'elle est la plus vague, la plus rapprochée de la réalité des faits ; parée qu'elle embrasse, en même temps, les troubles des fonctions et les désordres des organes, les maladies d-une nature simple, et celles d'une nature complexe. . '
IL — Cette classification, du reste, n'«3t que la consé* quencedes idées exposées dans le premierchapitre- de «e livre ; et c'est l'ensemble de ces idées, qui peut servir à l'explication des phénomènes morbides» aussi bien qu'à éclaircir certains points obscurs de la thérapeutique et de l'action des substances médicamenteuses.
Ici, il faut quelques exemples. '
Trois amiâ causent ensemble, sous une porte cocbère, par un temps froid et humide : deux n'en éprouvent aucun im convéni^nt ; le troisième, en rentrant chez bi, se pkint d'un malaise général ; son visage est rouge, sa peau sèche et brû* lante, les extrémités froides, le pouls dur et tendu. Qu'indi^ queraient ces symptômes au médecin habile, si on l'appelait sur-le-champ, ou bien s'il se trouvait là par hasard? Il verrait une perturbation des forces caloriques et électriques, qui
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a entraîné une répercussion de la transpiration insensible, refoulée, au dedans, par le froid, contre la loi qui Teut qu'elle soit sans cesse sécrétée au dehors. Le malaise général, la perturbation de la circulation sanguine,, lui démontreraient on travail de la force médicatrice pour rétablir les fonctions et élîminei: les matières qui les gênent. Il prescrira, dans ce cas, des moyens appropriés pour aider le travail de la vie ; la matière médicale lui en fournira à choisir. Cependant en sortant, il se dira : ce Peut-être le traitement que j'ai indiqué c< suffira-t-il à faire avc^rter la maladie, peut-être aussi, de- « main, serai-je appelé pour traiter une bronchite, ou une « fièvre catarrhale, ou une pleurésie. » Mais nous avons supposé un cas fort rare, celui où le médecin est appelé au début de la maladie (période prodromique, disent les savants). Il est beaucoup plus probable que le médecin n'a pas été appelé et que le malade n'aura rien fait. Supposonsnous maintenant au lendemain ; un point de côté s'est dé* claré ; la respiration est difficile, la fièvre intense ; le médecin arrive ; il reconnaît une pleurésie, ou même une pneumonie ; l'auscultation et la percussion, ces deux admi- IBbles moyens d'investiga^on, lui révèlent l'état des poumons et de leur enveloppe ; si, par malheur pour le malade, il est imbu des théories de l'organicisme, c'est dans Tétat de l'organe que consistera, pour lui^ toute la maladie : Tirritation générale, la perturbation de toutes les fonctions ne seront à ses yeux que ^es conséquences de l'inflammation pulmonaire, et il prodiguera, outre mesure, les émissions sanguines, au risque d'enlever au malade les forces nécessaires pour traverser les deux septénaires qui lui restent à subir^ peutn être même de se trouver, à la fin de la maladie aiguë, en face d'une affection chronique. Si, au contraire, le médecin est un vitaliste habile et prudent, il ménagera ses ressources; il appliquera, dans une juste réserve, la médication antiphlogistique^t les émollients, en les combinant, suivant les symptômes, avec des sudorifiques el de légers diurétiques ;
il attendra les complications bilieuses ou nerveuses qui ne manquent guère de se présenter en pareil cas, parce qu4l sait que^ dans ce grand travail que Ton appelle une maladie, la force médicatrice excite, tour à tour, tous les organes, toutes les fonctions, pour dégager l'organe attaqué, poor suppléer aux fonctions troublées ou les rétablir. Bientôt, en effet, la respiration devient plus difficile, la toux plus douloureuse, en même temps que des symptômes bilieux se manifestent. Alors il emploie les préparations stibiées, parce qu'il sait, par expérience, qu'elles sont héroïques en pareil cas, et parce que sa connaissance éclairée des lois de la vie lui en explique la raison ; si les phénomènes morbides indiquent, au contraire, une surexcitation exagérée du système nerveux et une recrudescence de l'irritation générale, il verra toujours là l'effet d'une force, mais d'une force aveugle et inintelligente qui tend tous les ressorts pour exciter des réactions ou des révulsions, et il aidera ce travail, en le modérant, par le musc associé, s'il le faut, au nitre et au camphre.
C'est ainsi que le véritable médecin secondera les efforts de ce souffle conservateur de la vie, principe de toute guérison, que les anciens considéraient comme une force curatrice (natura morborum curatrix), et auquel les modernes assignent un rôle moins actif, en l'appelant résistance vitale.
Mais nous avons supposé une de ces maladies communes, régulières dans leur marche, et que tous les praticiens savent traiter par une sorte d'habitude instinctive, une de ces mar ladies auxquelles on pourrait appliquer la naïve exclamation d'un savant professeur de l'école de Paris à propos d'une autre maladie plus effrayante que grave : ce Heureux le praticien à « qui le sort donne de rencontrer un cas de cette espèce sur « un personnage marquant! La cure est au fond très-face elle, mais elle est toujours brillante aux yeux du monde (1). »
(Ij Requin, Éléments de pathologie médicale, Hyperhémie encéphalique, 1. 1, p. 359.
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EîaminoDS maiotenant un cas plus difficile et plus compliqué.
Un homme de 56 ans, à la suite de quelques chagrins et d^un excès de fatigues, est obligé de s'aliter ; il est attaqué d'une fièvre ardente qui a résisté aux antiphlogi$tiques et au quinquina ; bientôt les extrémités se tuméfient. Alors la maladie semble changer de caractère. La fièvre devient hectique, la prostration des forces est complète, Tinfiltration remonte des membres inférieurs, jusques à la cavité abdominale, qui, bientôt, révèle les fluctuations d'une masse énorme de liquide : le malade est devenu tellement monstrueux, qu'il est impossible de lui faire quitter son lit. Déjà des excoriations se manifestent sur plusieurs points, hb médecin, vieux praticien, a inutilement niis en œuvre tous les moyens indiqués par le savoir et l'expérience. Il a tour à tour employé les drastiques, les sudorifiques, les diurétiques ; il a même eu recours aux applications vésicantes, sans obtenir aucune sécrétion ; la peau reste sèche; les chairs, enveloppées d'une couche liquide» sont flasques et molles; l'inondation morbide est arrivée jusques au diaphragme; encore quelques jours, la poitrine sera envahie et le malade périra étouffé. En présence d'un tel danger, l'honnête médecin vient réclamer les avis de celui qui trace ces lignes. Le diagnostic était facile à établir : c'était une hydropisie générale, maladie simple dans la plupart des livres, mais évidemment compliquée pour l'observateur vilaliste. Il y a là, à ses yeux, une afiection de la vitalité elle-même, qui a réagi sur les fonctions de l'assimilation, en faisant passer à l'état liquide des matières cellulaires et graisseuses destinées à demeurer solides; une perturbation dans les fonctions de la transpiration et dans toutes celles qui amènent les sécrétions, par conséquent aussi un trouble dans les organes. A cette grave lésion de la vie instinctive, qui a eu pour conséquence la perturbation des forces physiques et chimiques, quels moyens curalifs opposer ? Pourquoi le traitement suivi jusques alors avait-il échoué? Ici, l'application des théories que nous
venons d'exposer était facile. Uexpérience, aussi bien qae le raisonnement, nous apprend que lorsqu'une hydropîsie guérit, la crise favorable peut s'opérer de deux manières : ou bien par d'abondantes sécrétions, ou bien par un mouvement vital qui, revenant à Tordre normal, solidifie presque instantanément les sérosités (1). En employant tour à tour et isolément les drastiques et les diurétiques, on avait inutilement augmenté l'irritation spéciale de l'oi^ane sur lequel venait agir chacun de ces médicaments; on avait perdu de vue un fait essentiel, c'est que là difficulté des sécrétions éfoit utiè des conséquences delà maladie et non pas sa cause; enfin on avait négligé d'agir sur les centres nerveux d'où partent 1^ mouvements de la vie végétative, et par conséquent, les fonctions'que l'on voulait rétablir.
Pour le vitaliste, au contraire, Tindication thérapeutique étaitclaireet facile. A une maladie complexe, il fallait opposer une médication composée ; cette médication devait s'attacher, en même temps, à ranimer et à exciter les forces qui président aux fonctions et à aider l'action de ces forces par l'emploi des agents reconnus pour stimuler spécialement les fonctions qu^il s'agissait de rétablir. Enfin, dans un cas aussi grave, cette médication devait pénétrer l'organisme par toutes les voies d'absorption.
En conséquence, on administra au malade des pilules dans lesquelles on associa le cérébrate d'ôr et de fer, composé chimique qui agit sur les centres nerveux, à divers médicaments nervins ou névro-sthéniques, à un peu d'aîoès, à la poudré de cloportes, à l'extrait de genièvre et à l'asparagine. On lui fit, en outre, boire abondamment une tisane de bourgeons de sapins et de baies de genièvre coupée avec du vin blanc et renforcée d'un élixir diaphorétique dont la base est la fleur de
(1) Ce phénomène a reçu, dans la Imgue médicale, un nom barbare que le Dictionnaire de l'Académie n'a pas voulu consacrer. Peut-être a-t-il raison. Peut-être les médecins se trompent-ils quand ils disent qu'une matière a été résorbée; on devrait dire assimilée.
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genêt d'Espagne, associé à d'autres médicaments de même nature. Enfin on ajouta des èmbrocations avec un cérat composé dans* lequel on ayait combiné la ciguë, le genièvre et le galbanum avec quelques gouttes d'huile de croton tiglium.
Vingt-quatre heures de cette médication suffirent pour amener uneaméliofatioh. Peu à peu, les urinesvsans être démesurément abondantes, devinrent normales et limpides, toutes les fonctions se rétablirent, l'enflure disparut; et, quinze jours aprèë, le malade, juché sur un mulet, venait remercier celui qu'il appelait son sauveur. Le brave homme ignorait dans sa reconnaissance, l'adage des anciens : « Medicat physicus, sanat Deus. » Au moment où ces lignes sont jetées sur le papier, six années se sont écoulées, aucune rechute n*a eu lieu, la santé de l'honnête cultivateur ne laisse rien à dédrer. *
A ce fait assez remarquable, que nous avons cité pour lelucidation de nos théories et non pas pour prouver l'excellence de tel ou tel médicament, nous pourrions ajouter beaucoup d'autres observations de même nature; mais ce n*estpasici lent place. Bornons-nous seulement à déduire quelques conséquences applicables à Tessence même des maladies, et aux méthodes de traitement.
Dé cela même que la machine humaine se compose d'un frès-grand nombre d'organes, résulte la possibilité des afifectioQS simples ; un seul organe peut être lésé, ou seulement troublé dans ses fonctions par beaucoup de causes diverses; dans ces cas, la médication, chirurgicale ou pharmaceutique, devra s'adresser seulement à l'organe affecté; elle sera essentiellement simple. Mais, la plupart des maladies propremedt dites sont composées, parce que les ravages sont nombreux et les forces qui les font agir multiples ; pour les traiter rationnellement, il faudra donc leur opposer une médication composée. La plus simple des maladies, l'irritation, est, pour tous les pathologistes, composée de quatre éléments : douleur, cha-
leur, rougeur, tuméfaction. Mais^^nousne saurions trop souvent le répéter, l'irritation d'un organe demeure bien rarement un fait isolé ; toujours elle se complique de troubles dans les fonctions qui, eux-mêmes, entraînent la fièvre et d'autres désordres généraux. C'est aussi pour cela qu'il faut presque toujours employer les médications complexes et les médicaments composés. Ce principe«est tellement absolu, que lorsque l'on applique ces héroïques médicaments appelés spécifiques, on en obtient des effets plus puissants, si l'on a recours à des combinaisons de plusieurs préparations de la même base. Tous les praticiens éclairés le reconnaissent.
III. — Ici, nous devrions peut-être traiter la question des maladies dites essentielles, qui se rattache à celle des spécifiques ; mais l'ordre logique exige qu'auparavant nous exposions rapidement nos idées sur les affectioift chroniques considérées à leur point de vue le plus général.
Et d'abord on se demande : Quelle différence entre la maladie aiguë et la maladie chronique ?
Quelques-uns répondront par un chiffre : « Toute mac( ladie qui dure plus de quarante jours, a passé à l'état chro- « niquei »
Cette affirmation d'un fait très-contestable , n*est pas une définition ; elle ne donne aucune idée sur la nature des affec* tions chroniques ; elle est même radicalement fausse, en laissant supposer que toutes les affections chroniques ont commencé par une maladie aiguë, ce qui est bien loin de la vérité.
Si l'on veut arriver à caractériser nettement ces deux grandes divisions des maladies, il faut revenir aux idées [physiologiques exposées dans le chapitre précédent et au commencement de celui-ci; idées qui, suivant nous, devraient dominer toutes les théories médicales.
Quand l'harmonie régulière des fonctions est troublée, soità la suite d'une perturbation des forces physiques et chimiques,
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OU de ces forces que nous avons nommées instinctives, soit enfin par de violentes émotions morales; quand l'ensembledela machine humaine semble un champ de bataille où des forces opposées se livrent à une lutte dont l'issue doit être la guérison ou la mort; quand Thomme est dans cet état qui n'est plus la vie normale, mais qui, cependant, est soumis à des lois régulières ; quand il passe, suivant le langage médical^ de l'état pfaysiolc^que à l'état pathologique, alors la maladie est aiguë.
Quand, au contraire, une, ou même quelques fonctions, étant troublées, les autres demeurent intactes ; quand les désordres généraux sont le résultat d'un travail de la vie qui a pour but de suppléer à la fonction troublée, ou bien d'aider Torgane malade ; quand l'état de perturbation d'une ou de plusieurs forces ne soustrait pas l'ensemble aux lois générales de la vie; quand enfin, comme disent les médecins, le malade demeure dans l'état physiologique, alors la maladie est chronique.
Plusieurs conséquences importantes peuvent être déduites de cette distinction entre les maladies aiguës et les affections chroniques.
D'abord le petit nombre de caractères communs aux unes et aux autres; les différences, au contraire, sont très-multi«
Que la maladie soit aiguë ou chronique, l'harmonie de la vie est troublée : ceci est incontestable; mais comme, d'un autre côté, cette vie est le résultat de l'action de certaines forces ; il y a, dans l'un et l'autre cas, perturbation de forces ; et comme toutes les forces qui constituent la vitalité sont liées entre elles, il en résulte nécessairement que les problèmes à résoudre, par le médecin, dans l'état aigu, comme dans l'état chronique, sont des problèmes de forces; il en résulte aussi que, dans l'un comme dans l'autre cas, les perturbations seront rarement simples; d'où l'on peut tirer une conséquence générale, c'est que la médication doit être complexe.
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Mais aussitôt que l'on sort de ces généralités pour entrer plus intimement dans lés faits spéciaux, l'on aperçoit des différences bien tranchées.
L'invasion de la maladie aiguë est brusque ; l'affection chronique , d'abord inaperçue, se développe peu à peu et n'est, en général, appréciable que lorsqu'elle est tout à fait confirmée.
La maladie aiguë est presque toujours liée à une crise générale ; crise qui résulte d'un travail de cette force médicatrice que l'homme porte en lui-même. Ce travail se révèle par un ensemble de mouvements violents, qui tendent soit à éliminer des matières impropres à la vie, soit à rétablir les fonctions. La maladie aiguë n'a pas une longue durée ; elle se juffe, comme on dit en médecine, c'est-à-dire qu'elle arrive à une solution, favorable ou funeste, dans Fespace d'une ou de plusieurs périodes de sept jours.
Dans Faffection chronique, au contraire, le travail est latent, obscur, difficile à constater par les symptômes extérieurs ; il aboutit à suppléer à la fonction troublée, soit par voie de résolution, soit autrement; et à harmoniser, autant que possible, l'organe affecté avec l'ensemble de la machine. Par exemple, dans les hypertrophies, les artères qui apportent le sang à l'organe démesurément accru en volume, les veines qui en ramènent le liquide réparateur, acquièrent, les unes et les autres, une dimension plus considérable que dans l!état normal : les autopsies cadavériques ont constaté ce fait curieux. L'affection chronique peut arriva à une solution favorable ou funeste, soit par les seuls efforts naturels, soit avec l'aide de traitements ; mais ce n'est qu'après une durée toi^ jours très^ongue (1) : il y a même des affections chroniques,
{1) Quelques auteurs ont prétendu que les maladies chroniques se jugeaient par une période septénaire, comme les affections aiguës, mais en prenant pour unité le mois lunaire, lui-môme composé d'un multiple de sept jours, au lieu du jour solaire. 11 serait à désirer que ce remarquable phénomène pût être bien constaté; il laisserait entrevoir une des harmonies de la création, la relation entre la loi mathématique, représentée, pour nous, par des nombres,
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hôtes incommodes, auxqnek on finit par s'habituer et qui accompagnent Thomme jusqu'au terme d'une longue carrière.
De ces rapprochements et de œs différences on peut dé* duire des conséquences applicables aux méthodes curatives.
La maladie aiguë sera, en général, plus facile à traiter et à guérir que l'affection chronique, parce que, dans l'une, les symptômes sont évidents et bien tranchés ; dans l'autre, souvent complexes et obscurs ; parce que, dans la maladie aiguê^ le médecin n'a qu'à seconder ou modérer les efforts naturels qui tendent à la guérison, tandis qu'au contraire, dans l'affection chronique, il lui faut souvent exciter la vitalité qui a peine à suffire, en même temps, à régir l'ensemble des fonctions et à suppléer à l'organe affecté. Enfin des malades retenus dans leur lit, et préoccupés seulement du désir de vtvrOt sont plus faciles à soigner que ceux qu'une infirmité n'empêche pas de vaquer à leurs affaires et qui se fatiguent d'un traitement qui ne leur apporte pas un soulagement immédiat.
On le voit, les difficultés, en médecine, ne tiennent pas seulement aux imperfections et aux incertitudes de la science ; souvent aussi elles viennent des malades eux-mêmes : et cependant le praticien n'a pas des maladies à traiter, mais des malades à guérir.
^rtons enfin, par une dernière observation, de ces gêné-* ralités fastidieuses pour le plus grand nombre des lecteurs,
et les lois qui gouvernent la Tîe. La science moderne repousse ces rêveries pytfaagorictennes, 'parce qu'elle ne peut las expliquer; mais, parmi ces foits mexpUcables, quelques-uns sont curieux. Pourquoi, par exemple, I4 périodei de sept Jours du mois lunaire gouveme-t-elle en même temps les mouvements des marées de TOcéan et Thyperbémie mensuelle de nos femmes? Il y a là, dixa-t-on, un- phénomène de pression et de pesanteur. Pour l'Océan, peut-être; certainement non» pour les dames ; leurs veines et leurs artères sont les mêmes que celles de leurs maris, et il serait impossible que la pression lunaire agît ainsi sur leur circulation sanguine , sans produire des effets analogues sur le système veineux et artériel des honmies. Toi^jours et partout des mystères 1
banales peut-être pour les médecios qui daigneront ouvrir ce livre.
La différence la plus tranchée entre le traitement des maladies aiguës et celui des affections chroniques, doit découler non-seulement de l'essence même de ces deux modes d& per* turbationde la vitalité, mais aussi de l'étude et de Timitation des moyens qu'emploie la vie elle-même pour rétablir cet équilibre des fonctions que nous avons appelé la santé. Pour guérir artificiellement, il faut donc voir comment se passent les choses dans les cas de guérison naturelle, c'est-à-dire, sans remède et sans médecins.
La maladie aiguë finit par un état particulier de l'organisme qui n'est plus maladie^ qui n'est pas encore santé et que Ton appelle convalescence. L'affection chronique guérit quelquefois à la suite d'une maladie aiguë, quelquefois par un concours de circonstances qui ont profondément modifié l'organisme ; changement de climat, de profession, d'habitudes ; quelquefois aussi, par une autre affection qui se substitue à la première.
D'où il résulte que, pour les maladies aiguës^ le traitemeat sera tantôt modérateur, tantôt adjuvant de la force médicatrice ; pour les affections chroniques, au contraire, il faut toujours relever et soutenir l'ensemble des forces, chercher à rétablir les fonctions troublées, par des crises favorables ; et souvent exciter des diversions par l'emploi de ces méthodes curatives que la médecine appelle perturbatrices.
IV. — Ce rapide coup d'oeil, jeté, en passant^ sur la nature des maladies et les méthodes curatives, serait incomplet, si nous n'y ajoutions pas quelques mots sur les maladies essentielles et les médicaments spécifiques.
Dans Tordre d'idées que nous nous efforçons d'exposer, une maladie est essentielle quand la vie elle-même est altérée, dans son principe, par une cause spéciale, qui produit toujours les mêmes troubles^ soit dans Tensemble des fonctions,
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comme dans la fièyre maligne, soit sur certaines fonctions, comme dans la goutte.
Cette cause est-elle inhérente au principe même de la vie, ou bien est-elle une force distincte venant de Textérieur ?
Il serait bien difficile, dans Tétat actuel de la science, de répondre d'une manière absolue à la question ainsi posée.
Sans nul doute, on peut faire remonter l'origine de certaines maladies essentielles à des causes venant de l'extérieur. La morsure d'un chien enragé inocule incontestablement à un homme en parfaite santé le principe de la terrible maladie contre laquelle la science n'a encore découvert aucun spécifique. Mais comment cette maladie s'était-elle développée chez l'animal qui l'a communiquée ? Ici l'on est d'accord à reconnaître que la rage peut très-bien se déclarer spontanément chez un chien qui n'aura jamais été mordu. Par conséquent le virus rabifique, arrivé à l'homme par inoculation, a commencé par être une perturbation spéciale de la vitalité du chien ; elle se développe chez l'homme, pendant les six semaines de la période d'incubation, par des fermentations internes et mystérieuses, absolument comme la goutte ou la phthisie se développent Torcément, à un certain âge, chez ceux qui en ont reçu les germes de leurs parents. — De même aussi certains miasmes peuvent occasionner, ici, des fièvres malignes ; là, le choléra ; sur les bords du Tigre et de TEuphrate, ce mal bizarre appelé le bouton d'AIep. Dans toutes ces affections graves, la perturbation aura été occasionnée par une cause extérieure ; mais le point essentiel et que le médecin philosophe ne devrait jamais perdre de vue, c'est que cette perturbation a commencé par être vitale, c'est qu'elle a attaqué le principe même de l'existence, avant d'agir sur les organes* A plus forte raison aussi faut-il qualifier de troubles de la vitalité elle-même, les affections essentielles qui se développent spontanément ou par hérédité. Dans toutes ces maladies essentielles, soit aiguës, soit chroniques, les lésions matérielles des organes sont le résultat du trouble des fonctions.
et comme ces fonctions sont, elles-mêmes, gouvemées par ce faisceau de forces qui constitue la \îe, c'est à la perturbation de ces forces qu'il faut faire remonter la causO' du mal.
Voilà, nous ne saurions trop souvent le répéter, le grand principe ; peu importe ensuite , pour la guérison, que la science connaisse la nature de c^te cause immatérielle qui a occasionné la maladie.
Nous ignorons^ et nous ne connaîtrons certainement jamais la nature même de la vie, et nul de nous ne s'en porte plus mal ; de même, il n'est pas besoin de connaître Tessence intime d'une maladie, pour en observer les symptômes et appliquer le médicament spécifique.
Les SPÉCIFIQUES, c'est-à-dire des médicaments dont l'action toute spéciale concourt à aider la force médicatrice naturelle dans le travail de guérison d'une maladie déterminée : médicaments qui agissent, non pas par voie de révulsion sur un organe ou sur une fonction, mais sur le principe même de la maladie ; telle est, pour le médecin pratique, Tidée qui se Ue à celle des maladies essentielles. C'est qu'en efiet la vie est la loi générale et dominante de notre monde, et si la mort est devenue, pour l'homme, une nécessité, elle ne doit arriver, dans un sens général, que par l'extinction des forces dont l'équilibre anime l'être humain.
Par conséquent, à côté de la cause qui trouble l'équilibre vital, il doit exister une autre cause pouvant neutraliser la première et aider la force conservatrice de la vie à rétablir réquilibre troublé. Cette hypothèse philosophique est une conséquence nécessaire des harmonies de la création* La vie oniverselle ne s'entretient que par des forces opposées ai apparence les unes avec autres. Le soleil vivifie la végétation, et le repos de la nnit tempère ce que cette action pourrait aToir de trop brusque ; certains vents dessèchent la surface de nos campagnes tout en enlevant l'excès d'eau qui croupirait sui^ le sol et qui est nécessaire dans les nuages ; d'autres vents arrivent aux plantes chargés d'une douce moiteur : l'électricité,
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cette plus haute expression des forces naturelles, agit tantôt positivement, tantôt négativement ; par attraction ou par répulsion ; mais toujours pour rétablir l'équilibre électrique. De même, nous le répétons, puisqu'il existe des causes spéciales de perturbation de la vie, il doit aussi exister des causes dont le but et l'essence sont de rétablir l'équilibre ; force perturbatrice, force conservatrice. Mais, comme, d'un autre côlé, nous savons que les forces de cette nature, c'est-à-dire les propriétés des corps, sont interposées entre les molécules qui constituent les corps, nous arrivons nécessairement à l'existence des médicaments spécifiques.
La médecine en connaît quelques-uns ; si elle les connaissait tous, elle pourrait établir théoriquement la possibilité de guérir toutes les maladies. 11 n'en résulterait pas que tous les malades seraient toujours guéris. Ceci est malheureusement impossible : d'abord parce que l'homme est devenu mortel ; ensuite parce que la force perturbatrice sera quelquefois plus intense que la force médicamenteuse ; souvent, enfin, parce que la dose de vie du malade sera insuffisante pour soutenir la lutte. Le quinquina est un spécifique bien reconnu de la fièvre maligne, mais beaucoup de malades meurent de cette maladie, malgré le quinquina.
Cependant, et sous toutes ces réserves, la science aurait fait un pas immense, si, à chaque maladie, elle pouvait opposer un spécifique.
Ce progrès dans la science de la vie est-il impossible?
Nous ne le pensons pas ; mais, pour faire passer nos convictions dans l'esprit de nos lecteurs, il nous faut jeter un coup d'œil sur la question prise de plus haut et généralisée.
V. — Existe-t-il réellement, dans un sens absolu, des maladies incurables?
Dans l'ordre d'idées et de faits que nous nous efforçons d'exposer, il ne devrait pas y en avoir. On pourra trouver des malades qui n'ont pas assez de résistance vitale pour surmon-
ter la maladie; d'autres que leurs médecins n'auront pas su guérir ; mais soutenir qu'il existe, dans l'être humain, une force contraire et supérieure au souffle divin qui le fait vivre, c'est énoncer un non-sens philosophique qui équivaudrait à dire que la vie n'est pas la vie.
Ce n'est pas ainsi que l'entendent nos modernes organiciens. Us ne voient^ dans les maladies, que des perturbations de la machine ou des désordres matériels ; toutes les fois que l'on ne pourra pas raccommoder le rouage dérangé^ ou bien agir chimiquement sur la matière, la maladie sera pour eux incurable. Telle est la doctrine officielle de l'école que nous combattons. La pensée est on ne peut pas plus clairement formulée dans un livre élémentaire qui était, il y a encore bien peu d'années, entre les mains de tous les étudiants : « La nature des maladies consiste dans les diverses altérations des tissus et des fluides (1). » Pour ceux qui professent une aussi énorme hérésie, il doit nécessairement y avoir un grand nombre de maladies incurables : aussi le catalogue des maladies incurables va-t-il tous les jours en augmentant. Je ne veux pas en consigner, ici, la douloureuse énumération; mais je n'hésite point à affirmer, avec la certitude de n'être pas démenti, que recelé moderne a déclaré incurables un beaucoup plus grand nombre de maladies que n'en reconnaissaient les anciens. C't'st, dit-on, que les anciens étaient des ignorants qui ne connaissaient rien aux maladies. Soit : mais, sic est là ce que Ton appelle le progrès, c'est un triste progrès.
Laissons là les polémiques et entrons franchement dans la question. Nous en avons assez dit sur les généralités; il est temps d'arriver aux détails : c'est le seul moyen d'expliquer clairement toute notre pensée sur la marche à suivre par la science pour découvrir des spécifiques nouveaux et, par conséquent, diminuer le nombre des maladies incurables.
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à peu près incurables : ou du moins la médecine ne leur oppose aucun traitement spécifique.
Cependant nous avons cité plus haut l'obseryatiou remar* quable d'une hydropisie générale guérie par le cérébrate d*or et de fer associé à la poudre de cloportes, au genêt odorant et à d'autres médicaments. Il nous serait possible de citer quelques cas semblables ; mais celui-là est bien suffisant par la netteté des phénomènes; nous nous appuierons donc sur cet exemple, pour conclure quMl n'est pas impossible de dccouyrir, si ce n'est un médicament, au moins un traitement spécifique contre les hydropisies. La promptitude avec laquelle des symptômes, indicateurs d'une dissolution imminente, ont cédé devant cette médication, démontre qu'elle était spécifique. Maintenant on demandera quel est, parmi les médicaments employés^ celui qui agit spécifiquement : est-ce le cérébrate d'or, est-ce la poudre de cloportes? Est-ce le genêt d'Espagne? Si l'un ou l'autre avaient été administrés isolément, s urtout à hautes doses, il est plus que probable qu'ils auraient fatigué le malade, excité des accidents locaux sans produire le rétablissement général des fonctions qui amena la guérison. Si on les eût administrés, chacun à son tour, ils auraient produit une augmentation des sécrétions cutanées et urinaires, mais peut-être avec quelques accidents nerveux, quelques troubles dans les fonctions. Ces désordres ont été, dans le cas qui nous occupe, conjurés par la petite dose d'aloès et de stomachiques nervius employés comme véhicules et adjuvants. De sorte que c'est bien réellement la médication tout entière et non pas l'un des médicaments qui ont agi spécifiquement. Par conséquent aussi, et en attendant que la science parvienne à découvrir un spécifique plus efficace dePhydropisie, la médication complexe que nous indiquons pourra fournir un nouveau moyen d'obtenir des guérisons nombreuses.
Vil. — Les hypertrophies de la rate sont généralement considérées comme des affections incurables, et Ton n'oppose
guère à celles du foie que des palliatifs. Ces deux maladies sont liées entre elles par d'intimes connexités encore mal définies^ mais qui se révèlent par des sympathies de souffrances et une identité de symptômes. 11 est bien rare, en effet, que, lorsque la rate est attaquée, le foie n'éprouve pas quelques désordres, et réciproquement. Par conséquent, tout spécifique contre les hypertrophies de la rate devra agir favorablement sur le foie, el réciproquement. Or la science possède un corps découvert, il y a déjà plusieurs années^ par un illustre chimiste, substance indiquée, parce savant lui-même, comme spécifique des afifectionsdu foie. Nous ne voyons pas que les médecins aient encore bien sérieusement essayé Talloxane, c'est le nom de ce corps, comme spécifique de l'hypertrophie des viscères abdominaux ; peut-être aussi, si quelques tentatives ont été faites, sur la renommée du célèbre professeur de Giessen^ aurontelles échoué, parce que l'on aura employé l'alloxane pure qui est difficilement tolérée; mais combinée avec quelques stomachiques appropriés, et aussi avec quelques-uns de ces médicaments rangés par les anciens thérapeutistes dans la classe des fondants, l'alloxane pourrait former la base d'un traitement spécifique des affiections dont nous parlons. Voilà donc encore une classe de maladies à efifacer de la liste des incurabilités. Notre conviction, à cet égard, se fonde sur quelques cures remarquables opérées par ce moyen et dont nous supprimerons le détail, parce que ce n*est pas ici le lieu de les énumérer (1 ]. Arrivons à des maladies plus graves : examinons si l'école moderne a raison de les considérer comme incurables.
VIll. — Pourquoi, par exemple, a-t-on rangé l'asthme dans cette triste catégorie? — Quelques journaux prétendent, il est vrai, que certains médecins sont parvenus à guérir cette maladie. Nous le croirions volontiers ; car, depuis plusieurs années, nous avons eu le bonheur d'indiquer à des médecins et
(I) Voir à Tappendice, pour la formule et les observations dîDiques.
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à de nombreux asthmatiques, un traitement qui a souTent guéri radicalement, el toujours modifié l'asthme véritable, l'asthme essentiel, l'asthme suffocant. Le mérite de cette découverte, s'il y a réellement découverte, est fort mince : tout médecin imbu des doctrines que nous venons d'exposer et qui voudra prendre la peine de les appliquer, en fera tout autant. En effet, qu'est-ce que l'asthme? On peut considérer cette maladie comme une affection essentielle et spéciale de la vie, qui se manifeste par des désordres nerveux et par certaines perturbations de l'organe même de la respiration. Que faut-il pour aider la force médicatrice dans ses efforts de guérison? Combiner les médicaments dont l'effet est de régulariser les mouvements nerveux, avec ceux qui portent plus spécialement leur action sur le poumon ; harmoniser ce traitement de manière à ce qu'il produise « ces alternatives assidues d'excitation « et de relâchement, » qui, suivant l'expression de Barthez, <c constituent tout le traitement des affections chroniques. ^ Voilà la théorie du traitement de l'asthme : l'applicalion en est si simple, si évidente, pour tous les bons praticiens, qae nous n'insisterons pas davantage sur des détails purement techniques. Laissant donc de côté la question pharmaceutique, nous terminerons ces rapides considérations sur la possibilité de guérir l'asthme par un fait assez curieux qui nous semble en donner une démonstration plus évidente encore.
Un cheval de voilure de 12 ans était devenu, après un service assez pénible, tellement poussif, que l'excellente bête, malgré sa bonne volonté, n'était plus capable d'aucun service. Les efforts d'un habile vétérinaire furent impuissants à le soulager et ranimai était déclaré incurable. Il y avait là, pour nous, un sentiment d'affection pour un vieux serviteur et une question scientifique. La pousse des chevaux est sinon identique à l'asthme des hommes, au moins une maladie de même nature : par conséquent, si le traitement que nous indiquons, contre l'asthme, était véritablement spécifique, il devait, avec certaines modifications, guérir la pousse. Le vétérinaire par-
tagea cette opinion : on administra donc tous les matins, au pauvre poussif, une poudre béchique et balsamique, tous les soirs une autre poudre antispasmodique, nervine et sédative. Au bout de quinze jours, Tanimal était sensiblement mieux ; un mois plus tard , il reprenait son service ; il fallut environ un an pour obtenir une guérison. Ceci ne veut pas dire qu'il faille assimiler la médecine vétérinaire à la science d'Hippocrate ; mais s'il est incontestable qu'il existe des analogies entre la vie humaine et la vie animale, c'est une preuve de la possibilité de guérir l'asthme (1).
IX. — Passons à des questions plus difficiles
L'école moderne est-elle autorisée à considérer la phtisie comme une maladie incurable ?
Nous ne le pensons pas, et voici nos motifs.
D'abord, dans un sens général, on ne devrait point appeler incurable une maladie qui est susceptible de guérir par les seuls efforts de la force médicatrice naturelle. Or, les livres de médecine font foi que certains phtisiques ont guéri par le seul effet d'un changement total de climat ou d'habitudes. Ces exemples sont malheureusement fort rares ; cependant il suffit d'un seul bien constaté, pour résoudre la question au point de vue abstrait. 11 ne faut donc pas s'étonner si M. le docteur Colomies a soutenu, en présence de la Faculté de Paris,
(1) Au cas où quelque médecin viendrait à objecter que la dénomination d'asthme est trop vague, et ne précise pas les diverses affections du poumon, embrassées sous cette désignation dans le langage ordinaire, je répondrai que j'écris pour tout le monde, et que le traitement dont je donne Tidée, non pas les applications, est, dans un sens général, spécifique de cette affection essentielle, diverse dans ses formes, que Ton appelle asthme, quand on veut être compris. Si Ton insiste et si l'on me dit : « Mais votre traitement ne guérira pas Femphysème pulmonaire, «je répondrai qu'il peut aussi modifier et guérir Fempbysème des poumons, qui, dans l'ordre d'idées médicales exposées dans cet ouvrage, est une conséquence ou un symptôme de la perturbation apportée par l'asthme aux fonctions respiratoires , mais n'en est certainement pas ia cause. {Note de rauteur.)
(2) Thèse inaugurale du docteur Colomies. Paris, 1849.
la curabilité de cette maladie (2), et si des auteurs modernes ont énoncé des faits curieux à l'appui de cette opinion (1). ^
Mais ce qu'il importe d'établir, pour la pratique, c*est que la médecine a quelquefois guéri des phtisiques : ce fait bien démontré, il ne devrait plus être permis, en bonne logique, de parler de Tincurabilité de cette redoutable maladie ; et la découverte d'un traitement spécitique ne serait plus qu'une question de temps et de recherches.
Or, ici encore, nous invoquerons le témoignage des auteurs. Déjà nous avons cité, au commencement de cet ouvrage, le chirurgien de Pic de la Mirandole qui guérissait les phtisiques avec Tor potable.
Leigh (2), qui a écrit, vers la fin du dix-septième siècle, un assez bon traité de la phtisie, guérissait, à ce qu'il parait, beaucoup de phtisiques ; Bennet, son contemporain et son compatriote, soutenait qu'il est possible de guérir ces redoutables affections aussi longtemps que les forces radicales se maintiennent. « So long as strength continues tolerable, let the ikphysidan visit and^ wiih good hope^ expect success (3). »
Mais, de tous les médecins de Tancienne école, celui qui a le mieux connu et le plus souvent guéri la phtisie, c^est sans contredit Morton (4). Son traitement était compliqué ; et il le modifiait suivant les diverses périodes de la maladie. Peut-être les découvertes de la science moderne permettraientelles d'y introduire d'utiles améliorations ; mais certes l'idée fondamentale est d'un grand médecin, elle est basée sur une connaissance éclairée des lois de la vie. Aussi voyons-nous un des oracles de la moderne école de Paris s'étonner de l'abandon fait par ses contemporains de quelques-uns des médicaments prônés par le vieux Morton (5). Seulement il ne veut pas considérer chacun de ces médicaments comme spécifique de la
(i) Revue médicale de 1843, t. III, p. 22. <2) Leigh, Physiologia. London, 1693.
(3) BEmET.T keatrum tabidorum, London, 1720, p. 186.
(4) R. Morton, Phthisiologia. Lugduni, 1737, 2 voL in-4.
(5) Trodsseau et Pidoux, Manuel de thérapeutique^ t. H, p. 443, 617 et seqq.
phtisie, et il veut qu'on les administre séparément. Mais si ces substances isolées soulagent, pourquoi ne pas les associer comme faisait Morton ? Franchement, la haine de nos savants les plus distingués contre la polypharmacie est poussée un peu trop loin.
Un siècle après Morton^ un autre médecin anglais, Reid, a publié un livre intéressant sur la phtisie^ qu'il guérissait souvent par Fusage journalier de Tipécacuanba (i). Dumas, qui a traduit et commenté son ouvrage, avait, en partie, adopté son traitement et y joignait fort sagement, à notre sens du moins, des amers et des astringents.
Voilà donc, jusques au commencement du siècle actuel, des médecins illustres qui n'ont pas craint de traiter méthodiquement la phtisie et qui affirment Tavoir souvent guérie. Gomment se fait-il que, depuis lors, dans les livres comme du haut des chaires de nos Facultés, on n'entende plus que des cris de désespoir ; pourquoi nos plus habiles se bornent-ils, en déplorant Timpuissance de la médecine, à lancer un funèbre arrêt de mort contre les malheureux phtisiques? Serait-ce donc que cette maladie est devenue plus redoutable qu'elle ne l'était du temps de nos aïeux ; ou bien nos médecins auraient-ils moins de savoir?
On répond^ a que les médecins de la vieille école ne con- « naissaient ni le plessimètre, ni le stéthoscope ; que, par con- « séquent, ils ne pouvaient pas être assurés de l'existence de (c la phtisie, et que les malades guéris par eux avaient des « catarrhes et n'étaient pas phtisiques ? »
C'est là une assertion toute gratuite et qui prouve seulement que ceux qui la font n'ont jamais pris la peine de lire attentivement ces oracles du temps passé que l'on cite sou-
Je ne voudrais pas que Ton pût me reprocher d'avoir exagéré la pensée, ni du savant professeur, ni de son collaborateur; mais ils ne désapprouvent point la méthode de Morton, dans le traitement de la phtisie. Voilà tout ce qu'il faut à mes arguments.
(1) Reid, Essai sur la nature et le traitement de la phtisie pulmonaire, Lyon, 179Î.
yent sur la foi <f autrui. Us connaissaient parfaitement la tuberculisation et ses ravagés ; mais, pour eux, le tubercule n'était pas la cause nécessaire de la phtisie. Voilà leur crime aux yeux de l'école moderne.
Cette erreur, si erreur il y a, n'est pas énorme : elle n'augmente pas la difficalté de trouver un traitement spécifique de la maladie, elle laisse des chances de guérison ; tandis que l'hypothèse contraire conduit directement à la désespérante assertion de l'incurabililé. Mais au moins ce triste système des anatomo-pathologistes peut-il être rigoureusement démontré? Pas le moins du monde, un médecin vitaliste embarrasserait beaucoup ses savants adversaires, s'il les sommait de prouver rigoureusement que la tuberculisation, chez tous les phtisiques, a toujours préexisté à la phtisie, tandis que lui, au contraire, pourrait indiquer des cas où la tuberculisation ne s'est manifestée qu'après les symptômes généraux (1).
Nous pensons donc qu'il est très-possible, fréquent même, d'être phtisique sans offrir la moindre trace de tubercules, et réciproquement, que l'existence des tubercules n'entraîne pas nécessairement la phtisie.
11 est réellement bien difficile de nier que des tubercules se rencontrent fréquemment chez des individus qui n'ont jamais éprouvé le moindre symptôme de phtisie. Tous ceux qui ont fréquenté les salles de dissection ont été à même d*en faire l'observation. Le fait est établi jusques à l'évidence, dans l'intéressant mémoire de M. le docteur Boudet, déjà cité plus haut, «c Ayant examiné, successivement et sans choix, « les organes respiratoires de 197 individus, de 2 à 76 ans, a morts, dans les hôpitaux, à la suite de maladies variées, ou a même d'accidents et de blessures qui les avaient fait périr « tout à coup au milieu d'une santé florissante, je suis arrivé
(1) Entre autres, madame B***, de Toulouse, morte phtisique, il y a peu de temps, et chez laquelle les altérations de poumon n'ont été appréciables qu'au dernier moment.
{Observation de M. le docteur Sainte -Colombe.)
« aux résultats suivants : — De 2 à 15 ans, 33 individus sur c< 45, avaient des tubercules ; de 15 ans à 76, la proportion a a été de 1 16 sur 1 35. Ces tubercules bronchiques ou pulma— « niques, étaient tantôt récents, tantôt anciens, mais on peut « avancer que la présence des tubercules, dans les organes reste piratoires, est la règle, leur absence une véritable excep— « lion. » Un peu plus loin, M. le docteur Boudet donne le détail de nombreuses cavernes très-anciennement cicatrisées dans les poumonsd^individusquiontensuite joui d'une santéflorissante.
En présence de tels faits, on ne comprend pas conament Fécole organicienne peut encore soutenir que c'est le tubercule, ou même la caverne, qui constitue la phtisie.
Mais si cette cruelle maladie n est pas une altération de l'organe, elle doit nécessairement avoir sa cause dans un principe supérieur à la matière ; et comme, d'un autre côté, tout le monde est d'accord à reconnaître qu'elle nait spontanément chez le malade sans lui être apportée par des causes étrangères, il faut nécessairement aussi en trouver la cause dans une altération spéciale et essentielle du principe même de la vie. Par conséquent enfin, et par une application rigoureuse des principes sur lesquels repose la véritable médecine, il doit exister un spécifique de la phtisie.
Ici, s'élève une autre question.
De quelle nature sera ce spécifique? Serart-il simple, serat-il composé? consistera-t-il dans un médicament, ou bien dans une méthode de traitement ?
Il faudrait presque ui» volume pour approfondir ces questions ; forcé de nous resserrer, nous nous bornerons à quelques généralités.
La phtisie, soit héréditaire, soit accidentelle, n'est pas, ne peut pas être, une aflTection simple ; les symptômes qui en manifestent les ravages, sont trop nombreux et trop divers. La prostration des forces, la toux, le marasme, les nausées, les vomituritions, les sueurs nocturnes, la fièvre hectique, les alternatives de pousse et de fonte tuberculeuse, les fréquentes
hémopfysies, tous ces graves désordres des organes et des fonctions^ peuvent être considérés comme autant d'éléments essentiels, dont Tensemble compose la maladie elle-même.
Par conséquent, jusques à ce que Ton ait découvert une substance entre les molécules de laquelle soit interposée une force qui agisse en même temps sur toutes ces fonctions, sur tous ces organeSy il est évident que Ton ne pourra agir contre la phtisie qu'en employant les divers médicaments qui agissent favorablement sur ces fonctions et sur ces organe;. Mais faudra-t-il les employer tour à tour et isolément ? Non sans dou te, car les désordres dont l'ensemble constitue la phtisie n'en sont pas des complications, mais des éléments. C'est donc, ici, plus que jamais, le cas d'appliquer la médication composée.
Mais ce spécifique composé, cette thériaque antiphtisique, devra-t-elle être le seul médicament ? conviendra-t-elle à toutes les périodes de la maladie ?
Non encore, parce qu'il ne faut jamais perdre de vue le principe de Barthez, ce tout le traitement des affections chroa niques consiste dans des alternatives assidues d'excitation et de relâchement ; » et, aussi, parce que chacune des trois phases de la maladie ayant un caractère propre, manifesté par des symptômes distincts, le traitement général devra être modifié dans son application à chacune de ces trois périodes.
Sur ce point, la théorie est d'accord avec la pratique de tous les grands médecins. Ce sera donc un traitement spécifique composé des divers médicaments convenables aux divers éléments dont se compose la phtisie qu'il conviendra d'opposer à cette cruelle maladie et qui devra encore être modifié suivant ses diverses périodes.
Au premier degré, les forces radicales sont encore tolérables ; mais les poumons souffrent du travail de la tuberculisation, et la force médicatrice naturelle indique, par les nausées et la disposition aux, vomissements, le besoin des révulsifs.
11 faut donc associer aux plantes qui contiennent l'émétine, les baumes doux de la nature du tolu, des benzoates et des phos-
phates, des astringents modérés, tels que le cachou, et le soir, tempérer cette médication par les narcotiques doux, thridace, jusquiame, etc. —Nourriture analeptique, limaçons crus.
Au deuxième degré, les forces commencent à s^affaisser, tous les symptômes augmentent d'intensité, des désordres se manifestent ordinairement vers les bas intestins, et les sueurs nocturnes deviennent graves. C'est ici le cas d*insister sur les balsamiques les plus énergiques, les baumes de la Mecque et du Canada.; de les associer aux amers, lierre terrestre, marrube, d'y ajouter l'or et le fer (succino-phospfaate de ces deux bases), et de ne pas craindre l'emploi de la belladone et du datura.
Enfin, au troisième degré, tout espoir doit-il être perdu? Non sans doute ; et, comme le disait le vieux Bennet, continuez le traitement aussi longtemps qu'il reste encore quelques forces. C'est alors à relever ces forces radicales qu'il faut s'attacher. Le phosphore, administré dans ses plus savantes combinaisons, rendra de grands services. On ne doit pas oublier ce phtisique traité par Lentin, et dont l'observation est citée par Bayle (1). Si l'usage prolongé de cet héroïque médicament amenait des symptômes d'hémoptysie, on suspendrait les préparations phosphorées, pour user, pendant quelques jours, des hémostatiques et sédatifs ; et revenir ensuite aux associations d'amers, d'astringents et de balsamiques. Si, au contraire, le travail de décomposition s'annonce par l'œdème des extrémités, le marasme, le redoublement de la fièvre hectique, alors c'est le cas des fameuses pilules de Morton, mais qui peuvent être encore améliorées.
Enfin, à quelque degré que l'on prenne le phtisique, il est bien entendu que s'il est sous l'empire d'une diathèse lymphatique et scrofuleuse, il faudra aussi employer les préparations iodurées (proto-iodure de fer).
Tel est le traitement que nous soumettons à l'appréciation des maîtres de l'art comme ayant, dans son ensemble, une
(1) Bayle, Bibliothèque thérapeutique, t. IT, p. 26.
action spécifique sur la phtisie. Notre conviction à cet égard D^est pas seulement fondée sur les idées théoriques que nous Tenons d^exposer ; mais aussi sur des expériences nombreuses. Ce n'est point ici le lieu d'en énumérer les détails; on trouvera dans Tappendice un petit nombre d'observations cliniques à la suite des formules conseillées par Fauteur.
Bornons-nous donc, ici^ à constater les résultats généraux obtenus.
Soixante-quatorze phtisiques ont été traités, depuis quelques années^ par la méthode et les spécifiques que nous venons d'indiquer; trente-quatre ont été guéris^ douze ont succombé, mais après des modifications remarquables dans l'état des malades. Quant aux vingt-huit autres, les uns se sont découragés et ont abandonné le traitement, les autres ont cessé de dqpqer de leurs nouvelles, et ce n'est qu'indirectement qu'on a pu présumer leur rétablissement ; mais on ne doit compter comme guérisons authentiques que celles qui ont été constatées par des médecins éclairés et consciencieux (1).
Nous espérons que personne ne se méprendra sur les motifs qui nous décident à énumérer ces chiffres : notre seul but, eu rapportant de tels faits, est d'encourager les médecins à entrer dans la voie que nous leur indiquons : plus ils s'appuieront sur les immuables principes de la science de la vie et plus'ils verront l'horizon s'élargir devant eux. Quand on n'obtiendrait d'autre résultat que d'effacer du code médical ce désolant arrêt de mort porté contre tous les phtisiques, on aurait déjà beaucoup gagné. Les statistiques médicales nous révèlent un fait bien effrayant : sur chaque 100 malades qui
(1) Ces pages étaient écrites depuis bien des années, quand j'ai eu connaissance du renaarquable ouvrage de M. le docteur Cliurchill sur la plitisie, et des succès obtenus , par ce médecin , dans le traitement de cette cruelle maladie.
Qu'il me soit permis de signaler ici une coïncidence digne d'attention. La même pensée, la posSibUité de guérir la phtisie par les préparations phosphorées, est venue en même temps au docteur Churchill et à l'auteur de ce livre. Tous les deux habitaient des pays fort éloignés, ils n'avaient aucun rapport Tun avec l'autre. Chacun, de son côté, a appliqué l'idée par des moyens un peu différents, et chacun a réussi. Cela prouve en faveur de l'idée.
succombent en Angleterre , la phtisie en emporte 30 : la proportion n'est pas beaucoup moins forte dans les autres États de PEurope.
Il nous resterait encore à indiquer Tapplication de nos idées à plusieurs maladies ; mais les développements dans lesquels nous sommes entré, en traitant de la phtisie, nous forcent à nous resserrer. Quelques lignes seulement sur la goutte.
X. — Cette cruelle affection, fléau des classes intelligentes et de la haute civilisation, est-elle de sa nature incurable, comme on Tafârme dans les écoles et dans les livres? Nous ne le pensons pas, et, ici encore, notre opinion s'appuie sur un fait bien connu. Bon nombre de goutteux ont été guéris; seulement pour avoir changé complètement d'habitudes et de genre de vie. Par conséquent, et puisque la modification apportée dans les fonctions par celle des habitudes a suffi pour aider la force médicatrice naturelle à prendre le dessus sur l'élément morbifique, il est évident, théoriquement parlant, qu'il doit être possible à l'art médical d'apporter dans les fonctions une modification analogue et qui permettra de même, à la force conservatrice de la vie, de remplir son office.
Mais si l'expérience et la logique s'accordent pour défendre de ranger la goutte parmi les maladies incurables, c'est à un autre ordre d'idées qu'il faut s'adresser pour trouver le spécifique de cette cruelle affection.
Il faut d'abord se demander : qu'est-ce que la goutte?
L'école organicienne aura beau peser des globules sanguins, fouiller dans les viscères des cadavres, analyser des tophus articulaires, elle n'a pas de réponse à cette question : ce qui rend plus étrange, soit dit en passant, l'assurance avec laquelle elle affirme l'incurabilité d'une maladie dont elle ignore la nature. Au contraire, pour le médecin vitaliste, les phénomènes de la goutte s'expliquent facilement.
Cette maladie peut être définie, dans l'ordre de nos idées, une perturbation spéciale et essentielle des fonctions d'assi-
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inilatioD, de nutrition et de sécrétion, qui se manifeste par des sécrétions anormales et des efforts douloureux de la nature pour expulser ces produits morbides, efforts qui, tour à tour, occasionnent l'irritation des articulations et celle des viscères.
Cette manière de concevoir la goutte, hypothétique diront les organiciens, mais qui, cependant, n'a rien de contraire aux faits, cette hypothèse, strictement logique dans nos idées, étant admise, peut-elle aider à découvrir un spécifique ?
11 est évident que le médicament ou le traitement de la maladie, ainsi envisagée, devra, en même temps, surexciter légèrement les forces radicales^ aider les fonctions assimilatrices et celles de sécrétion. Par conséquent, ici encore, il devra être composé, parce que la science ne connaît aucune substance qui réponde en même temps à ces diverses indications.
Par conséquent, Sydenham était dans le vrai, lorsqu'il composait ses poudres contre la goutte; mais ce grand médecin ne pouvait les rendre complètement efficaces, parce qu'il ignorait le rôle des phosphates et des benzoates dans les fonctions de nutrition et de sécrétion. Notre génération scientifique, plus avancée en expériences, si ce n'est en théorie, peut opposer à la goutte le phosphate d'ammoniaque, cet énergique diaphorétique, qui, seul, ne guérira probablement aucun goutteux, mais qui, associé à d'autres substances répondant aux diverses indications thérapeutiques de la maladie ou du malade, constituera la base d'un véritable spécifique (1).
C'est ainsi que l'auteur de ce livre est parvenu à se déli-
(I) En I8i8, feu M. Atoche, médecin à Labastide, avait inventé un spécifique contre la goutte qui opéra plusieurs guérisons ; entre autres celle de M. Dubernard, médecin en chef de l'Hôtel-Dieu de Toulouse, Un mémoire, contenant la formule du spécifique, fut adressé à l'Académie de médecine par l'inventeur ; et son ami. M. le docteur Rouzet, se chargea de le présenter. Mais la mort vint enlever ces deux médecins, à la fleur de leur âge, dans la même année, et jamais on n'a pu retrouver la formule du spécifique. — Je tiens ces curieux détails de mon excellent ami, M. le docteur Atoche qui, lui, a tourné toute son habileté vers l'applicaUon de l'ophthahnologie.
vrer, il y aura bientôt quinze ans, d'une goutte héréditaire et intense ; quelques centaines de goutteux, sur divers points de la France et de l'Europe, ont essayé du même traitement : beaucoup ont été guéris^ tous ont été soulagés. — L'expérience a donc, pour nous du moins, et en ce qui touche nos propres convictions, démontré Tefficacité du spécifique contre la goutte, mais, pour le plus grand nombre des médecins^ la démonstration ne sera complète^ qu'autant qu'ils auront expérimenté eux-mêmes. Leurs doutes n'ont rien de déraisonnable ; et^ ici, comme à propos de la phtisie, nous ne pouvons qu'appeler de tous nos vœux des expériences consciencieuses.
Un mot maintenant des rhumatismes.
Certaines gouttes, dites erratiques, ont beaucoup de symptômes communs avec le rhumatisme ; réciproquement, certains rhumatisme sont appelés goutteux par leur analogie avec la goutte essentielle, podagre des anciens. De sorte qu'il est bien difficile de se refuser à admettre une parenté ou affinité quelconque entre ces deux afifections ; si elles ne sont pas sœurs, elles sont, du moins, cousines germaines. Dans les cas de cette nature, on trouvera que le spécifique contre la goutte agit utilement, mais son action sera beaucoup plus^efficace, si on lui associe l'usage longtemps continué de la conyza ambiguay plante qui n'a pas encore été employée en médecine et que nous considérons comme ayant une vertu, peu prononcée il est vrai^ mais cependant spécifique des afifections de cette nature.
XI. — Terminons enfin cette excursion beaucoup trop prolongée dans le domaine de la médecine pratique. Nous en avons dit assez pour démontrer que, dans un sens théorique et général, il ne devrait pas exister des maladies incurables ; nous avons indiqué la route où les médecins devraient entrer pour découvrir des spécifiques nouveaux. C'est maintenant aux princes de la science qu'il appartient de répondre à ce défi, qui leur est porté par un néophyte inconnu. Bonnes ou
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mauvaises, nos idées entrent aujourd'hui dans le domaine public ; et il ne nous reste plus qu'à résumer celles qui ont été exposées dans ce chapitre.
1 . — La science des maladies est la connaissance de toutes les perturbations dont sont susceptibles les forces qui régissent l'es fonctions de la vie.
2. — Une fonction troublée entraîne souvent une altération, soit des organes, soit des fluides qui alimentent les organes.
3. — Le trouble des fonctions et l'altération des organes, réagissent sur Tensemble de la vie et occasionnent cet état particulier que Ton appelle la maladie.
4. — 11 existe bien peu de maladies simples, presque toutes sont composées, parce que les fonctions sont multiples et parce que la force qui les régit est un composé de plusieurs forces élémentaires.
5. — Quand la^maladie est aiguë, les lois de la vie sont momentanément modifiées; T homme passe, suivant le langage médical, de Pétat physiologique à l'état pathologique, pendant lequel plusieurs des fonctions essentielles à la vie normale sont suspendues. EnGn, dans les maladies aiguës, la force médicatrice travaille, par un ensemble de mouvements violents, soit à éliminer des éléments impropres à la vie, soit à rétablir les fonctions.
6. — Dans Taffection chronique, au contraire, une ou plusieurs fonctions sont troublées, mais les autres s'accomplissent plus ou moins régulièrement et la force conservatrice travaille lentement à suppléer à la fonction troublée, soit par voie de révulsion, soit autrement.
7. — Certaines maladies, soit aiguës, soit chroniques/ avaient été appelées, par les anciens médecins, essentielles, parce qu'ils les considéraient comme une altération spéciale de l'essence même de la vie.
10. — Toutes les théories médicales ont donc pour objet des questions de forces ; et l'art de guérir, lui-même, qui consiste à aider la vie dans le rétablissement de l'équilibre des fonçai
lions, est une application de toutes les forces de la nature à la conservation de la santé des homnaes.
11. — Aux maladies complexes, il faut opposer une médication complexe. Dans les maladies aiguës, il faut souvent modérer des efforts trop violents du travail réparateur ; on emploie, à cet effet, les antipblogistiques, les sédatifs, les révulsifs; c'est-à-dire que, pour rétablir Téquilibre, on agit par voie de soustraction des forces en excès. Dans les affections chroniques, on doit, presque toujours, agir par voie d'addition de forces, c'est-à-dire corroborer et stimuler.
12. — Aux maladies essentielles, il faut opposer des médicaments spécifiques ; quelques-uns sont connus, beaucoup pestent à découvrir. Pour les trouver, il faut étudier les troubles des fonctions plutôt que les altérations des organes et rapprocher cette étude de celle de Faction des diverses substances sur les fonctions du corps humain.
13. — Dans un sens théorique et général, il ne devrait pas y avoir de maladies incurables.
14. — Cependant les malades continueront à mourir malgré tous les efforts de la médecine : c'est, d'abord, parce que r homme est mortel ; et aussi parce que, malheureusement pour les médecins, ils n'ont pas des maladies à traiter, mais des malades à soigner.
15. — Quand les symptômes de la maladie ont cédé aux traitements, quand les fonctions troublées sont rétablies, ou à peu près, on n'est pas toujours guéri; le malade demeure quelquefois sous Tempire des prédispositions maladives : alors commence, pour le médecin, l'application pratique des théories de la médecine préventive.
Médecine prétenteve. — II. Médicaments prophylactiques
LONGUE VIE. — V. Traitement et régime des prédispositions maudives.
I. — Existe-t-il réellement une théorie pour cette branche de l'art médical que la science appelle prophylactique et à laquelle nous laissons le nom plus modeste ou plus vulgaire de médecine préyentiye ? Cette théorie peut-elle aider à trouver, dans les forces naturelles, des moyens de prévenir les maladies, en conservant Féquilibre et l'énergie des fonctions?
Telles sont les questions qui nous restent à traiter.
La conséquence logique des idées que nous venons d'exposer sur les phénomènes de la vie, la nature des maladies et leur traitement, nous conduite une réponse affirmative; mais ici, encore, nous aurons à lutter contre des opinions assez généralement établies. La plupart des auteurs modernes qui ont traité cette question, et^ soit dit en passant, presque toujours un peu légèrement, font consister toute la médecine préventive dans les précautions hygiéniques, le genre de vie, la sobriété et le choix des aliments. Les malades eux-mêmes, les futurs malades si Ton aime mieux, ne comprennent guère que l'on puisse avoir besoin de remèdes quand on est censé se bien porter, et c'est à peine s'ils veulent accepter les obligagations d'un régime, que le plus grand nombre observe fort mal.
Il y a donc, sur ce point, intelligence tacite entre le public et les médecins, ce qui arrive assez rarement. Mais ici, savants
et ignorants sont d'accord pour peu réfléchir et mal raisonner : c'est ce qu'il nous sera tr^facile de démontrer.
•Et d'abord, en ce qui touche le public, il a tort, mille fois tort, de ne pas suivre les ordonnances des médecins, quand ils prescrivent un régime ou même un traitement préventif. C'est fort ennuyeux, dit-on ; je ne peux m*y assujettir, il faut que j'aille planter mes arbres, courir après mon avoué, ou mon agent de change. Mais le médecin n*est-il pas autorisé à vous répondre que vos affaires iront encore plus mal, quand vous serez cloué dans votre lit par la maladie, et qu'il vaut mieux se priver, pendant quelques mois, de certains aliments, que de se condamner plus tard à une diète absolue et forcée? Il faut le dire : si quelques individus se rendent ridicules par une trop constante préoccupation de leur santé, s'ils importunent leurs médecins pour qu'on leur précise combien de grains de sels à mettre dans leur œuf, le plus grand nombre néglige les soins intelligents à donner à la santé. On oublie trop souvent que c'est là le plus précieux des biens et que, sans la santé, tous les autres deviennent inutiles. Pourquoi, dans toutes les langues, la formule de salutation est-elle une interrogation sur l'état de la santé : How do y ou do? Wie gehfs? Comment vous portez-vous? Serait-ce donc qu'au moment où les langues se sont formées, on attachait un plus grand prix à la santé, qui, dans nos époques de haute civilisation, n'est qu'un accessoire de la richesse et del'élégancefFaudra-t-il remplacer le vieux, Comment vous portez-vous y qui n'a pas plus de sens aujourd'hui que le très-humble serviteur du bas d'une lettre, par cette autre question : « Comment vont vos affaires ? )» Pour beaucoup de gens, il y aurait plus de sincérité; leur vie est absorbée par les soucis des affaires ; il ne reste pas un instant à donner chaque jour aux soins de la Mnté.
Ces soins, cependant, réclament des moments bien courts ; et s'ils suffisent pour prévenir les maladies, personne ne de* vrait les regretter. Mais^ ici, la science s'est posée sur un terrain qui n'est pas assez solide pour persuader les gens du
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monde et modifier leurs habitudes. Il faudrait, pour inspirer confiance, pour parler avec autorité, que le médecin lui-même eût une conviction : malheureusement, la science^ dont il est le ministre, ne lui a enseigné, en fait de médecine préyentive, que des incertitudes ou des banalités.
IL — On ne sait pas^ au juste^ s'il existe ou s'il n'existe pas des médicaments véritablement prophylactiques, c'est-à-dire préventifs de telle ou telle affection. Le plus grand nombre des auteurs modernes semblent même disposés à se ranger du cAté des incrédules. Aussi, dans les livres de médecine moderne, quand il est question, ce qui est assez rare, du traitement prophylactique de telle ou telle maladie dont on peut craindre l'hérédité, se borne-t-on à indiquer un régime et des précautions hygiéniques.
Il y a ici une grave erreur vers laquelle la science se laisse tout doucement pousser par ses tendances organiciennes. Sans doute, pour ceux qui cherchent, avant tout, le siège du mal, qui ne reconnaissent d'autres maladies que des lésions d'organes, il faut attendre que l'organe soit bien réellement attaqué; sans cela, on ne saurait à quelle affection l'on a affaire et l'on ne pourrait la combattre méthodiquement. Mais, pour le médecin vitaliste, qui sait que la maladie a préexisté au désordre organique, au moins dans la plupart des cas, cette théorie est barbare : toutes les fois donc qu'il apercevra des symptômes indicateurs d'une prédisposition maladive et qu'il sera appelé dans la période d'incubation , il se hâtera d'employer la médication préventive : Prindpiis obsta. Les organiciens enx-mémes, s'ils voulaient élre strictement logiques, devraient reconnaître que leur théorie prise à son point de vue le plus général, conduit invinciblement à la médication préventive.
Essayons de raisonner , c'est-à-dire de rapprocher des faits.
Les médecins de toutes les écoles ne sont-ils pas d'accord pour reconnaître qu'il existe des prédispositions à telle ou telle maladie, des diathèses [cancéreuses, goutteuses, tubercu-
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leuses, etc. ; que ces prédispositions et ces diathëses proviennent) tantôt d*un vice héréditaire, tantôt d'ane cause individuelle (idiopathique) dil-on en langue médicale) ; n'est-on pas aussi d'accord à reconnaître que les individus sous Tempire de ces diatbèses et de ces prédispositions, sont plus sujets que d'autres à certains troubles de certaines fonctions ou de certains organes ; enfin n'est-on pas d'accord à reconnaître qu'il existe des médicaments dont l'effet bien constaté est d'agir sur tel ou tel organe, d'activer ou de modérer telle ou telle fonction?
L'argument est établi d'après toutes les règles de l'école ; le moindre bachelier peut en tirer la conséquence.
Sans nous appesantir sur des arguties, il nous semble donc possible d'affirmer théoriquement la possibilité et l'utilité d'une médication préventive. Les médecins organiciens qui bornent leur thérapeutique prophylactique à prescrire un régime alimentaire et des précautions hygiéniques, sont dans le faux j ils vont contre leur propre système et ils exagèrent les théories des vitalistes, en supposant que la force médicatrice naturelle, aidée d'une bonne alimentation, suffira toujours pour rétablir l'équilibre. Nous pensons, au contraire, que, dans la plupart des cas, cette force a besoin d'un peu d'aide et qu'elle la trouvera dans l'assimilation des forces de même nature interposées entre les molécules des substances médicamenteuses.
Ceci semble incontestable dans un sens général ; mais les applications pratiques sont difficiles , il faut en convenir.
D'abord, il n'est pas toujours aisé d'établir avec certitude le pronostic d'une maladie qui n'existe encore qu'en germe ou en prédisposition : les mêmes symptômes, les mêmes troubles dans les fonctions peuvent être les avant-coureurs d'affections fort différentes qui se déclareront un peu plus tard, ou qui peut-être n'éclateront jamais. Par exemple, un jeune homme fort et pléthorique, une jeune fille pâle et délicate peuvent, l'un et Tautre, être sujets à des palpitations et à s'essouffler
MÉDICAMENTS PROPHYLACTIQUES
facilement ; le jeune homme est menacé d'une maladie du cœur, la demoiselle deviendra probablement chlorotique. Ici, j'ai pris, pour plus de clarté, deux cas très-simples et sur lesquels aucun médecin un peu expérimenté ne pourrait se tromper; il en est d'autres, j'en conviens, où, souvent, il hésitera. Mais, s'il est réellement habile, il trouvera toujours, dans les antécédents de la famille, dans Pensemble des habitudes et de la constitution, et quelquefois aussi dans Teffet des substances médicamenteuses, des indications suffisantes pour Téclairer sur la nécessité et la nature d'un traitement préventif.
Une autre difficulté, résulte de Tinconvénient incontestable qu'il peut y avoir à troubler l'harmonie générale en surexcitant mal à propos une fonction, ou bien même à accoutumer l'organisme à T usage de tel ou tel médicament qui demeurera sans effet le jour où une maladie éclatera.
Mais ce sont là des questions de détail et d'application^ contre lesquelles les médecins ont à lutter tous les jours, et leur art leur en fournit les moyens. Tous les médecins savent, ou doivent savoir quelles précautions il faut prendre pour surexciter une fonction sans troubler les autres ; tous aussi savent que l'on peut produire les mêmes effets, ou à peu près, par différentes substances, et que l'organisme s'accommode fort bien en général de ces changements^
11 n'y a donc pas là uneobjection sérieuse contre la médication préventive ; il faut seulement en conclure que, pour prévenir, comme pour guérir les maladies, ce n'est pas trop de toute la science du médecin le plus habile.
Arrivons enfin à la véritable difficulté, celle que nous avons indiquée au commencement de ce chapitre.
Existe-t-il, oui ou non, des médicaments véritablement préventifs ; c'est-à-dire des substances dont l'action spécifique préviendra telle ou telle maladie ?
A la question^ ainsi posée, la science ne répond affirmativement que pour une seule maladie, la petite vérole. On a reconnu que la vî^ccine est un spécifique dont l'action, au
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moins pendant de longues années, neutralise le Tirus vartolique et rend les individus vaccinés plus ou moins invulnérables à la terrible contagion.
Il existe cependant quelques substances auxquelles des médecins et des savants ont cru reconnaître une vertu spécifique préventive de certaines maladies; on a, entre autres^ indiqué certains médicaments comme préventifs du croup, cet efiroi desjeunes mères. Mais la science, avec son inflexible positivisme, est venue opposer des doutes aux assertions; elle a critiqué les expériences, elle s'est demandé si Teffet produit sur des organisations délicates, celle des enfants par exemple, en les soumettant à F usage constant d'un médicament énergique, ne serait pas plus funeste encore que rincertaine éventualité du croup ?
Enfin, au milieu de ces perplexités des savants, on peut dire que la médecine moderne, bien pauvre au milieu des richesses de son arsenal thérapeutique, ne possède actuellement qu'une seule médication réellement préventive, la vaccine.
Pour rhonneur de la science, et surtout pour le soulagement de la pauvre humanité, il serait à désirer que cette lacune fût enfin comblée et que Ton pût connaître la substance qui prévient la maladie aussi bien que celle qui doit la guérir^ ou pour se servir d'une expression consacrée par la langue médicale, il faudrait constater les vertus prophylactiques des médicaments en même temps que leur action physiologique ej; leurs effets thérapeutiques.
Il y a là un beau champ d'expériences et de méditations ouvert à l'ambition des jeunes médecins. L'oeuvre est difficile sans doute; mais le but n'est pas impossible à atteindre : c'est ce que nous allons essayer de démontrer ; heureux si nos travaux, dans cette voie à peine tracée^ pouvaient aider des savants plus jeunes et plus habiles à obtenir des rcsuitats plus complets.
La question se présente sous un double point de vue. Ou bien l'homme, chez lequel on veut prévenir la maladie.
est envisagé comme dans un parfait équilibre de santé, et alors, les spécifiques préventifs à découvrir auront pour but de cuirasser en quelque sorte son organisme contre des maladies dont on redoute l'invasion par une cause accidentelle quelconque.
Ou bien on aura reconnu soit dans la famille, soit chez le sujet, des prédispositions à telle ou telle maladie ; alors la médication préventive a pour but de lutter contre ces prédispositions.
La première hypothèse est malheureusement pour l'humanité, une exception fort rare, on peut dire que les prédispositions à telle ou telle maladie, ou tout au moins l'infériorité d'un organe ou d'un système d'organes relativement aux autres, sont la règle à peu près constante : de telle sorte que l'on ne peut, en général, considérer la santé comme en état de parfait équilibre que chez Tadulte et après que les prédispositions maladives auront disparu. L'ordre logique des idées exige donc que nous commencions par traiter la question des spécifiques préventifs au point de vue des prédispositions maladives. Nous renverrons celle des prophylactiques appliqués à l'homme en état de parfaite santé, à un des chapitres suivants, pour n'examiner, dans celui-ci, que la médication préventive appliquée aux prédispositions.
111. — Quel sens doit-on attacher à ce mol de prédisposition à telle ou telle maladie?
Ici, la science, qui a daigné parler français cette fois, rend la définition plus facile. C'est une modification spéciale de l'être vivant, qui ne constitue pas une maladie proprement dite, qui même ne trouble pas habituellement les fonctions, d'une manière absolue, mais en vertu de laquelle on est exposé à contracter certaines maladies plus facilement que d'autres. Les prédispositions sont, en général, caractérisées par une certaine faiblesse d'un organe ou d'un système d'organes, eu égard aux autres organes, faiblesse qui pour le
vitaliste résulte d'un manque d'équilibre dans les fonctions.
Les exemples de ces prédispositions se rencontrent journellement.
Dix chasseurs ont été ensemble poursuivre des bécassines dans un marais ; ils ont subi les mêmes influences de fatigue et de froid bumide; cependant un seul de la troupe se retirera avec une pleurésie ; on dit alors qu'il était prédisposé aux afiections de la plèvre ou du poumon.
Cette aptitude spéciale à contracter une certaine maladie plutôt qu'une autre, ne peut être expliquée que de deux manières : ou bien par un commencement de perturbation de la cause vitale, qui préside plus spécialement à telle ou telle fonction ; ou bien par une faiblesse constitutionnelle de l'organe. L'école scientifique dont nous combattons les systèmes, dira que le dernier cas est la règle générale ; les vitalistes, au contraire^ soutiendront que les prédispositions sont occasionnées par une perturbation de force. Peuimporte,pour la question qui nous occupe : elle peut être résolue théoriquement dans Tune ou l'autre des deux hypothèses. En effet, l'école organicienne reconnaît qu'il existe des substances qui exercent une action spéciale sur tel ou tel organe et conséquemmenl sur Ift fonction qui est remplie par l'organe ; les vitalistes disent que celte action des médicaments s'exerce d'abord sur la fonction elle-même en sollicitant la force qui la régit. Par conséquent, tout médecin, sous quelque drapeau qu*il se range, doit admettre, en principe, la possibilité d'agir thér£qpeutiquement, sur les prédispositions maladives.
De celte possibilité théorique, si l'on veut arriver aux applications pratiques, on rencontrera sans doute des difficultés très-grandes; mais nous ne pensons pas qu'elles soient insurmontables. Il faudrait, avant toul^ que les médecins qui ont à soigner, et le public qui doit être traité, fussent bien convaincus de la possibilité et de l'utilité de la médication préventive opposée aux prédispositions maladives. Ce point obtenu, tout le reste deviendrait plus facile, surtout en France»
OÙ tout est soumis à cet engouement qu'on appelle la mode, même les remèdes et les traitements.
Recherchons donc quels sont les principes qui devraient présider au traitement des prédispositions maladives?
La première des généralités qui se présente à Tesprit quand on se prend à réfléchir sérieusement sur cette question, est d'examiner sMl existe un principe absolu, ou pour mieux dire, une loi de nature qui puisse servir de règle uniforme.
Ce principe, c'est l'équilibre des fonctions que la force conservatrice des êtres vivants cherche toujours à rétablir quand il est troublé.
Or, la médecine nous offre deux sortes de moyens pour rétablir cet équilibre :
Ou bien on opérera, en quelque sorte» par voie de soustraction, en diminuant les forces que l'on considère comme en excès, et en cherchant à soulager l'organe faible par des révulsions, c'est-à-dire des irritations artificielles sur les organes demeurés forts ;
Ou bien^ par voie d'addition, en corroborant l'ensemble du système et rétablissant l'équilibre; soit en fortifiant directement l'organe faible, soit en l'aidant à remplir la fonction troublée.
Dans les maladies aiguës, le médecin est souvent obligé de recourir à la première des deux méthodes ; mais c'est toujours aux dépens de ces forces que Barthez nommait radicales et qui constituent la vie elle-même.
La faiblesse des convalescents en est une preuve ; et Ton pourrait dire, avec quelque raison^ que chaque maladie aiguë coûte, à celui qui en réchappe, bien des années de vie.
Dans les affections chroniques, nous l'avons déjà dit , on -devra presque toujours procéder par voie d'addition de forces ; et, à plus forte raison, lorsqu'il s'agira de combattre àes prédispositions.
Prenons pour exemple un cas qui se présente tous les jours.
Un homme d'un tempérament pléthorique jouit en appa-
rencc d'une santé florissante ; cependant il est sujet aux maladies aiguës; on dit vulgairement que le sang lui fait la guerre ; les médecins trouvent plus scientifique de définir son état une prédisposition aux congestions sanguines. S*il vient à être attaqué d'un accident de ce genre, on le saignerai et l'on fera fort bien ; mais s'il s'agit de combattre sa prédisposition, doit-on lui conseiller l'usage habituel des émissions sanguines? voilà la question nettement posée.
Les bonnes gens qui en sont encore à croire que, dans le cas qui nous occupe, le mal consiste dans un excès de sang, pourront croire aux avantages des saignées de précaution, comme on les appelait autrefois; mais tous les médecins éclairés sont d'accord pour proscrire cette funeste habitude qui modifie quelques accidents sans gravité aux dépens des forces mêmes de la vie. Comment donc ce pléthorique doit-il combattre cette fâcheuse prédisposition ?
Ici l'école des anatomo-palhologiçtes et surtout les travaux de leur illustre chef ont jeté de vives lumières sur la question. M. Andral analysera le sang du malade ; il y trouvera un vice de proportion entre les divers éléments constituants ce liquide composé : par exemple, un excès de fibrine ; et, comme d'un autre côté, la médecine possède des moyens d*augmenter ou de diminuer la formation de la fibrine, on lui prescrira un régime et un traitement approprié.
Peut-être un médecin vitaliste serait-il arrivé à la même conclusion, sans expériences chimiques et par le seul examen des symptômes généraux. Mais c'est là une rivalité d'école ; le point essentiel est d'empêcher notre pléthorique d'avoir, tous les six mois, une maladie inflammatoire.
c< Mais, m'objectera-t-on, le cas hypothétique sur lequel c( vous prétendez appuyer votre théorie, est en contradiction « avec elle ; vous dites que, pour combattre les prédisposi- « lions maladives, il faudra toujours soutenir les forces; et c( voici un pléthorique pour lequel vous nous indiquez, « comme tous les médecins, un régime et un traitement débi-
« litants,des fruits, des acides, des viandes blanches, du petit- « tait» des sucs d'herbes, des laxatifs, etc., etc., etc. »
L'objection est plus spécieuse que solide ; et nous avons parlé de pléthore, afin d'attaquer de front la seule difficulté réelle qui pût se présenter dans l'application de notre théorie.
Il faut (fabord bien s'entendre sur le régime et le traitement rarratchissant, dit le vulgaire, et auquel certains médecins ont donné, assez improprement à notre avis, la qualification de débilitant. En effet si les agents hygiéniques et thérapeutiques de cette catégorie sont appliqués à propos, ils ne diminuent pas les forces, au contraire, ils les relèvent. Les Indous au service de la [compagnie des Indes, sont parfaitement nourris avec du riz arrosé de beurre fondu ; ils conservent toute leur énergie nerveuse et musculaire el résistent aux fatigues de la guerre et aux ardeurs du soleil des tropiques, mieux que les Anglais qui mangent du bœuf, du moulon, du jambon et boivent du vin et du rhum. Mais cet Anglais luimême qui ne saurait se passer en Angleterre de Talimentation corroborante, quand il arrive au Bengale, quand il est accablé par des sueurs énervantes, oppressé par le ciel lourd et embrasé de Bombay et de Calcutta, s'il avale^ avec les précautions convenables, une fraîche limonade, sçnt renaître ses forces et son énergie.
Nous pourrions multiplier ces exemples ; mais ils sont bien connus, et l'on peut établir, sans proférer aucune hérésie médicale, que le régime et les médicaments de la classe des tempérants sont corroborants, dans la véritable acception du mot, c'est-à-dire, relèvent et soutiennent les forces, s'ils sont appliqués dans les conditions convenables. Il n'y a donc là qu'une difficulté d'appréciation pratique, il faut pour la résoudre de la science et du talent : le médecin qui ne réunirait pas ces deux conditions, serait à chaque instant arrêté dans Texereice de son art.
Ainsi donc, pour revenir au pléthorique qui a été l'objet de celte petite digression, on pourra lui conseiller un régime
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tempérant, mais, dans notre opinion, si Ton veut que ce r^ime agisse efGcacement sur sa prédisposition maladiye, on fera bien d'y ajouter des magnétisations fréquentes, par nos procédés et de lui faire respirer d'abondantes quantités d'oxygène. L'électricité sans secousse rétablit peu à peu la circulation normale des fluides, et par cela même, corrige l'excès de plasticité du sang; l'oxygène concourt à aider la force électrique, dans ce travail vitale et en même temps augmente la proportion des globules sanguins.
IV. • — Si, au lieu d'un pléthorique, on avait affaire à une de ces organisations frêles^ prédisposées à la chlorose, ou à l'anémie, ou aux affections des viscères, nos idées sur l'utilité du régime et de la médication corroborante ne trouveraient aucun contradicteur. Tous les médecins seront d'accord à prescrire une alimentation nutritive ainsi que l'usage du fer et du quinquina. Dans beaucoup de cas ce traitement réussira à fortifier la constitution et à prévenir des maladies graves; mais nous pensons qu'il serait encore bien plus efficace , si l'on y ajoutait dans une prudente mesure l'usage de l'or, stomachique nervin par excellence.
L'intention des médecins, en employant la médication corroborante, n'est pas seulement de relever les forces, mais aussi d'arriver à ce but, en aidant les fonctions digestives et assimilàtricesà puiser, dans les aliments, les principes réparateurs de la vie matérielle. L'or, ce précieux médicament, trop rarement usité par l'École de Paris, remplit admirablement cette indication vitale. C'est à tort, nous l'avons déjà dit, que ce métal a été classé parmi les altérants ; c'est en tète des corroborants et des reconstituants qu'il fallait le ranger. Son action est sans doute, spécifique de certaines maladies déclarées, en ce sens que les forces interposées entre les molécules ont une action spécifique sur les forces vitales, mais cette action se manifeste surtout par le rétablissement des fonctions digestives et assimilatrices.
ÉLIXIRS DK LONGUE VIE
Voilà pourquoi nous recommanderons aux médecins d'a« voir recours à Tor dans le traitement d^un grand nombre de prédispositions. Mais on s'exposerait à des perturbations* si on voulait faire usage, àTintérieur, des chlorures d'or^ préparations corrosiyeSy qui, à notre avis, devraient être réservées pour remplacer avantageusement le nitrate d'ai^ent dans certaines applications externes. D'un autre côté, la poudre d'or et les oxydes de ce métal sont des médicaments souvent infidèles, qu'il faut administrer, par cela même en trop fortes doses, et qui peuvent devenir toxiques.
C'est donc aux sels ou combinaisons de l'or avec les élé*ments homogènes à l'organisme humain, qu'il faut avoir recours. Déjà les médecins se sont souvent servis avec utilité du cyanure d'or chez des sujets nerveux et irritables ; nous avons parlé de l'iodure aurique pour les affections compliquées d'un vice scrofuleux ; nous pensons aussi que la médecine curative, comme la médecine préventive, pourraient employer avec avantage certaines combinaisons d'or et de phosphore (métaphosphate, pyrophosphate), mais à notre avis, la préparation qui est susceptible de rendre les plus grands services dans le traitement de beaucoup de prédispositions maladives, sera I'èlixir db Cagliostro , l'or potablb
DBS ALGHIMISTBS (1).
Un savant illustre (M. Dumas) a dit, quelque part, que l'or potable des alchimistes n'était autre chose qu'une dissolution de chlorure aurique dans de l'éther. Avec toute la déférence due à un grand maître, nous pensons qu'il y a là une erreur de fait. Mais l'important est de savoir si l'or potable est possible, et s'il est utile.
Pour s'assurer du premier point, il faut fouiller profondément dans les manuscrits et bouquins des alchimistes; on y trouvera diverses formules, toutes très-compliquées parce que
(1) On trouvera la formule à l'appendice; elle a été composée après avoir longtemps feuilleté les mêmes bouquins et manuscrits qui avaient été compulsés par Joseph Balsamo, à Païenne et au couvent de Saint-Martin.
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ridée des alchimistes était de réunir en une seule substance les divers principes de vie répandus dans les trois règnes de la nature. I.<es progrès apportés par la chimie moderne dans l'art des manipulations permettent de simplifier cet éiixir, qu'au lieu de qualifier d'essence de vie, on appellera, si Ton veut plus modestement élixir stomachico-nerviny et s'il répond à cette indication, ce sera une assez utile acquisition pour la thérapeutique.
Pour s'en assurer, il n'y a que l'expérience : celles qae nous avons faites, depuis plusieurs années, ont formé notre conviction. Nous appelons de tous nos vœux des recherches plus savantes, notre concours ne leur fera pas défaut, quand il sera réclamé. Mais avant Texpérience, le raisonnement doit être invoqué dans ces questions délicates : l'empirisme qui essaie, sur des malades, tel ou tel médicament nouveau sans se rendre compte de sa nature et seulement parce que l'on dit qu'il a réussi chez tel ou tel, doit être à bon droit flétri.
Comment, dans le cas qui nous occupe, pourrait-on, d'avance, présumer par induction et analogie les effets thérapeutiques d'un élixir composé de plusieurs substances ?
Si la base est une dissolution aurique reconnue pour avoir seule sur l'organisme des effets stomachiques etnervins ; si, à cette dissolution, sont ajoutées d'autres substances médicamenteuses, les unes stomachiques, les autres régularisant les mouvements nerveux ; si enfin la préparation ainsi obtenue est homogène et d'une saveur et d'une odeur agréable ; toutes les probabilités seront réunies pour faire supposer que cet élixir devra agir comme stomachique nervin ; c est-à-dire aider les forces vitales dans leur travail de digestion et d'assimilation.
Nous n'irons pas plus loin dans ces détaUs d'élixirs et de spécifiques, qui finiraient par donner à cet ouvrage une tei&tè de charlatanisme : revenons aux généralités.
Nous pensons avoir suffisamment démontré la possibilité de traiter et de guérir les prédispositions maladives. Chaque
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cas individuel, nous le reconnaissons, présentera une difficulté nouvelle, à cause de ces variétés dans les organisations pour lesquelles les médecins ont créé un mot, les idiosyncrctëies; à cause aussi des complications que Ton rencontrera dans le traitement des prédispositions, comme dans celui des maladies déclarées. Mais on peut poser quelques règles générales qui aideront les applications pratiques.
V. — Les'prédispositions maladives sont caractérisées par le trouble plus ou moins passager d'une ou de plusieurs fonclions, tantôt sous Tempire d'une cause légère, quelquefois même sans cause occasionnelle apparente.
Pour les combattre, il faut donc s'attacher à fortifier les organes faibles et à régulariser les fonctions troublées, sans cependant porter d'irritation sur les autres organes et sans trop surexciter les fonctions demeurées régulières.
Ce but peut être atteint par des traitements continués avec une grande persévérance.
Ces traitements devront être combinés de manière à procurer, suivant le mot profond de Barthez, « des alternatives assidues d'excitation et de relâchement. x>
On obtiendra ce résultat, en employant les corroborants et les nervins, plutôt que les excitants, en les alternant, quelquefois même en les assodant avec les sédatifs, les antispasmodiques et les narcotiques. C'est ainsi que très-souvent, certains vomissements sont arrêtés facilement par l'association de Topium et de l'ipécacuanha^ tandis que la potion de Rivière les aggrave. Un très-habile médecin de l'école de Paris conseille d'aider les digestions pénibles, en faisant prendre, après chaque repas, une potion où le tilleul et la fleur d'orauger, médicaments plutôt nervins qu'antispasmodiques, sont associés à la morphine (!)•
Si la prédisposition que l'on est appelé à traiter, indique une
(I) Valleix, Guide du médecin praticien ^ t. II, p. 639. Paris, 1850.
tendance de Forganisme oij^ de la vie vers une maladie essentielle, il faudra considérer celte maladie comme existant à Fétat latent ou d'incubation, et la combattre par les spécifiques que Ton appliquerait à la maladie déclarée. Seulement il conviendra d'employer les doses les plus minimes et de persévérer dans le traitement.
Quelquefois, il arrivera, surtout dans les prédispositions goutteuses, que le traitement amènera une attaque de la maladie ; mais elle sera courte et légère et disparaîtra en continuant la même médication. Le plus souvent, on ne s'apercevra des bons effets du traitement que par un redoublement d'énergie des fonctions.
Les prédispositions aux affections catarrhales peuvent aussi être combattues par des moyens analogues à ceux que l'on emploie contre les maladies des bronches, mais en y associant un régime analeptique et, de temps en temps, l'or et le fer.
Enfin les prédispositions sont difiérentes aux divers âges de la vie ; et les plus importantes, comme les plus difficiles à traiter, sont celles de Fenfance. Écoutez encore un auteur moderne que nous venons de citer un peu plus haut : voici comment il s'exprime à propos d'une maladie de la gorge assez commune dans le premier âge... ail y a, en outre, une j9r^ a disposition particulière ei inexplicable qui se révèle à nous « par des faits évidents. On voit, en effet, un certain nombre « d'enfants qui ont une tendance marquée à contracter la a pharyngite tonsillaire. Us en sont affectés une, deux et trois n fois par an. Assez souvent cette tendance se conserve pen- « daut un assez grand nombre d années ; mais elle finit gé- « néralement par disparaître à un âge peu avancé (1). »
Tous les médecins sont d*accord pour reconnaître Fexis^ tence et la spécialité^ si Fou peut s'exprimer ainsi, de ces prédispositions ; mais les opinions sont diverses quand il s'agit
(1) Valleix, Guide du médecin praticien^ t. U, p. 886.
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des moyens de les combattre. Qaelques-mis ne veulent employer qu'unç bonne alimentation. Il serait cependant plus prudent de continuer, après le rétablissement momentané, le traitement qui a réussi à dissiper la maladie.
De même, pour les prédispositions maladives des enfants, on se borne, en général, à s'occuper des qualités du lait de la nourrice, il serait plus rationnel d'aider les bons effets de Falimentation par une médication prudente ; et, dans ces cas, les préparations homœopathiques pourraient être utilement appliquées. Cependant, il faut le reconnaître, la principale condition de la santé et du développement des forces de l'enfant réside dans les qualités du lait de la nourrice.
11 ne faut pas entendre ce mot de qualités du lait dans le même sens que les anciens, qui y attachaient des idées superstitieuses. Didon accuse le doux et pieux Énée d'avoir sucé le lait des tigres d'Hyrcanie ; de même, dans le moyen âge, on supposait que certains héros avaient été nourris par des bêtes féroces ; témoin cet Alphonse^ roi de Navarre, qui, dans les romans, fut allaité par une ourse. Ce sont là des fictions dont la science moderne a fait justice : un homme ne sera pas capricieux et n'escaladera pas des rochers, parce qu'il aura été nourri par une chèvre ; mais on ne doit pas non plus faire consister les bonnes qualités dii lait des nourrices uniquement dans la composition chimique. Les savants nous disent que le lait des carnivores contient plus de caseum et moins de sucre, qu'il se rapproche davantage de la composition de la viande, à mesure que l'animal mange moins d'aBments féculents (1). C'est fort probable ; mais cela n'empêche pas qu'il n'y ait de bonnes et de mauvaises nourrices, que le lait d'une femme robuste et bien nourrie ne soit préférable à celui d'une vache, et celui d'une vache du canton de Gruyère à celui d'une chétive vache pâturant dans des marécages.
Le choix de la nourrice est donc d'une haute importance
(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XXI, p. 716; Mémoire de M. Dumas.
pour combattre les prédispositions maladives des enfants; mais ce n'est pas la seule condition de force et de vie.
La température, la composition de Tair atmosphérique, sa richesse en oxygène et l'état de ses conditions électriques, sont les causes occasionnelles qui développent le plus souvent les maladies de l'enfance* Or, dans l'état actuel de la science et de l'industrie, toutes ces causes peuvent être favorablement modifiées.
Il est possible d'entretenir, dans les chambres d'enfants, une température douce et uniforme; d'y absorber l'excès d'humidité et Tacide carbonique de l'air ; d'y faire arriver une suffisante quantité d'oxygène et d'y maintenir, au moyen de verres violets, les conditions électriques favorables au développement de la vie végétative.
Enfin, chez les enfants, comme à tous les âges^ l'électromagnétisme, soit au moyen d'un appareil, soit en employant les passes, l'insufflation et la volonté sera, dans bien des cas, un utile auxiliaire pour combattre les prédispositions msdadives.
Nous ne pousserons pas plus loin ces généralités : il est temps d'arriver à une question plus difficile encore que toutes celles que nous avons abordées, celle de la vieillesse considérée comme une maladie ; et d'examiner si cette dernière dégénérescence des forces vitales est susceptible d'être traitée méthodiquement : en un mot^ s'il existe une médecine sénile dont le but sera non pas le rajeunissement ^ recherche folie et impie, mais la conservation relative des fonctions et radoucissement des souffrances chez les vieillards.
Nos idées, à cet égard, vont être exposées dans le chapitre suivant.
TRAITEMENT MÉDICAL DE LA VIEILLESSE
I. — La médecine sénile^ telle qire nous la comprenons, peut être considérée à un double point de Yue, ou plutôt^ elle offre deux grandes divisions bien tranchées.
La connaissance et le traitement des maladies de la vieillesse.
L'hygiène des vieillards, c'est-à-dire Tart de prévenir les infirmités, de ralentir la décadence des forces et de conserver l'intégralité relative des fonctions; jusques au moment où la vie s'éteindra sans douleur et par impuissance de vivre.
IL — En ce qui touche les maladies des vieillards et leur traitement, nous aurons peu à dire : ces questions ont été traitées, au point de vue pratique, par d'excellents auteurs ; il existe même des livres spéciaux sur ce sujet : entre autres, un très-savant traité de M. Durand-Fardel, qui a résumé tous les travaux de la science sur cette question. Pour éviter les plagiats ou les redites oiseuses, nous nous bornerons donc ici à quelques généralités.
Les vieillards sont plus sujets que les adultes à certaines affections liées à la décadence des forces radicales et aux modifications anatomiques des organes. Ces maladies sont^ en général, des affections catarrhales, fluxionnaires, rhumatis* maies, goutteuses ; souvent aussi des paralysies plus ou moins
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étendues; enfin, toutes les affections des vieillards sont compliquées, si même elles ne sont pas occasionnées par Tinsuffisance des sécrétions. Mais le Créateur a voulu que, sur cette terre, le mal fût toujours mêlé de bien : en même temps que sa justice nous a infligé la souffrance et la maladie, sa bonté a mesuré la douleur à la capacité de nos forces. Aussi, à côté des affections de la décrépitude sénile, trouyons-nous une compensation. Les vieillards sont exempts d'un grand nombre des plus redoutables maladies qui affligent Tâge adulte; entre autres les affections du cœur et la plupart des inflammations franches; on a aussi remarqué, qu'en général, chez eux, les douleurs sont moins aiguës : phénomène qui peut s'expliquer par Tinduration du système nerveux et les modifications anatomiques de Tencépiiale.
De ces observations générales, résultent quelques règles à observer dans le traitement des maladies de la vieillesse. On sera sobre d'émissions sanguines ; on préférera aux boissons acides qui opèrent par soustraction de forces, les mucilagineux et les diurétiques, qui sollicitent les sécrétions, enfin, on cherchera à soutenir les forces , en rétablissant les fonctions.
Mais ces préceptes généraux, nous l'avons déjà fait observer, sont admis par la science : la lacune à remplir, c'est l'étude de la vieillesse considérée en elle-même, comme une maladie; d'où résultera le traitement hygiénique et médical qu'il serait possible de lui opposer, non pas, nous le répétons, pour la guérir; mais pour en diminuer les ravages et en ralentir les progrès.
Avant d'exposer nos propres idées sur cette question neuve encore, quoiqu'elle ait été bien souvent traitée, il convient de résumer, à grands traits, les modifications produites, chez l'homme, par la vieillesse et de les apprécier au double point de vue de l'anatomie et de la physiologie. Il résultera de cet examen, la réfutation de quelques erreurs vulgaires, trop sou* vent répétées, même dans les livres.
111. — Un mot^ en commençant, sur la plus lourde de ees erreurs.
Tout le inonde a tu dans la loge de sa portière, ou dans quelque cabaret de campagne» une image grossièrement enluminée qui représente la double échelle de la vie humaine, au premier degré Tenfant soutenu par sa mère ; au dernier, le ifieillard appuyé sur son bâton. C'est la représentation graphique et nsûve d'une assimilation que Ton établit assez généralement entre Tenfance et la vieillesse. Certains auteurs pensent à cet égard, comme les bonnes femmes, «c Le vieil- « lard retombe dansTenfancel... Les maladies des vieillards « sont les mémesqne celles des enfants... » «cil faut nour- « rir les vieillards de bouillie, tout comme les petits en*- « fants... » Voilà ce que Ton a lu partout; et ce n'en est pas plus fondé ; au contraire, il existe entre l'enfance et la vieillesse des différences essentielles.
L'enfant est tout gélatineux ; les parties molles et albumineuses dominent les parties dures; ou, pour mieux dire, les organes durs — encore imparfaitement incrustés, sont flexibles comme des tendons; c'est pour cela que le bras de la mère est nécessaire au soutien des premiers-pas.
Chez le vieillard, au contraire, tout tend à s'ossifier ; les os eux-mêmes, imparfaitement lubrifiés, sont secs et cassants ; Télément terreux domine ; les canaux médullaires sont vides et la synovie est remplacée par une matière solide qui encroûte les articulations. Voilà pourquoi il faut un bâton pour aider la marche du vieillard et aussi parce que l'ouverture du bassin^ au lieu d*être, comme chez l'adulte, à peu près parallèle au sol^ s'en rapproche par un angle plus ou moins obtus. Chez les enfants, il est vrai, il n'y a pas non plus parallélisme entre le sol et l'ouverture du bassin ; mais cela tient au manque de consistsuice des os et surtout de la colonne vertébrale. Chez le vieillard, cet affaissement est occasionné par une contraction imparfaite de l'appareil musculaire qui soutient la colonne vertébrale. La preuve en est souvent offerte dans ces
affections de caducité anticipée des hommes qui ont trop abusé de la vie ; ils sont couri3és vers la terre parce que les muscles extenseurs ne soutiennent plus la colonne vertébrale ; ils ne marchent qu'à Taide d'un bâton. Mais si on les soumet à un traiterpent approprié, si Ton use à propos des frictions toniques, tout se redresse et le malade jette sa béquille. Cependant tous les vieillards ne sont pas inclinés vers la terre et nous espérons démontrer un peu plus loin, la possibilité de conserver, chez le plus grand nombre, la faculté de marcher et de se tenir debout ; chez Tenfant, au contraire, il faut attendre que l'assimilation ait solidifié ses organes.
Au point de vue des forces, les différences sont tout aussi tranchées.
Chez les enfants, l'instinct est plus développé que la raison, la vie végétative et instinctive domine la vie intellectuelle ; le vieillard, au contraire, n'est homme que par la portion d'intelligence qui a survécu à la décadence des fonctions animales; cette intelligence s'exerce différemment de celle de Tadulte, mais elle est encore la raison humaine, tandis que les instincts sont émoussés, tandis que les besoins ne sont plus que des habitudes.
Ce rapprochement différentiel entre les deux extrémités de la vie, jette déjà quelque lumière sur la question posée au début de ce chapitre ; pour achever de l'éclaircir, il faut résumer les traits les plus saillants de Tanatomie et de la physiologie de la vieillesse.
Commençons par la charpente osseuse.
Nous venons de voir que le caractère distinctif de la caducité est une tendance à l'incrustation des organes durs, une sorte de pétrification, minéralisation^ a dit un auteur contemporain (1).
L'excès de phosphate calcaire qui, peu à peu, remplace la gélatine et la solidification des cellules osseuses, rendent les
(1) Comptes rendus de VÂcadémie des sciences^ t. XXXVI, p. 146; Mémoire de M. E. Robin.
OS des vieillards plus susceptibles de se fracturer. Ceci est in-* contestable ; mais ce qui est au moins douteux, c^est ce qui a été souTcnt affirmé de la pesanteur des os eux-mêmes, que Ton suppose, en général, plus considérable chez le vieillard que chez l'adulte. L'expérience ne confirme pas cette opinion, qui, du reste, n'est pas appuyée sur la théorie, car si les os du vieillard contiennent plus de phosphate de chaux, cette cause d'augmentation de pesanteur est compensée par le vide qui se fait dans les cavités. De sorte que, s'il y a augmentation dans le poids total du corps d'un vieillard comparé à celui du même individu à Tàge adulte^ fait qui n'est pas rigoureusement établi, cette augmentation ne provient pas du poids des os eux-mêmes, mais de l'incrustation des organes^ cartilages, tendons, tuniques des veines et des artères, etc., etc., etc.
Cette augmentation de pesanteur n'a en elle-même aucun inconvénient pour les fonctions de la vie; l'incrustation des ligaments est fâcheuse, parce que le jeu des articulations est plus lent; c'est une infirmité inévitable à laquelle les vieillards doivent se résigner ; mais chez celui dont les forces vitales sont intactes, la marche, pour être un peu moins rapide, n'en est pas moins possible et salutaire.
On croit assez généralement que les dents tombent par l'effet de la vieillesse ; c'est une erreur qui a été réfutée par un anatomiste de notre siècle (!)• La seule modification anatomique produite, par les progrès de Tâge, dans la constitution des dents, est l'empâtement du bulbe dentaire et Toblitération des vaisseaux et des nerfs qui y aboutissent. Il y a là, pour les vieillards, quelques maux de dents de moins, mais non pas une cause nécessaire de leur chute. Aussi observe-t-on que ceux qui parviennent à un âge avancé sans avoir commis la faute de les faire arracher, conservent jusques à leur dernière heure des dents saines et solides.
La carie peut attaquer les dents des vieillards, tout comme
(1] Broc, Anatomie^ t. H, p. 213.
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celles des adultes; mais on peut aussi traiter et guâir, k ioui âge, la carie dentaire, par un traitement intérieur oooibiné ayec des topiques locaux.
Les altérations produites par la Tieîllesse sur les tissus de la peau, sont plus fâcheuses, parce qu'elles sont un obstade a la sécrétion cutanée déjà ralentie par la décadence des f<Nrces radicales. L'excès des principes terreux puisés dans les aliments par les yaisseaux absorbants, n'étant plus rejeté au dehors par les sécrétions,' yient former ces incrustations, qui, elles-mêmes, gênent toutes les foncti<»is. CTest un cercle yicieux inévitable, dans lequel Phomme a été renfermé parla Tolonté toute-puissante ; on ne peut en sortir ; mais on peut en retarder et en adoucir les conséquences, en usant, dans une sage mesure, des moyens qui sont à la disposition de notre intelligence pour faciliter les sécrétions.
On obsenre, chez quelques vieillards, une disposition spéciale à FaggraTation des blessures et aussi à se blesser facilement, prédisposition qui est considérée, en médecine, comme faculté inhérente à l'individu et qui a reçu le nom de vtilné' rabilité. Mais quelques adultes aussi y sont sujets ; par conséquent ce n'est point une affection propre à la vieillesse et nous n'avons point à nous en occuper.
En fête des altérations propres à la vieillesse, il faut faire figurer l'incrustation des veines et des artères. Cette modification improprement qualifiée A' ossification par quelques auteurs, présente à la loupe de l'anatomiste un excès de phosphate et de carbonate calcaire interposé entre les tuniques externes et internes qui constituent les vaisseaux sanguins, plutôt qu'entre les mailles mêmes du tissu. Mais peu importe, après tout, où vient se loger cette incrustation, la triste vérité, c'est son existence ; et il parait résulter des nécropsies, que bien peu de vieillards en sont exempts. Quand cette maladie se déclare chez l'adulte, ce qui est rare, mais non pas sans exemple, les médecins la considèrent comme extrêmement dangereuse ) les progrès sont plus lents et moins graves chez le
Tieillard, mais ils ralentissent d'une manière bien fâcheuse la circulation du sang; — ralentissement qui est aggravé par d'autres causes. Les veines et les artères des membres, au lieu de suivre en lignes flexibles et allongées, la direction des os, sont sujettes à serpenter, ce qui augmente la longueur du trajet à parcourir par les liquides. Enfin, la crosse de l'aorte, au lieu de s'élever perpendiculairement au-dessus du cœur, s'incline fréquemment dans la direction du sternum, en même temps que les tissus qui la forment se dilatent et augmentent en volume par suite d'un développement exagéré du sinus de Valva. Ces désordres apportés dans l'économie par les progrès de l'âge, ont été, à tort, confondus avec un anévrisme qui n'existait pas ; mais ils apportent incontestablement une perturbation dans la circulation du sang (().
L'examen des viscères va nous révéler des désordres d'une nature tout opposée , mais qui concourent aussi à troubler le libre développement des fonctions vitales et à ralentir la circulation sanguine.
Parmi les organes génito-urinaires, la prostate conserve seule chez les vieillards son volume ordinaire et sans doute aussi ses fonctions : ce qui ne nous apprend pas grand'chose, vu que la science ignore totalement l'usage de la prostate dans les mouvements de la vie; Tout le resle est, en général, flétri et atrophié-, surtout les capsules-susrénales, qui, quelquefois, ont complètement disparu.
Le foie est communément atrophié, à moins qu'il ne soit le siège d'alltérations morbides. La rate aussi diminue de volume, et même, chez quelques vieillards, est complètement atrophiée. Quelle est l'influence de ces altérations sur la santé des vieillards? Encore ici, nous rencontrons un problème dont la science ne peut donner la solution, puisqu'elle ne sait
(1) Cette observation est empruntée aux leçons orales de mon excellent maître et ami le professeur Dubreuil, qui a laissé dans l'école de Montpellier les souvenirs les plus honorables, et des regrets bien vifs chez tous ceux qui IWt connu.
pas au juste Fusage de ces organes. Tout ce que Ton peut présumer^ c'est qu'il se fait une modification dans les conditions de la vie sénile, qui n'est plus la même que la vie adulte; mais il n'en résulte pas que le yieillard doive souffrir ou mourir, parce que son foie et sa rate sont diminués en volume. Par cela même que des centenaires ont vécu dans ces conditions, tous les vieillards peuvent s'en accommoder.
L'estomac est plus dilaté que chez l'adulte ; les parois sont amincies et moins résistantes. 11 résulte de cette modifica* tion, que le régime alimentaire du vieillard ne doit pas être absolument le même que celui de l'adulte; ce que l'expérience de chaque jour nous apprend tout aussi bien ; mais il n'y a là ni cause de mort, ni cause de souffrances.
Le poumon ne diminue pas de volume, mais il se ramollit par une lente déperdition de sa substance propre, et par l'augmentation des vides cellulaires, qui tendent à donner à cet organe une sorte de ressemblance à une mousse savonneuse. Cette altération sénile contribue probablement à troubler Tacte de la reconstitution du sang artériel dont le renouvellement de chaque instant est une des conditions de la vie ; elle est aussi la cause de certaines affections chroniques fréquentes chez les vieillards. Mais Fart médical possède des moyens, si ce n'est de guérir, au moins de beaucoup atténuer cette fâcheuse disposition. En parlant des altérations produites par l'âge sur le parenchyme pulmonaire, nous devions peut-être dire quelques mots d'un fait assez curieux : On a observé que, dans les pneumonies des vieillards, c'est le sommet du poumon qui est le plus souvent envahi par l'inflammation fluxionnaire, tandis que chez l'enfant et l'adulte^ c'est la base de l'organe qui est en général le siège de la maladie. Mais cette différence dans la localisation du mal, n'entraînant aucune modification dans le traitement; et la cause, quand même elle viendrait à être connue, n'étant pas de nature à modifier l'hygiène de la vieillesse, nos lecteurs nous permettront de passer outre.
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Les autopsies cadavériques ont révélé, sur le cerveau des vieillards, une altération anatomique toute contraire, mais plus féconde en conséquences pratiques. L'ensemble de la substance cérébrale, a, comme le parenchyme pulmonaire, une tendance au ramollissement, mais, à Topposé de ce qui se passe dans le poumon , les circonvolutions cérébrales de la région occipitale, c'est-à-dire des lobes postérieurs^ sont les premières à se flétrir et à s'effacer, tandis que les lobes antérieurs situés au sommet de l'encéphale^ conservent leurs circonvolutions et plus de fermeté dans leur substance.
Ce fait remarquable ne doit pas être interprété dans le sens de ces anatomistes qui considèrent le cerveau comme secrétant la pensée; nous avons, ailleurs, démontré l'erreur de ces systèmes matérialistes, mais il vient à l'appui de l'opinion aujourd'hui généralement adoptée par les savants, que les fonctions de la vie instinctive et animale sont sous l'empire des lobes inférieurs de l'encéphale d'où partent les mouvements, tandis que la région antérieure ou frontale sert d'instrument à la pensée. Ce n'est point parce que les lobes inférieurs du cerveau sont flétris, que les fonctions animales et instinctives s'accomplissent imparfaitement ; mais cet organe s'altère, parce qu'il y a diminution ou décadence des forces qui régissent ces fonctions, parce qu'il ne fonctionne plus avec la même énergie que dans Tâge adulte; enfin, parce que cette atonie des fonctions est un obstacle à la nutrition de l'organe par les sucs réparateurs, qui, imparfaitement ou différemment élaborés, viennent^ sans profit pour la vie, incruster d'autres organes.
Quoi qu'il en soit de cette manière d'envisager les causes, les faits n'en demeurent pas moins incontestables : et, comme nous l'avons déjà dit, dans Fâge avancé, l'intelligence^ ou du moins certaines facultés de l'intelligence, survivent à la décadence de la vie instinctive. Ce qui démontre, soit dit en passant, l'ignorance des législateurs modernes, qui ont exclu
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les septuagénaires des fonctions publiques et surtout des cours de justice.
Ce D*est pas une amélioration, un progrès, comme disent nos publicistes révolutionnaires, mais un retour Ters la barbarie. Les tribus sauvages qui promènent leur abrutissement et leur misère dans les solitudes glacées de l'Amérique polaire, font mieux encore ; elles enterrent dans la neige les vieillards qui ne peuvent plus suivre la trace de l'ours et du bison, ou aller chercher le veau marin endormi sur un glaçon flottant. Au contraire, chez tous les peuples qui ont laissé une trace dans l'histoire^ on voit la civilisation commencer par un conseil de vieillards et un sénat. C'est qu'en effet, à la jeunesse et à lage adulte, appartiennent l'action et Factivité, aux vieillards les délibérations et le conseil. Dans une cour de justice, par exemple, s*il est utile que quelques magistrats soient encore dans la force de l'âge, pour les rudes labeurs de l'examen des affaires et pour imposer aux criminels par leur énergie, il faut aussi quelques vieillards qui conservent les traditions et qui apprécient le bien et le mal, sans se laisser influencer par les passions (1).
Cette observation nous ramène à notre sujet.
La décadence des fonctions instinctives amortit, chez le vieillard, la plupart des passions qui troublent la vie de l'adulte et qui sont, nous l'avons dit ailleurs, d'origine instinctive. Il arrive, peu à peu, à ce calme des facultés mentales qu'on appelle la sagesse ; il conserve les plus nobles attributs de Tintelligence pure, la faculté d'aimer et celle du raisonnement : sa vie végétative est, pour ainsi dire, toute d'habitudes et de souvenirs, elle est plutôt dominée par la volonté de
(1) L'histoire contemporaine offire des exemples nombreux de vieUIards qui ont continué à remplir des hautes fonctions dans un âge très-avancé.
Le vénérable Barbé-Marbois était, à 95 ans, un des pairs de France les plus assidus.
M. Ghesneau, conseiller au parlement de Bretagne, dégeait encore à la cour royale de Rennes à l'âge de 99 ans. Il ne lui a manqué que trois mois, pour offrir l'exemple d'un centenaire rendant des arrêts.
yivre^ que par les forces propres qui président, dans Tâge adulte, aux fonctions de la vie animale ; c'est peut-être ce qui explique pourquoi Ton tient davantage à la vie, à mesure que Ton avance en âge, et que les conditions de l'existence deviennent de plus en plus fragiles.
Cette décadence des forces instinctives n'est cependant ni ' totale, ni tout à fait irrémédiable. Nous avons dit ailleurs que ces forces ont une intime connexité avec les forces physiques et chimiques qui président à toutes les combinaisons, à tous les mouvements de la matière terrestre ; par conséquent, il n'est pas impossible de les appliquer, dans une certaine me«sure, à suppléer à Ténergie qui manque aux propres forces instinctives du vieillard. Mais avant dédire toute notre pensée sur cette intéressante question, il convient de jeter un coup d'œil sur l'affaiblissement sénile de l'intelligence, fait qui semble contradictoire à tout ce que nous venons d'avancer; mais qui, si on l'approfondit, en est la confirmation.
On dit communément : ce vieillard radote, il est retombé en enfance : expressions impropres et qui ne peignent pas exactement un état que la médecine, plus précise dans son langage, a caractérisé du nom de démence sénile. En effet, il n'y a pas là un état propre à la vieillesse, parce qu'un trèsgrand nombre de vieillards conservent, jusqu'au dernier mo« ment, toute leur intelligence ; mais une véritable maladie, qui résulte de deux causes, l'affaiblissement de la mémoire, faculté plutôt instinctive que purement intellectuelle ; et l'imperfection des sensations, conséquence de l'altération des organes.
L'enfant est sujet à mal raisonner : il ne compare pas les faitS) ou bien il ks compare mal et il en déduit des conséquences fausses. Au contraire, le vieillard atteint de démence sénile confond ses souvenirs et perçoit des sensations fausses ; d'où il résulte que ses discours pèchent par renonciation des faits^ presque jamais par le raisonnement. Cette maladie est déplorable sans doute, parce qu'elle prive les vieillards qui en sont atteints de quelques-unes des plus nobles facultés de l'es-
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pèce humaine, mais elle n'est pas une cause de mort. Bien loin de là, on a souvent observé, chez des vieillards atteints d'inGrrailés graves, que leur santé s'améliorait quand leur intelligence venait à s'obscurcir et qu'ils étaient atteints de démence sénile. Nouvelle preuve, soit dit en passant, de l'exacti- * tude des théories que nous nous efforçons d'établir. Quand les fonctions de l'intelligence sont entières chez le vieillard, le faisceau des forces vitales n'étant plus assez complet et assez énergique pour suffire à tout, les fonctions animales ne s'accomplissent plus, bu s'accomplissent mal; mais quand celte décadence des forces s'est étendue jusques à celles qui président aux fonctions de l'intellect, l'équilibre s'est rétabli et les fonctions instinctives et animales se font bien, parce qu'elles sont devenues la seule manifestation de la vie.
Cette observation nous ramène aux questions posées un peu plus haut.
La vieillesse est un état de décadence des forces caractérisé par certaines modifications anatomiques qui en sont la conséquence : est-il possible de ralentir les progrès de cette xlécadence des forces et de prolonger ainsi la vie, en atténuant les infirmités de la vieillesse ?
Les principes que nous nous sommes efforcé d'établir nous permettent de résoudre affirmativement ce problème.
lY. — Si la décadence sénile se fait principalement sentir par l'affaiblissement des fonctions instinctives et animales ; si, d'un autre côté, les forces qui président à ces fonctions sont liées par une intime connexité aux forces physiques et chimiques dont l'intelligence humaine peut disposer dans une certaine mesure, il est possible d'appliquer ces forces à la prolongation des jours du vieillard, en suppléant, jusques à un certain point, au manque d'énergie des forces vitales.
Voilà pour la théorie ; les applications pratiques viendront l'élucider et la confirmer.
Tout le monde connaît l'effet salutaire de la chaleur et sur-
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tout de celle du soleil sur les vieillards; mais qu'est-ce que l'insolation? Ici, la science nous répond : un dégagement de force électro-chimique , analogue , si ce n'est identique^ au dégagement d'électricité que l'homme retire de certains appareils. Dans ce cas, par conséquent, la force interposée entre les molécules du rayon lumineux est venue s^assimiler aux forces du même ordre qui étaient en décadence chez le vieillard et ont rétabli ses fonctions.
Cooper, dans un de ses romans, nous montre un vieux chasseur endurci par une vie de fatigues et qui, suivant la pittoresque description du Walter Scott américain, est devenu tout muscles et tout nerfs : il a perdu la souplesse des mouvements, il n^est plus aussi vite à la course; mais il a conservé son poignet et ses jarrets d'acier, sa balle est toujours aussi précise. C'est qu'en effet l'habitude de Texercice et la vie au grand air sont des conditions excellentes du maintien des fonctions à un âge avancé. Un air pur, respiré continuellement à pleins poumons, entretient à la fois et la bonne composition du sang et la circulation du liquide réparateur; les longues marches excitent la sécrétion cutanée et, par cela même, arrêtent les progrès de ces incrustations si funestes pour les vieillards. Mais sans aller chercher des exemples dans les romans, tous ceux qui ont séjourné dans les montagnes, ont pu voir des octogénaires, quelquefois même des centenaires, qui résistent encore aux dures exigences de la vie alpestre : si vous les interrogez, ils vous répondront, dans les Pyrénées, comme* dans les Apennins, comme dans les hautes vallées de FOberland. — « Eh! mon bon Monsieur, dans la « montagne, je vais encore ; mais je ne peux plus descendre a dans la plaine.»
Le secret de ces vertes vieillesses, c'est le précepte hygiénique personnifié et mis en action par Gooper dans son vieux chasseur ; entretenir les forces par des stimulants généraux, les sécrétions par des exercices constants.
Mais tout le monde ne peut pas passer sa vie entière dans
les forêts ; peut-être même, si Ton cherchait bien, la \ie sauvage se trouverait-elle, en moyenne, plus courte que la vie civilisée; ce livre d'ailleurs n'est pas écrit pour des Peaux- Rouges, la question qui nous reste à examiner, c'est l'application possible à nos contemporains, des préceptes que nous venons d'établir.
Ici nous nous plaçons sur un terrain un peu trop négligé par la science moderne ; mais où nous ne rencontrerons aucune impossibilité théorique. Par conséquent, la solution du problème n'est plus qu'une question de réflexions et d'expériences.
En effet, l'art médical possède de nombreux moyens de relever les forces ; on peut aussi augmenter ou même rétablir les sécrétions; la seule difficulté est d'employer les agents thérapeutiques de manière à ne pas troubler les fonctions que Ton veut faciliter, et à soutenir les forces sans porter une irritation fâcheuse sur aucun organe en particulier. Il faudra donc exiger des médecins qui entreront dans cette voie beaucoup d'habileté et de prudence, mais n'est-ce pas une condition nécessaire de l'exercice de leur art?
Les alchimistes avaient cru pouvoir résoudre le problème d'une manière générale : il leur semblait possible de composer un élixir qui agirait, en même temps, sur les forces, sur les fonctions, sur les sécrétions, et qui s'appliquerait à toutes les organisations, à tous les cas individuels. Là a été leur erreur: il est bien évident, pour tous ceux qui ont étudié la science de la vie, qu'il n'existe pas^ qu'il ne peut pas exister de panacée universelle ; mais ils étaient entrés dans une voie utile, en cherchant à associer des substances dont l'action combinée pût faciliter simultanément plusieurs fonctions essentielles. L'or, qui faisait la base de ces préparations, est le stomachique nervin par excellence ; combiné avec des doses raisonnables d'aloès, ou d'autres substances analogues, son action sur les organes engourdis d'un vieillard ne pouvait être que salutaire, et quelques diaphorétiques bien
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choisis ne pouvaient pas la troubler. Cet élixir ayant réveillé Fappétit et facilité la digestion et Fassimilation, Texercîce devenait plus facile ; le mouvement , à son tour, entretenait le jeu des articulations , ainsi que la sécrétion cutanée ; heureux résultats qui ralentissaient les progrès de Finduration sénile des organes.
Ce traitement de Faffaiblissement sénile était, on le voit« parfaitement rationnel : pourquoi Fa-t-on abandonné? pourquoi a-t-on frappé d'un même anathème les alchimistes et leurs élixirs de longue vie ? Ce n'est pas seulement par suite du discrédit, injuste à notre avis, dans lequel sont tombés les médicaments composés, c'est aussi à cause des tendances générales de la science.
Ces tendances ont réduit Fhygiène à n'être qu'une applicationdu précepte: Abstenez-vous : théorie fausse, nous pensons l'avoir suffisamment démontré dans le cours de cet ouvrage, mais qui est surtout funeste , lorsque Fon veut l'appliquer au régime des vieillards. Le décadence de leurs forces et les altérations de leurs organes ne les garantissent malheureusement que trop contre les excès : il ne s'agit pas, pour les faire vivre, de les empêcher de trop manger ou de trop agir, mais de les aider à digérer et à marcher. Si les alchimistes s'étaient renfermés dans ce cercle modeste, ils ne se seraient pas discrédités; mais quand ils ont prétendu guérir toutes les maladies et même rajeunir le vieillard le plus décrépit avec quelques gouttes d* élixir, ils n'ont pu soutenir les critiques railleuses des disciples de Fécole de Bayle, et Fon s'est moqué d'eux et de leurs drogues. Mais des moqueries ne sont pas des raisons ; le procès entre les adeptes et leurs sceptiques adversaires reste indécis pour la génération de ce siècle, qui, ballottée entre les révolutions etles chemins de fer, trouve à peine le temps de vivre, rarement celui de soigner sa santé.
C'est donc aux ministres de Fart médical qu'il appartient de soumettre à des études nouvelles les questions que nbus venons
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de poser. Encore doivent-ils se dire quUIs travailleront dans l'intérêt de la science et de l'humanité plutôt que dans le leur.
Nous ne prétendons point apporter une solution complète du problème ; mais nous pensons en avoir approché d'assez prèSy pour encourager les médecins qui oseront entrer dans celte voie.
Voici le résumé de nos idées thérapeutiques sur le traitement de la vieillesse considérée comme une maladie et indépendamment des infirmités ou des affections chroniques léguées à la décrépitude par les excès de lâ'ge adulte.
V. — Hygiène et régime. — Aliments nutritifs sous un petit volume ; combiner la nourriture de manière à ce que les deux tiers environ consistent en matières animales et le reste en substances féculentes, afin de fournir à la combustion vitale une masse suffisante de carbone. Aux repas, user modérément d'un vin généreux ; une fois par jour, du thé ou du café, suivant la constitution individuelle : supprimer Teaude-vie ou le rhum ; et, si c'était une vieille habitude^ remplacer ces boissons purement alcooliques par un petit verre d'une bonne liqueur sucrée (alkermès de Florence, crème des Barbades, etc.). Tous les jours, exercice à pied ou en voiture, mieux encore l'un et l'autre. Porter des vêtements amples, chauds et moelleux ; enfin entretenir, dans l'appartement des vieillards, un air pur, souvent renouvelé, et ne pas craindre, dans les villes, d'augmenter^ par un dégagement de gaz, la proportion d'oxygène atmosphérique.
Hygiène pharmagedtique. — Le but, avons-nous dit, doit être d'entretenir les sécrétions, d'aider toutes les fonctions essentielles. Pour cela, d'abord, entretenir la liberté des capillaires de la peau par des bains, quand la saison le permettra ; au moins par des lotions ; ajouter à Feau de ces bains ou de ces lotions, une légère proportion de sels de soude ou de potasse et quelques teintures aromatiques. Après ces lotions, des frictions à base de cérat ou d'alcool, dans lesquelles on
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dissoudra des baumes-résines associés à quelques nervins, et une préparation de phosphore, si la susceptibilité au froid est trcS'Caractérisée. A Tintérieur, tantôt le cérébrale d'or, combiné avec des médicamentsslomachiques et névro-slhéniques, tantôt le succino-phosphale d*or combiné avec des stomachiques et des diffusibles généraux (or potable des alchimistes).
Enfin et par-dessus tout, engager les vieillards soumis à ce traitement à ne pas abuser de leurs facultés intellectuelles, mais à se bieq garder d'en interrompre T usage. On a souvent remarqué les graves dangers d'un repos absolu de l'esprit dans un âge avancé. Si les affaires abandonnent un vieillard jusque-là occupé, si les révolutions le repoussent, c'est à sa famille et à ses amis à lui créer des occupations douces et peu émouvantes, mais qui soient des occupations. Le vieillard est un être raisonnable » en même temps qu'une machine organisée ; le faire passer brusquement des travaux de la pensée, à un repos total, c'est risquer Je marasme ou la démence sénile.
Tel est le résumé des indications thérapeutiques qui, à notre sens, doivent servir de base au traitement de la décadence sénile ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'il y a là tout un traitement, qu'il nécessite l'emploi de substances énergiques et que, par conséquent, il doit être dirigé par un médecin expérimenté. L'erreur de beaucoup de personnes fort instruites du reste, mais peu familiarisées avec la science de la vie, est de croire qu'avec une certaine intelligence, on peut se passer de médecin et se traiter soi-même. Nous avons assez souvent, dans le cours de cet ouvrage, attaqué ce qui nous semble fautif dans les tendances de la science médicale, assez souvent aussi nous avons rompu en visière aux médecins, pour avoir maintenant le droit de dire aux malades qu'ils doivent suivre scrupuleusement les conseils du médecin dont ils auront fait choix, et ne jamais se traiter eux-mêmes.
Mais dans la question qui nous occupe, il s'agit de savoir si les vieillards consentiront à braver des idées généralement
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admises et à appeler un médecin pour combattre une maladie incurable ; enfin si le médecin lui-même aura assez d'abnégation, ou assez d'amour de son art j pour consentir à traiter, là où la guérison radicale est impossible. Ici, nous ne pouvons qu'émettre un vœu, après avoir formulé une idée. Cette idée est déjà, pour nous, appuyée sur des faits incontestables et des déductions rigoureusement logiques. Elle doit donc trouver quelqu'un qui s'en emparera et lui fera faire son chemin.
Si l'on admet la possibilité de conserver, jusqu'à l'extrême limite de la vieillesse, l'exercice des fonctions les plus essentielles , en résultera-t-il que tout le monde doive revenir à la longévité des patriarches? Non, sans doute : mais un plus grand nombre de vieillards arriveront au terme de leur longue carrière sans souffrances, sans infirmités graves et s'éteindront , par impuissance de vivre, entourés de leurs nombreux descendants^ comme le vieux chêne qui a peuplé le vallon de ses verts rejetons, qui a, tour à tour, abrité, sous ses vastes rameaux, les comtes et les chevaliers , les huguenots et les ligueurs, les seigneurs galonnés de la cour des Bourbons et les conscrits partant pour les guerres de la révolution et de l'empire : vient enfin un printemps où la force manque à la sève pour gonfler le bourgeon et le vieux doyen de la forêt s'éteint.
Mais- jusqu'ici, nous avons raisonné dans l'hypothèse du vieillard exempt d'infirmité, ou de maladie organique grave; et il est évident que, pour atteindre ce but, il faudra s'y prendre d'avance. Celui qui dans la jeunesse et l'âge adulte aura su le mieux conserver le trésor de la force et de la santé, sera dans les meilleures conditions de vie sénile. Cette vérité incontestable nous amène tout naturellement à jeter un rapide coup d'œil sur la médecine préventive aux divers âges de la vie. Ce sera le complément de notre œuvre.
I. Médecine conservatrice. — II. Théorie de la longévité
!I1. Prolongation des divers âges de la vie. — IV. Rajeunissement.
I. — Existe-t-il, peut-il exister dans le sens le plus général, une médecine préventive des maladies et conservatrice des forces vitales? Est-il possible de suppléer à l'insuffisance du principe de vie, en nous assimilant ceux qui sont répandus dans la nature enlière? L'homme peut-il espérer de prolonger son existence terrestre, en portant au plus haut degré d'intensité, compatible avec son être, les facultés physiques, instinctives et intellectuelles dont il a été doué par son Créateur ?
Tels sont les problèmes qui nous restent à examiner : bien des gens et bien des livres les considèrent comme insolubles : cette opinion est même si généralement répandue, qu^aux yeux du plus grand nombre, il suffit de poser ainsi la question pour évoquer l'idée d'une impossibilité.
Cependant les lecteurs qui auront eu assez de patience ou de curiosité pour arriver jusqu'à ce dernier chapitre, pourraient bien douter un peu de ces impossibilités prétendues et, s'ils veulent les approfondir, ils ne trouveront que des questions à peine effleurées par la science, des opinions qui ne reposent sur aucune bonne théorie physiologique, sur aucune suite d'expériences contradictoires. De sorte qu'à l'assertion sans preuves de l'impossibilité, on pourrait opposer l'asserlion contraire, sans avoir avancé d'un seul pas vers une certitude.
Si Ton veut sortir de ce cercle vicieux, il faut d'abord tâcher
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de simplifier ces questions de médecine préventiTe et de prolongation de la vie. C'est parce qu'elles sont compliquées qu'elles paraissent difficiles. Tantôt on a raisonné au point de vue de Tespèce humaine, tantôt à celui des individualités, puis on a confondu Tétat de santé avec la maladie ou les prédispositions maladives ; de ces confusions ont découlé les difficultés.
Tout s'éclaircira, si nous établissons des distinctions bien précises.
Il y a d'abord à examiner la question théorique pour en venir ensuite aux applications pratiques.il faudra aussi s'occuper de l'individu plutôt que de l'espèce, parce que la médecine soigne des malades et non pas des nations.
Au point de vue de l'individu, il faut distinguer :
Celui qui serait malade ;
Celui qui serait atteint de prédisposition maladive ;
L'homme supposé en parfaite santé;
Enfin, les divers âges de la vie.
Après avoir examiné la question à ces divers points de vue, il nous sera possible de généraliser quelques conséquences applicables à l'espèce.
Tel est le cadre que nous traçons à ce chapitre : il semble plus vaste qu'il ne le sera réellement; les faits et les arguments rassemblés dans les pages qui précèdent, nous permettent maintenant la concision.
II. — Si l'on commence par examiner la question dans un sens abstrait et général, que trouve-t-on?
Un être formé des mêmes éléments matériels qui composent le globe terrestre sur lequel il a été placé par son Créateur; mais, animé du soufûe de vie par la volonté toute-puissante.
Par conséquent, si l'homme n'était qu un composé d'atomes chimiques organisé en automate, il conserverait sa forme aussi longtemps que les forces de cohésion et d'affinité qui maintiennent l'assemblage de ses molécules, ne seraient pas sollicitées par des forces contraires : il durerait ce que
dure le marbre qui conserve sa forme et ses propriétés jusqu'à ce que les intempéries atmosphériques, ou le feu d'une fournaise» ou Tacide d'un laboratoire, Paient réduit en poussière ou changé en chaux et en plâtre : il végéterait, comme le chêne ou le cèdre, aussi longtemps qu'il trouverait à s'assimiler, dans le sol ou dans l'atmosphère, les principes nécessaires à son existence.
Mais cet homme chimique est une hypothèse qui n'a pas même une complète réalité dans la conservation des cadavres : rhomme terrestre n'est ce qu'il est que parce qu'il vit et qu'il pense. Sa pensée» pour se manifester, a besoin d'organes, ces organes ne sont maintenus, dans leur substance et leur action, que par des actes volontaires ou involontaires que l'on appelle fonctions; et ces fonctions sont régies par certaines forces dont le faisceau constitue le principe même de la vie. Par conséquent, ces forces peuvent être troublées, ce qui amènera des maladies; elles peuvent être dominées par des forces supérieures ou même cesser d'animer la machine, ce qui sera la mort ; mais aussi longtemps qu'elles agissent sur la machine, la vie peut être maintenue ; sans quoi il faudrait admettre que ces forces ne sont pas des forces et que la vie n'est pas la vie.
Ces déductions, tirées de la nature même de l'être humain, nous conduisent à une conséquence pratique vérifiée, tous les jours, par l'expérience la plus vulgaire. L'homme peut être malade; il peut mourir d'accident ou de maladie; ou bien, enfin, il peut atteindre un âge très-avancé sans autres infirmités que les progrès nécessaires de la décrépitude sénile. Toute la question consiste donc à savoir comment faire entrer le plus grand nombre possible d'individus dans cette dernière catégorie, qui n'est considérée, par les opinions généralement admises, que comme une exception rare.
Ainsi réduit à sa plus simple expression, le problème devient plus facile : il ne s'agit que d'étudier les conditions dans lesquelles ont vécu ces vieillards exceptionnels : ici encore,
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l'expérience et la théorie sont d'accord dans leur réponse.
L'expérience nous montre des hommes dont la constitution organique est en rapport avec l'énergie des facultés vitales et intelligentes, qui ont usé plutôt qu'abusé de ces facultés, qui sont arrivés à la vieillesse sans infirmités, parce qu'ils ont traversé la jeunesse et l'âge adulte sans maladies.
La théorie, de son côté, nous dit que les infirmités de la vieillesse, comme les maladies de tous les âges, sont des troubles de fonctions plus ou moins compliqués par des lésions d'organes; mais les fonctions vitales s'opèrent sous l'empire de certaines causes ou forces ; par conséquent» les infirmités de la vieillesse, comme les maladies des autres âges, sont des phénomènes de perturbations de forces, et le centenaire qui s'éteint^ après une longue vie, sans maladies, sans infirmités, cesse de vivre par défaut de ces forces vitales.
Ceci bien établi, il est évident que celui qui aura conservé l'équilibre de ses fonctions et thésaurisé ses forces, rentrera dans l'exception qui nous occupe; et comme enfin, nous avons ailleurs suffisamment démontré que ces forces sont homogènes aux forces analogues répandues dans le monde qui nous entoure et que nous pouvons nous les assimiler dans une certaine mesure, il n'y a impossibilité pour aucun être humain » à opérer cette assimilation dans le sens de la conservation et de la réparation des forces vitales.
Voilà donc, au point de vue abstrait et général, cette terrible question de la conservation de la santé et de la prolongation de la vie réduite à sa plus simple expression : possibilité pour tous, dans une certaine mesure ; mais pour chacun isolément, difficultés sérieuses dans les moyens à employer, incertitude du résultat j car cette vie, souffle puissant qui anime une frêle machine, peut à chaque instant l'abandonner. Comme l'épée de Damoclès, la mort est toujours suspendue sur nos têtes, à tous les âges, au milieu de la santé la plus florissante.
11 faut donc mettre une incertitude à la place d'une impos-
sibilité : c^est avoir fait bien peu de chemin sans doute^ cependant c^est avoir gagné du terrain : chacun peut espérer d'atteindre le but, puisquMl n'y a d'impossibilité pour personne.
Ceci paraîtra plus évident encore si nous examinons la question au point de vue des diverses catégories établies au commencement de ce chapitre.
L'homme malade peut-il espérer de revenir à la santé et de conserver une longue vie? oui, sans doute, puisque toutes les maladies peuvent guérir, soit par le seul effort des forces naturelles, soit avec l'aide de celles dont dispose l'art médical. Après sa guérison, il sera dans la même situation que s il n'eût pas été malade, sauf peut-être une certaine diminution dans le faisceau de ses forces radicales. Tout le monde sait ce que c'est qu'une convalescence ; dans cet état qui n'est plus la maladie^ qui n'est pas encore la santé, c'est la vie elle-même qui est insuffisante, tandis que les organes ont retrouvé leurs conditions normales. D'où il résulte, que si l'homme est malade, il faut d'abord le guérir, ensuite s'attacher à rétablir l'intégralité de ses forces. Mais ce double but du traitement de tous les malades, demande, nous l'avons déjà fait observer, des méthodes un peu différentes, suivant que la maladie est aiguë ou bien chronique.
Sans revenir sur les considérations présentées un peu plus haut, à propos de ces deux grandes divisions de la médecine curative, nous nous bornerons, ici, à faire observer que, dans le traitement des maladies aiguës, les médecins ne se sont peut-être pas assez préoccupés de la conservation des forces. Empressés de guérir, quelques-uns jugulent la maladie, l'arrêtent dans sa marche régulière, et, satisfaits d'avoir éliminé des symptômes morbides, qui souvent n'étaient que le résultat du travail intérieur de la force curatrice, ils laissent le malade épuisé languir dans une interminable convalescence. La médecine expectante de l'ancienne école était plus prudente; et, sous ce rapport, Thomceopathie peut lui être comparée. Les médecins qui ont accepté cette méthode de traite-
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ment ont, comme les autres, leurs listes de pleurésies ou de pneumonies guéries par des globules ; mais ils offrent surtout h leurs malades Tavantage de les laisser, après ces guérisons, avec des forces intactes. Ceci soit dit en passant et sans prétendre décider de la supériorité de ThorncBopathie sur les autres méthodes thérapeutiques. Cette doctrine est soumise, depuis plus d'un quart de siècle, au jugement delà critique et de Texpérience ; la génération qui nous suit saura à quoi s'en tenir sur sa valeur réelle.
Mais, pour revenir à la question qui nous occupe, les maladies aiguës n'étant qu'un incident pendant la durée d'une existence humaine, il est essentiel de les traiter par des métiiodes qui n'aient pas Tinconvénient de transformer la maladie aiguë en affection chronique. C'est ce qui arrive, par exemple, dans les fièvres où l'on fera abus des sels de quinine qui, souvent, occasionnent des affections graves de la rate ou du foie, dans les pleurésies et pneumonies, où, par l'abus des émissions sanguines, la convalescence dégénère en pneumonie chronique, quelquefois en phthisie.
On ne saurait trop le répéter, c'est Taffection chronique qui est le plus grand obstacle aux longues et vertes vieillesses, le fléau le plus redoutable de la vie humaine, surtout dans cet état social, appelé civilisation, où les passions de l'âme, comme les appétits instinctifs, sont continuellement surexcités par des désirs et des habitudes qui deviennent à leur tour des besoins impérieux. Ces besoins artificiels, cette surexcitation constante, sont une cause d'accroissement des affections chroniques et malheureusement la'tendance des systèmes médicaux professés dans la plupart des écoles modernes, a conduit a négliger le traitement de ces maladies, dans le désespoir de les guérir. Il y aurait donc un véritable progrès pour la science, à revenir aux vieilles doctrines, si ce n'est des panacées universelles, au moins des traitements spécifiques. Mais, nous pensons l'avoir démontré, ce progrès n'est pas possible pour ceux qui ne voient dans l'homme qu'une machine, dans
la maladie, qu^ine altération organique. Il faut pour appliquer les traitements spécifiques déjà connus, pour en décou* Trir de nouveaux, entrer franchement dans les larges théories de la médecine hippocratique et, comme moyen d'application, revenir à Tétude trop négligée de la matière médicale et des ressources qu'elle peut offrir à la thérapeutique.
En attendant que savants et médecins aient repris cette heureuse direction, nous espérons avoir déjà fait un grand pas en démontrant, comme nous pensons l'avoir fait dans cet ouvrage, la possibilité théorique de guérir toutes les maladies chroniques. Entre cette possibilité théorique et l'application pratique, il y a sans doute encore une lacune à combler, mais elle sera plus facilement remplie, quand on aura écarté la désespérante hypothèse de Tincurabilité des maladies. Les esprits d'élite ne se découragent pas devant la difficulté, quelques-uns même la recherchent ; mais personne n'aime à passer pour insensé, en courant après l'impossible. Pour nous résumer : de la possibilité de guérir toutes les maladies, résulte la généralité des conditions de longévité, car le malade guéri est, à cet égard, dans la même position que celui qui n'aurait jamais été malade.
Quant à l'homme qui, sans être tout à fait malade, est atteint de prédispositions maladives, il est évident que tous les raisonnements que nous venons de faire lui sont doublement applicables ; il est plus aisé de détruire une prédisposition maladive, que de guérir la maladie déclarée.
Il est, en effet, bien évident que si un certain traitement, ou un certain médicament peuvent guérir telle ou telle maladie, les mêmes moyens employés avec discernement à des doses plus faibles, mais souvent répétées, seront spécifiques de la prédisposition à la même maladie. L'homme le plus robuste, en arrivant dans les pays de mauvais air, se sent attaqué d'un malaise général, d'une agitation fébrile qui constitue la prédisposition aux fièvres d'accès ou même aux fièvres pernicieuses. Il suffit, le plus souvent, pour combattre
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cette prédisposition, d'un bon système hygiénique et d'an ou deux centigrammes de sulfate de quinine administrés tous les matins dans une tasse de café. Souvent aussi Fâge seal fait disparaître les prédispositions à certaines maladies. Une jeune femme sera prédisposée à certains troubles dans la circulation du sang et les fonctions du système nerveux, troubles dont résultent des accidents plus effrayants qu'ils ne sont dangereux en réalité : mais si, sous l'empire d'un bon traitement anti-hystérique et corroborant, elle arrive à la cinquantaine, sa santé se raffermit et rien ne Tempêchera de fournir une longue carrière.
Après avoir ainsi éliminé de la question que nous cherchons à simplifier toutes ces complications de maladies, arrivons enfin à nous occuper seulement de l'homme en parfaite santé. C'est une exception assez rare, mais nous espérons avoir démontré la possibilité d'augmenter beaucoup le nombre de ces cas exceptionnels : chacun peut donc se flatter d'arriver à cette catégorie qui fait rentrer Thomme sous l'empire de la loi de durée de la vie post-diluvienne, durée que nous avons évaluée ailleurs de 150 à 200 ans. Cette loi cesse d'avoir son effet sur les valétudinaires et les malades, parce que dans ces cas qui devraient être l'exception et qui, à la honte de Tart médical, sont devenus la règle générale, la force conservatrice de la vie ne se trouve plus dans les conditions nécessaires pour exercer son action. Mais cette force retrouve toute sa puissance, quand elle n'est plus gênée par des troubles fonctionnels ou des altérations organiques et obligée d'agir comme principe curatif, natura morborum curatrix ; c'est aloi*s seulement que ce souffle divin rentre dans toute sa liberté d'action comme principe conservateur et amène, à travers mille dangers, jusqu'au terme de sa carrière terrestre cette frêle machine dont la volonté toute-puissante lui a confié la préservation.
Mais comment s'accomplit ce merveilleux phénomène qui devrait exalter nos âmes par des transports d'admiration
et de reconnaissance et qui, chaque jour, passe inaperçu?
Ici la physiol<^e répond avec toute Texactitude exigée de la science moderne.
La vie animale s'entretient par une suite de mouvements inaperçus destinés à réparer continuellement les organes nécessaires à l'exercice des fonctions. Aussitôt qu'une molécule de ces oi^anes cesse d'être animée du principe de vie, elle doit être repoussée au dehors sous forme de sécrétions ; c'est une loi, que les anciens dans leur langage pittoresque, auraient ainsi formulée : Le vif repousse le mort. Une autre loi, tout aussi impérieuse, veut qu*à chaque instant, la perte soit réparée par TassimUation d'une nouvelle molécule empruntée à ralimentation et qui s'imprègne de notre vie en traversant le torrent de la circulation, loi que l'on peut énoncer : La vie s'assimuetodt ce qui est préparé pour la vie. Cette loi, nous ne saurions trop souvent le répéter, est générale et, par conséquent, elle ne s'exerce pas seulement sur la matière qui vient s'incorporer à nos muscles ou à nos nerfs, mais aussi sur la force homogène aux forces vitales qui est interposée entre les molécules des substances en rapport avec notre organisme, soit qu'elles nous arrivent sous forme d'air atmosphérique, d'aliments ou de boissons.
Tel est l'admirable mécanisme de l'être humain, s'épurant par les sécrétions, se renouvelant par l'assimilation, aussi longtemps que le faisceau des forces vitales conserve son intégralité ; mais détourné, dans son action, par la maladie et ralenti par la décadence sénile ou accidentelle de ces forces.
En cas de maladie, fauMl aider la force vitale devenue force curatrice ? Ici, tout le monde est d'accord à répondre affirmativement; mais il n'y a plus la même unanimité, quand il s'agit de venir en aide à la force conservatrice : les uns, découragés par une prétendue impossibilité, se croisent les bras, hochent la tête et disent : Il n'y a rien à faire ; les autres se bornent à conseiller l'exercice, le grand air et une bonne nourriture.
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Moyens excellents poar conserrer h santé de Thomme qai peot les employer dans la plénitude de ses forces et Fintégra- Hté de ses fonctions, maisqoi peorent être nuisibles à celui qui en userait dans d^autres conditions. Le grand air occasionnera on catarrhe ou une pneumonie, si les fonctions du poumon et de la peau ne sont pas à Tétat normal ; Texercioe entraîne une déperdition de force musculaire et nenrense qui ne trouve sa réparation que dans Talimentation , et les meilleurs aliments peuvent occa^onner des désordres si les fonctions assimUatrices sont dérangées.
Par conséquent, ces moyens réparateurs sont impuissants ou nuisibles^ alors même qu'ils seraient le plus nécessaires, c'est-à-dire quand il y a décadence des forces ; maïs comment s'y prend la médecine pour remédier à cette décadence chez Tadulte en état de convalescence ou après de grandes fatigues? Elle vient en aide à la digestion et à Tassimilation par des amers, elle administre des corroborants, du fer, de l'or, du quinquina^ des vins généreax. Pourquoi ne pas user des mêmes moyens dans la décadence sénile des forces ? Parce que Ton craint des dangers de la nature de ceux que nous venons d'énumércr. Fort bien ; mais cette difficulté pratique se rencontre à chaque instant dans Fapplication de l'art médical ; elle n'empêche pas de traiter les convalescences, de rétablir les forces des adultes affaiblis, pourquoi empêcheraii-elle le traitement méthodique de la décadence sénile ?
Ainsi posée, la question sera résolue affirmativement par tous les médecins ; mais si l'on vient à l'examiner un peu plus profondément encore, on trouve de nouveaux motifs de conviction. Quels sont, en effet, les signes caractéristiques de la décadence sénile? Nous l'avons dit plusieurs fois ; ils se résument en deux troubles principaux, à la fois causes et effets et qui nuisent à toutes les fonctions : sécrétions imparfaites, assimilation insuffisante. La science médicale possède-t-elle des moyens d'aider les sécrétions, de faciliter la digestion et l'assimilation? Oui, sans doute ! II n'y a donc plus qu'à les appli-
quer avec les précautions indiquées par Fart ; el la décadence sénile des forces trouvera des agents réparateurs.
C'est en se plaçant à ce point de vue, que Ton comprend la pensée des médecins alchimistes qui avaient prétendu concentrer dans un seul éiixir tous les principes de vie répandus dans la nature entière. Si Ton examine attentivement la composition de ces panacées des manuscrits et des bouquins, on y trouve des substances propres à aider les sécrétions, des amers qui activent la digestion, des phosphates, le fer el l'or qui, assimilés, agissent comme corroborants.
Il n*y a donc rien de contraire à la logique médicale, ni à la saine physiologie, dans l'idée thérapeutique qui poussait les médecins alchimistes à chercher des élixirs de longue vie. Ont-ils complètement résolu le problème? Non sans doute ; car s'il Feût été, Helvétîus, le médecin de nos grands-pères, vi« vrait encore aujourd'hui ; sa teinture d'or (1) aurait converti les plus incrédules, et l'auteur de ces pages n'aurait pas eu l'idée d'ajouter un volume à cette masse de livres qui encombre nos bibliothèques. Mais de ce que le problème n*a pas été résolu, il n'en résulte nullement qu'il soit insoluble; la seule conséquence logique, c'est que les adeptes ont manqué ou d'habileté ou de bonheur. La science moderne leur reproche trop de complications dans leurs formules. Mais ce n'est pas la cause de leur insuccès; la thériaque est composée de 1 72 substances,ce qui n'empêche pas ce médicament de guérir tous les jours des flèvres rebelles au quinquina. On serait plus fondé à accuser les alchim'stes d'imprudence et d'erreur quand ils ont dirigé leurs recherches vers la découverte d'une
(1) La teinture d'Helvétius est un camphorate d'or en dissolution dans des essences, et elle ne convient que dans des cas où il s'agit de stimuler exclusivement le système nerveux; mais, dans ces cas, je la crois plus puissante qu'aucun des médicaments usités aujourd'hui. L'or potable de Cagliostro est un médicament beaucoup plu3 généralement applicable. C'est un éiixir corroborant qui facilite en même temps l'assimilation et toutes les sécrétions, d'où résulte la régularisation de la circulation sanguine ,et des mouvements Berveux.
370 CHAPITRE xvm.
panacée universelle qui serait applicable à toug les âges, à toutes les organisations, qui serait également efficace à Calcutta ou à Saint-Pétersbourg, à Londres ou à Rio4aneiro. Il est évident que dans cette voie on ne pouvait aboutir qu'à des déceptions, parce que l'on méconnaissait les lois mêmes de la vie. Mais on serait arrivé à un tout autre résultat, si Ton ne se fût pas écarté des principes immuables de la science médicale et si Ton eût seulement cherché une méthode de traitement réparatrice et conservatrice des forces vitales ; méthode que chaque médecin aurait appliquée aux cas individuels d'après les règles de l'art.
C'est dans ce sens seulement, que nous comprenons la solution complète de la question qui nous occupe ; et le jour où quelques médecins vitalistes seront entrés résolument dans cet ordre d'idées, la médecine conservatrice des forces et préservative de la santé sera fondée, bien des préjugés disparaîtront, bien des difficultés seront écartées, et Ton pourra traiter les cas de décadence sénile ou accidentelle des forces, tout aussi méthodiquement que Ton traite aujourd'hui un catarrhe ou une pneumonie.
Que l'on ne s'étonne pas de nous entendre toujours renvoyer à la médecine et aux médecins tontes ces questions de longévité et de conservation de la santé. Au risque de nous répéter et de fatiguer nos lecteurs , il nous faut présenter notre pensée sous plusieurs formes, parce qu'elle heurte des idées assez généralement établies et qui sont, pour ainsi dire, passés en axiome : « Chacun est le meilleur jitge de sa propre santé : il ne faut appeler le médecin que lorsque Von est malade. »
C'est le contraire de ces deux assertions qui est la vérité. Plus on possède d'intelligence et même de connaissances médicales, plus on est sujet à se tromper quand il s'agit de se soigner soi-même : le vieux dicton : medice^ cura teipsum^ est un non-sens ; et les médecins éclairés confient toujours à un confrère le soin de leur santé. A plus forte raison, celui qui
n*a pas étudié et pratiqué la médecine, est-il incapable d*ap* précier si des souffrances, si un dérangement, ou même un ralentissement dans certaines fonctions, proviennent d'une maladie ou bien d'une décadence de forces, s'il faut avoir re^ cours à l'hygiène ou à la pharmacie. — C'est alors qu'il faut appeler un médecin bien plutôt que lorsque l'on est alité par une rougeole ou une fièvre catarrhale, maladies qui guérissent presque toujours avec du repos et de l'eau sucrée.
Mais, me dira-t-on, vous nous renvoyez aux médecins pour des cas où ils nous écoutent à peine et nous répondent par des banalités.
Il n'est que trop vrai ; la plus importante des applications de la science médicale, celle qui aide à vivre, est encore à l'état de lacune. Le but de ce livre est d'appeler les méditations des médecins vraiment dignes de ce nom sur l'urgence et la possibilité de combler cette lacune. Reprenons donc le fil de nos raisonnements.
Nous venons d'exposer les principes de physiologie et de thérapeutique sur lesquels il faudra s'appuyer pour aider l'imperfection des fonctions ; quand on sera parvenu à les rétablir, on aura facilité Tassimilation des substances alimentaires, qui, à leur tour, fourniront, aux forces vitales, des éléments réparateurs. Mais ce ne sont pas les seuls dont dispose la science de la vie. Le calorique lumineux, l'oxygène atmosphérique, les appareils électro-magnétiques , dégagent aussi des forces susceptibles d'être assimilées par celle qui nous anime : c'est donc encore à la science médicale qu'il appartient de diriger l'emploi de ces moyens, dans le but de conservation de là santé et, par conséquent, de prolongation de la vie. — Enfin, il est bien évident , pour tous ceux qui ont réfléchi sur la véritable nature de Têtre humain, que de pareils traitements seraient incomplets, s'ils ne tenaient pas compte de l'état des fonctions intellectuelles. ^
Il existe une hygiène et une thérapeutique des facultés intelligentes qui jouent un grand rôle dans le traitement de
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presque toutes les maladies ; ceci est d'application vulgaire. Mais les savants disciples de Pinel et d'Esquirol ont fait faire des progrès immenses à cette médecine de l'âme dans son application au traitement des maladies mentales. Il reste à créer des méthodes analogues pour compléter le traitement rationnel de la décadence des forces soit accidentelle , soit sénile.
L'homme qui demande à son intelligence un travail trop constant et trop ardu n'obtient les créations de son esprit, qu'aux dépens de ses fonctions animales et en usant sa vie.
Celui qui ne lit, ni ne pense, qui n'existe que pour la satisfaction des besoins de la béte, est exposé aux congestions viscérales ; s'il y échappe, c'est pour tomber, de bonne heure, dans cet état voisin de Tidiotie que les médecins appellent la démence sénile.
Au contraire, l'homme raisonnable, qui s'eflTorce de modérer ses passions , qui s'étudie à exercer tour à tour ses facultés physiques et intelligentes, est dans les meilleures conditions de conservation de santé.
Voilà trois faits incontestables et généralement admis, qui peuvent servir de base à la thérapeutique mentale. Leur application pratique est une question de détail qui variera suivant les individualités et la sagacité du médecin consultant : nous n'avons point à nous en occuper.
Terminons donc ici ces réflexions sur la décadence des forces ; nous pensons avoir démontré la possibilité d'y obvier dans une certaine mesure ; nous avons indiqué la théorie des moyens à employer pour atteindre ce but : aller plus loin, nous exposerait à sortir du cadre de cet ouvrage et à fatiguer nos lecteurs.
IIL — Il nous reste à examiner ces questions de longévité au point de vue des divers âges de la vie humaine. On serait presque tenté de croire, avant d'y avoir réfléchi^ que la solution du problème qui nous occupe doit se trouver là. En effet.
PROLONGATION DES DIVERS AGES DE LA VIE
il semble que si, dès la plus tendre enfance, on avait choisi an jeune couple dans de bonnes conditions d'organisation et de santé héréditaire ; qu'on l'eût élevé avec tous les soins indiqués par la science pour le développement des forces, à peu près comme les Anglais élèvent leurs chevaux de course, et qu'ensuite, en unissant ces jeunes gens à Tâge convenable, les enfants qui résulteraient d'un tel mariage réuniraient toutes les conditions de longévité ; et l'on pourrait ainsi revenir peu à peu aux conditions de la vie patriarcale.
Cette utopie d'un romancier (1) est plus séduisante que possible. D'abord, parce qu'il ne serait ni moral, ni légalement facile de traiter des hommes comme des chevaux ; et aussi parce que Ton rencontrerait, dans la pratique, d'immenses difficultés d'application. Pour les comprendre , il suffit de jeter un coup d'œil sur les phénomènes de la vie humaine pendant ses divers âges.
Chez l'enfant, les forces qui président aux fonctions sont bien loin d'être en excès ; elles sont encore partiellement à l'état latent, attendant, pour se développer, l'impulsion que leur donnera l'assimilation des forces homogènes, comme aussi le complet développement des organes qui doivent servir d'instruments aux fonctions. La vie est frêle, plus encore que la machine qui trouve quelque résistance dans son élasticité et dans la mollesse des tissus.
Cette fragilité de la vie puérile est démontrée par la physiologie et aussi par la statistique, dont les tableaux nous présentent le plus grand nombre de décès pendant les premières années de l'être humain. On peut donc l'admettre en fait et en déduire quelques conséquences.
La première est que Vidée de médecine préventive par le développement artificiel des forces, idée développée dans ce chapitre et dans les précédents, est peu applicable, en général, à l'enfance. Il est rarement nécessaire, à cet âge, de stimuler les fonctions qui s'accomplissent vite.
(1) M. Alexandre Dumas, si je ne me trompe.
Souvent aussi il serait dangereux de trop brusquer Fassimilation des forces d'emprunt qui pourraient réveiller celles qui existent à Tétat latent et occasionner des congestioDS ou d'autres crises dangereuses pour des organisations encore incomplètes.
Il est tout aussi mauvais, au point de vue de la conservation de Tenfant, de Texposer à une dépense exagérée de forces, surtout par l'exercice prématuré des fonctions intellectuelles. Tout le monde sait ce qu'il advient des petits pro* diges ; et quels tristes hommes sont fournis à nos sociétés par les fruits secs du baccalauréat et des écoles. Nous ne saurions rien ajouter aux éloquentes réclamations qui se sont élevéesdans ces derniers temps, contre cette tendance de notre époque à vouloir transformer les enfants en petits savants dissertant sur toutes les branches des connaissances humaines. On s'est aperçu du danger, on a vu qu'en développant i'intdligence avant l'époque fixée par la divine sagesse, on bâtait aussi le développement des mauvaises passions, pour n'arriver qu'à flétrir la vie.
Tout le secret de longévité, pour le premier âge, consiste à prolonger l'enfance autant que possible et à thésauriser les forces, jusqu'au moment où le complet développ^uent des organes permet l'entier exercice des fonctions.
Ce précepte doit être entendu dans un sens général et raisonnable, comme l'avaient compris Fénelon et Rollin, ces deux grands maîtres en fait d'éducation : nous n'avons point Tabsurdeidée de ressusciter Y Emile de J.-J. Rousseau, utopie im^ praticable. Nous ne prétendons pas, non plus, que dans certains cas, on ne doive pas chez l'enfant oomme chez radulte ou le vieillard, relever les forces ; mais. ce sont des cas de maladies dont nous avons parlé ailleurs, ki, au point de vue de Tenfant en santé^ nous ne pouvons que répéter que, pour assurer à l'homme une longue vie, il faut d'abord prolonger lenfance.
Mais l'adulte est enfin arrivé au complet développement
PROLONGATION DES DIVERS AGES DE LA VIE
de son être : quelles sont les conditions à remplir pour conserver sa santé et arriver le plus tard possible à la décrépitude sénile? .
Ici, nous n'avons pas à innover ; la réponse se trouve dans tous les livres d'hygiène et de physiologie. Nous la formulerons en peu de mots.
Exercer modérément, mais conlinuellement, toutes les facultés physiques et intellectuelles dont l'homme a été doué, pour s'en servir ;> se garder des passion^ dévorantes, comme des fatigues excessives ; dépenser tous les jours, dans une sage limite, les forces en excès, et réparer, toutes les nuits, leurs déperditions, par le double bienfait du sommeil et de l'assimilation : vmlà tout le secret.
1^ le jeu réguUer des fonctions ou leur équilibre est momentanément troublé, ce qui constituera tantôt une maladie tantôt une prédisposition maladive, rétablir la santé par les moyens qu offre ou que peut offrir l'art médical. Nous avons ailleurs exposé notre pensée à cet égard, il serait inutile d'y revenir ici.
Quelques mots seulement sur une question qui pourrait nous êjtre adressée et que nous allons poser nettement suivant notre coutume.
a S'il est possible, par des moyens à la disposition de l'intelli- « gence humaine, de réparer chez radultemalade,la décadence <i accidentelle des forces et d'y suppléer chez le vieillard, ne <i pourrait-on pas, en employant les mêmes moyens chez « l'adulte en parfaite santé, augmenter la somme totale de « ses forces et lui permettre ainsi d'échapper à la triste con- «c dition de la décrépitude, en demeurant doué de toutes les « facultés de l'âge adulte ? »
Ainsi posée, la question de longévité aboutit à une négation ou bien à une violation des lois de la vie ;. c'est-à-dire aune impossibilité.
L'adulte pourrait peut-être supporter les daugers d'une semblable expérience avec moins d'inconvénients que l'en-
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fant ; mais s'il échappait à quelque maladie inflammatoire^ l'excès de forces qu'il aurait ainsi ajouté à celles qui animent son organisme, se dépenserait en'pure perte, et la durée de la vie n'y gagnerait rien.
Nous ne pensons donc point que dans la plénitude de la santé et des forces, il y ait lieu de recourir à l'usage des élixirs de longue vie, autrement que dans les cas que nous venons de mentionner ; maladies, prédispositions maladives, décadence accidentelle des forces : malheureusement ces exceptions sont plus nombreuses que Tétat physiologique qui devrait être la règle ; c'est-à-dire la santé parfaite se soutenant par le seul efiet de l'action des forces vitales. Mais de quelque manière que cet équilibre se maintienne, par la nature seule^ ou par la nature aidée de l'art, l'essentiel» pour l'adulte, est d'en entretenir le jeu conslant et régulier. C'est ainsi qu'il prolongera son état viril et arrivera plus tard que d'autres, et par des dégradations insensibles, à la décadence sénile des forces. C'est alors seulement que devrait commencer, dans un sens rigoureux, l'application des théories que nous nous sommes efforcés de développer, si elles sont aussi vraies dans une application générale, que nos convictions le conçoivent, que nos expériences le démontrent^ plus la vieillesse sera arrivée tard, plus l'âge adulte sera prolongé et plus il sera facile de prolonger aussi la dernière période de l'existence humaine, en soutenant les forces et atténuant les infirmités de la décrépitude.
Résumons enfin toute notre pensée.
Possibilité de prolonger l'enfance par l'hygiène et l'éducation ; l'âge adulte, par l'exercice régulier de l'ensemble des fonctions ; la vieillesse, par une sage et savante assimilation des forces naturelles : la somme de ces trois additions donnera la prolongation totale de la vie humaine.
Telle est, à notre avis, la seule solution raisonnable du problème que ce livre a cherché, si ce n'est à résoudre complètement, au moins à éclaircir.
RAJEUNISSEMENT
Dans l'ordre d'idées et de faits sur lequel nous nous sommes appuyés, on marche d'accord avec les lois de la vie, et l'on n'a point à craindre de se heurter à des impossibilités. Il y a donc à espérer que d'autres plus heureux et plus habiles sauront^ en entrant dans cette voie, trouver d'autres moyens d'application, que ceux indiqués dans ce livre : c'est notre vœu le plus ardent.
Il nous reste encore une conséquence à déduire de la loi de division de la vie humaine en trois grandes périodes, l'enfance, l'âge mûr et la vieillesse; c'est la folie de ceux qui ont osé espérer d'échapper à cette inévitable progression par un brusque rajeunissement.
IV. — Dans un sens positif et absolu, celui qui nous a créés pourrait seul nous rajeunir. Il faudrait, pour cela, que la suprême sagesse consentit à renverser les lois imposées à l'espèce humaine par la volonté immuable (1). Un vieillard décrépit ne retrouvera ses facultés de quinze ans que par un double miracle : renversement des lois physiques et chimiques qui gouvernent la matière, modification dans les facultés de l'intelligence ; car un centenaire diffère d'un jeune homme par les pensées et les sensations, autant que par les rides de son front.
Il serait donc futile de s'engager dans cette voie, où l'on ne rencontrerait que des monstruosités. Le but que l'on chercherait à atteindre serait à la fois impie et dangereux. Si, par impossible, on pouvait rendre à un centenaire ses forces de vingt ans, on aurait créé un monstre dangereux aux autres et insupportable à lui-même. Car aux passions de la
(1) Quand l'homme-Dieu, pendant son court séjour parmi les hommes, a voulu prouver la divinité de sa mission, il a guéri des incurables et même ressuscité des morts, c'est-à-dire rappelé le principe dé vie dans des cadavres qui ont été ranimés par son souffle et sa volonté; mais l'Évangile ne nous dit pas qu'il ait nû^uni aucun vieillard.
Pour tirer des conséquences de cette observation, il faudrait une science théologique que je suis loin de posséder : je me borne à constater le fait.
TÎBlIesse, régoïsme, l'ayarice, TambUioDi il ajouterait la fougue des sens, la colère, la jalousie et la lubricité.
Laissons de côté ces illusions, bonnes tout au plus pour lés feuilletons des journaux ou les livrets des opéras, et considérons le rajeunissement dans un sens relatif et rabonnable.
Voici comraent il peut être entendu.
La caducité précoce, les infirmités qui résultent de la dé^ cadence accidentelle et anticipée des forces, ne sont pas des conditions nécessaires de Texistence humaine, mais de véritables maladies. Or, ces maladies, nous pensons Tavoir démontré, peuvent être combattues et guéries, et on peut également prévenir leur retour.
L'adulte qui retrouvera ainsi son énergie vitale et l'exercice d'uffê ou plusieurs de ses facultés sera rajeuni comparativement à son état antérieur.
De même dans la caducité, la prostration absolue es forces, la suppression des fonctions vitales ne sont pas des nécessités; nous pensons Tavoir démontré. Les infirmités de la vieillesse sont de véritables maladies susceptibles de traitement et de guérison , au moins dans une certaine mesure. L'octogénaire qui aura été délivré de quelque infirmité de ce genre et qui, en outre, suppléera, tous les jours, à la décadence de son énergie vitale, par une assimilation de forces extérieures, cet octogénaire, disons-nous, se retrouvera dans les conditions ordinaires d'un sexagénaire ; il pourra donc se dire rajeuni.
Y. ^— Nous ne pousserons pas plus loin ces considérations sur ïa longévité au point de vue de Tindividu, et nous terminerons ce dernier chapitre en jetant un rapide coup d^œil sur la question envisagée dans sa généralité, c'est-à-dire dans ses rapports avec l'espèce humaine.
Il est d'abord bien évident que si on augm^te le nombre des octogénaires, des nonagénaires et des centenaires, on élèvera, par cela même, la moyenne de la vie.
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Est'-ce un bien, est-ce un mai ?
La question pourrait être douteuse, aux yeux de certains économistes ; mais ce n'est ici le ,iieu de réfuter ni Malthus, ni son école.
Nous bornant donc à une appréciation de moraliste chrétien , nous Terrions un incontestable bienfait assuré aux nations qui entreraient dans la Toie que nous Tenons d'indiquer. Ce n'est point le dénombrement des multitudes qui constitue ilb grand peuple ; c'est la somme des Tolontés intelligentes, le patriotisme» l'énergie, l'amour de Tordre et du traTail, le respect des sujets pour l'autorité et le déTouement des gou- Temants à la chose publique. Sans remonter au temps des Rhamsès et des Miltiades, l'histoire moderne nous montre un peuple d'à peine quatre millions d'âmes obligé de disputer aux Tagues de l'Océan un territoire étroit et marécageux qu'il a su fertiliser, pendant que ses flottes lui assuraient un rang honorable parmi les nations et allaient fonder des cdonies puissantes dans les mers les plus lointaines, f— Ces grands résultats sont obtenus par Faction de certaines causes appelées à juste titre, en économie politique, les forces titcs d'une nation et qui sont, pour les corps sociaux, ce que sont, pour le corps humain, les forces qui président aux fonctions. — Ces forces Tives ne se manifestent que par la pensée et l'action des citoyens. Or, pour penser, comme pour agir, il faut que l'homme jouisse de l'intégralité de ses fonctions ; par conséquent, tout système qui réussira à conserTer la santé et l'énergfô Tirile d'un grand nombre d'adultes et à prolonger, chez beaucoup de Tieillards, l'époque des souTenirs et des sages conseils, augmentera notablement la somme des foA^s TiTes d'une nation.
Il y a donc un côté patriotique dans le système d'hygiène et de longéTité dont nos traTaux ont pour but de généraliser les principes ; mais, pour que cette idée puisse porter ses fruits^ il n'é^t nullement nécessaire que les gouTcrnements s'en emparent et en fassent une question d'administration.
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Personne ne peut songer à leur demander d'ouvrir des bureaux de distribution d'or potable sur la place publique. Ce serait une folie ridicule et qui pourrait offrir quelques dangers. Toute l'action gouvernementale, en fait d'hygiène, doit se borner à écarter, autant que possible, les causes d'infection et de mortalité, à assurer aux malades pauvres des soins et des remèdes, à l'ouvrier valide du travail, la soupe aux choux et la tranquillité.
Henri IV avait plus d'ambition ; il voulait lui donner la poule au pot. Grâce au progrès de nos innombrables sociétés, ce vœu est devenu une utopie impossible : nos modernes bureaux de charité s'estiment heureux quand ils peuvent distribuer un pain par semaine à une famille pauvre. — Mais nous le répétons, en ce qui touche la conservation de la santé publique et la prolongation de la vie des citoyens, l'action gouvernementale ne peut être que relative et indirecte, et il y aurait seulement è supplier les gouvernements de s'abstenir, dans leur politique, de certaines tendances destructives de la vie humaine et contraires aux lois qui lui ont été tracées par la suprême sagesse.
Ici^, nous devons exprimer toute notre pensée.
Si, parmi nos nations modernes, les centenaires sont des exceptions rares, si la durée de la vie commune n'est pas ce qu'elle devrait être, il faut en accuser principalement les mœurs publiques et les institutions politiques.
Personne n'ignore l'influence des mœurs et des habitudes sur la santé et, par -conséquent, sur la durée de la vie. Les moralistes ont souvent traité cette question. Nous n'essaierons pas de la rajeunir, et nous nous bornerons à déduire une seule conséquence des principes résumés dans ce chapitre.
Le maintien de la santé, le complet développement. des forces de l'homme exigeraient, pour l'enfance, des systèmes d'éducation et d'instruction totalement opposés aux nôtres ; pour l'âge adulte, un équilibre constant entre l'exercice des facultés physiques, instinctives et intellectuelles, et nos mœurs
surexcitent constamment la brutale satisfaction des appétits instinctifs, en même temps que nos périodiques révolutions entretiennent, dans toutes les classes de la société, des inquiétudes et une agitation fébrile. Il faudrait, à la vieillesse, une existence douce mais honorée, qui la rattachât à la vie active par la direction de la famille et l'autorité des conseils ; mais nos mœurs ont une tendance tous les jours plus prononcée à isoler le vieillard dans un cercle d'interdiction.
Que l'on ne vienne plus maintenant s'étonner de la brièveté de la vie, en déplorer les souffrances et les infirmités ; les causes de ces maux rentrent dans le libre arbitre de tous et de chacun, et elles agissent avec encore plus d'intensité quand elles sont secondées par les institutions.
Comment s'y prend la politique pour aider à la conservation de la vie des hommes ?
Il faudrait d'abord, nous l'avons démontré, prolonger l'enfance autant que possible^ et toutes nos institutions politiques et administratives tendent à F abréger. La loi permet aune jeune fille de quinze ans de quitter sa poupée, pour remplir les devoirs de la maternité ; à dix-huit ans, on est soldat, ou, si les chances du sort vous ont libéré, on peut devenir père de famille. Étes-vous sans fortune et la vingtième année a-t-ellc surpris votre fils avant qu'il fût bachelier ou surnuméraire dans quelque administration, toutes les carrières lui sont fermées. Pour éviter un tel malheur, les parents sont forcés de livrer leurs enfants, dès Tâge de neuf à dix ans, aux travaux forcés des collèges. Là, l'université s*en empare et torture, sous une masse d'équations et de problèmes, d'arides théories physiques et chimiques, leurs jeunes imaginations, qui demanderaient seulement à être dirigées dans les formes du langage et T exercice du jugement. G'est-ainsi que l'on obtient des bacheliers de quinze ans, brevetés bien plus savants que ne l'étaient Newton, Leibnitz et Bossuet. C'est le progrès, dit-on; magnifique progrès, auquel on doit les fruits secs, ces automates vivants qui périront à trente ou
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quarante ans, sans avoir laissé derrière eus ni une bonne action, ni une féconde pensée. Plusieurs, il faut le reconnaitre, résistent à cette terrible épreuve ; mais pour en sortir étiolés et déjà atteints du germe des affections chroniques qui feront un supplice de leur ftge mûr et aboutiront à une décrépitude anticipée. Voilà ce que font les institutions pour la jeunesse des classes intelligentes. Uenfance des classes pauvres est-elle mieux traitée ? Deux faits répondent à cette interrogation : les efforts de la législation pour améliorer le sort des enfants de fabrique ; l'émigration des paysans vers les villes.
Quant à Tàge adulte, nous venons de le dire, on y use la vie par une fiévreuse ambition, non pas seulement des grandeurs et Au pouvoir, mais des jouissances du luxe; et la politique de presque tous les gouvernements encourage cette fâcheuse tendance. Nos modernes institutions ont pour but de développer outre mesure la production et la consommation des œuvres de l'industrie, mais elles n'assurent point dans on juste équilibre, le développement progressif de la production agricole. Cependant partout on a défriché ; même aux dépens des forêts, ces réservoirs de la salubrité publique, où venait se purifier l'air nécessaire à nos poumons, et qui thésaurisaient, pendant r hiver, les neiges et les pluies pour conserver à Tété le bienfait des sources rafraîchissantes. Comment se fait-il qu'avec ces immenses défrichements, la plupart des Etats de l'Europe soient obligés de demander leur pain aux savanes de l'Amérique, aux steppes de la mer Noire, aux sables de rÉgypte? 11 y a là un difficile problème dont la solution mériterait d'occuper un congrès d'hommes d'État, car il touche à la haute politique.
Les gouvernements considèrent la protection de la vie des citoyens, comme leur premier devoir : qu'un Français ou un Anglais soit assassiné chez les sauvages d'Océanie, ou chez les barbares de Turquie, aussitôt la vapeur accourt, les canons sont pointés, des réparations sont exigées et obtenues. C'est fort bien; mais la conservation de la vie de tous n'est-
elle pas oo devoir du même ordre et plus important encore?
hes gouvernements, nous le répétons, ne peuvent guère întervenirdirectement pour la conservation-de la santé et la prolongation des vies individuelles, mais ils devraient s'abstenir des mesures qui empoisonnent et abrègent l'existence. Jamais, dans les débats législatifs, on n*a considéré les lois à ce point de vue ; il a cependant bien son importance.
Ces considérations et d'autres encore que nous supprimons, pour éviter une trop longue excursion dans le domaine de la politique, démontrent, ce nous semble, combien est négative, nuisible même, à certains égards, l'action des gouvernements en ce qui touche la conservation de la vie des adultes; examinons si elle serait un peu plus protectrice de la vieillesse.
Le respect dû aux vieillards était une des bases de la légishtion des peuples qui nous ont précédés dans l'histoire : chez presque tous^ il existait un conseil de vieillards investi d'une haute autorité ; et le modèle de cette institution se retrouve dans la législation dont Moïse fut chercher l'inspiration en présence de Dieu lui-même. Les Romains donnèrent à ce conseil le nom de sénat, dérivant de senex.
Les nattons modernes ont conservé le nom, mais en supprimant la vieillesse comme un rouage inutile. Nos institutions politiques et administratives ne s'occupent des vieillards, que pour les exclure de toutes les fonctions publiques et les condamner à l'isolement et à la nullité. Un général âgé de 65 ans, sans infirmités, pourrait encore rendre d'utiles services ; son expérience et sa sagesse tempéreraient, dans beaucoup d'occasions, la fougue des jeunes colonels, des bouillants brigadiers ; n'importe, il a atteint la limite d'âge, on léchasse de l'armée. De même, pour un magistrat, pour un administrateur ; on les met à l'écart, sans s'inquiéter s'ils emportent avec eux ces traditions de la jurisprudence et des affaires, si utiles pour en assurer la régulière et prudente administration.
Mais ce général, ce magistrat, cet administrateur dont vous
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brisez les habitudes, qui vous dit que vous n'abrégez pas son existence? Eu effet, à cet âge où la vie ne se soutient plus que par des habitudes et des souvenirs, où la faculté de juger et d'apprécier survit à la décadence des fonctions locomotrices, il est nécessaire, pour conserver l'équilibre des mouvements vitaux, d'exercer modérément les facultés qui subsistent encore. Quelle occupation convenable à son âge pourrait trouver ce vieux serviteur de TÉtat frappé d'une incapacité légale ? Ira-t-il mendier un emploi dans une administration particulière, ou bien viendra-t-il, brouillon fâcheux et mécontent, s*ingérer, entre ses neveux et ses enfants, dans la gestion active des intérêts de famille? Comment ses cheveux blancs pourraient-ils réclamer deTautorité et du respect, quand la loi a déclaré que celui qui les porte n'est plus bon à rien?
On concevait une législation assurant une retraite dans les cas d'intirmités qui empêchent de remplir les devoirs imposés aux fonctionnaires publics ; celui qui en profitait, n'avait plus besoin que de soins et de repos. Mais, faire de Tâge une incapacité légale,c'est méconnaître la loi divine qui a gravé au fond du cœur de Thomme le respect des cheveux blancs, c'est outrager l'humanité, en abrégeant des existences dont il faudrait, au contraire, s'étudier à conserver le flambeau ; c'est violer le devoir le plus sacré des gouvernements, celui de protéger la vie de toutes les classes de citoyens.
Si les nations de l'Europe veulent devenir grandes et fortes, dans la véritable acception de ce mot, si elles aspirent à dominer, par la supériorité d'une civilisation chrétienne, les peuples barbares qui couvrent encore les vastes régions de quatre parties du globe, il faut qu'elles fassent entrer dans leur politique tous les principes qui assurent aux hon^mes le complet développement des facultés physiques et intellectuelles; et, pour atteindre ce grand résultat, les gouvernements auront à se préoccuper, dans la limite de leurs attributions, de tout ce qui aide à vivre et par conséquent aussi de la conservation de la santé : arriver, en un mot, à l'amélioration de
rhamanité par le déreloppement des forces indiyiduelles.
Nous tennineroos ces géoéraliiés par quelques lignes déjà imprimées- en d845> et quî>peiit-dtre, quiqze ansplustardi ont encore quelque à-propos. .
Les chefs des sociétés modernes doifent s'efforcer de" les diriger dans- tes voies d'ainéliorations morales plutôt que ma-^ témelles, ftiute ^de^quoi, ils risqoent devioir Ja direction suprême leur échapper ^ur tomber aux maibs des tribuns du peuple. . : ' •
Dépuis plusieurs années déjà, l'on a remarqué la tendance des qùestâons politiques à devenir questions sociales : si les gouvernement» veulent conjurer les orages qui s'amoncellent de toutes parts, qu^ls sachent oomprendre et accomplir toute l'étendue de leur-mission.' . ; .> .i
Déveli^eri l'intelligence des peuples, éclairer leuv raison, satisfaire à leurs instincts moraux et religieux, autant; qu'à leurs besoins matériels,. tels sont les premiers pas à faire vers la conservation de la vie dans un sens absolu, et général. Sous ce rapport, les gouvernements peuvent pratiquer Thygiène de longévité.
Les applications de notre système rentrent donc, à certains égards, dans le domaine de la politique *, et au point de vue des besoins matériels, on peut les résumer en quelques lignes.
Assurer la nourriture du peuple, en dirigeant les recherches des savants et l'activité des industriels vers la production des substances alimentaires ; mettre des bornes au travail abrutissant de certaines manufactures, rétablir et conserver l'égalité des climats en replantant les forêts, assainir les grandes villes, par des appareils de purification de l'air atmosphérique ; enfin, demander à la science, si elle ne pourrait pas faire arriver dans toutes les habitations l'air vital, la chaleur et la lumière^ par un procédé aussi simple que celui qui, aujourd'hui, nous apporte le gaz combustible.
L'espoir de faciliter la solution de ces questions importantes, en appelant sur leur utilité l'attention de tous les hom-
iS
piés intelligents, a encouragé l'auteur de cet essai à le soumettre aux savants : il est surtout soutenu par la conyiction d*ayoir, autant qu il était en lui, rempli un devoir envers son créateur et ses semblables. .
: On a beaucoup parlé des droits de Thomme : le citoyen peut en réclamer, si les lois de son pays lui en accordent ; mais Têtre humain n*a que des facultés, des besoms et des devoirs.
Jeté sur cette terre pour vivre, c'est-à-dire penser et agir, il doit remplir sa mission.
Le maître suprême de toutes choses lui eh à accordé les moyens. Il a des yeux pour voir, des mains pour saisir, une raison pour étudier: la matière se meut autour de lui, prête à varier ses combinaisons au gré de la volonté humaine.
C'est dans la méditation profonde de ces grandes vérités, que se trouve le secret de la vie. Ce secret ne sera jamais Complètement révélé ; mais il est permis à notre intelligence de soulever, de temps en temps, un coin du voile mystérieux qui lé récouvre.
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Les pages qui vont suivre sont consacrées à la thérapeutique, à la matière médicale, aux formules de nos spécifiques, et aux expériences cliniques destinées à en élucider les effets. Elles ne peuvent guère intéresser que les médecins praticiens. Cependant si quelque curieux se hasarde à les parcourir, il ne doit pas se laisser rebuter par des détails peut-être un peu trop techniques, mais qui étaient indispensables à la démonstration de la possibilité d'application pratique des théories développées dans ce livre. Il retrouvera toujours l'idée dominante, un retour vers les vieux principes de la science médicale, pour arriver, par l'emploi des forces naturelles, à la création d'un système rationnel de médecine préventive et d'hygiène de longévité.
CONSIDÉRATIONS
GHIMIQDSS ET THÉRAPEUTIQUES.
Les théories ;exposées àms cet ouvrage indiquent assez t^ondhre des idées qui ont inspîvé les formules que nous allons soumettre aux juges compétents.
Ces formules devaient répondre à une double indication: aider à la conservation de la santé^^en entretenant l'équilibre des fonctions ; rétablir cet équilibre^ alors qu'il est troublé par la maladie.
De ik, ont dû résulter nécessairement des complications dans les applications pratiques ; il a fallu se ménager quelque variété dans l'emploi des moyens ; mais Tidée thérapeutique se reproduit sous toutes les formes.
. Fficiliter les fonctions des organes cérébraux par une lente assimilation des phosphates ; celles des muqueuses, par des benzoates ; aider la digestion par des amers et des stimulants légers ; les sécrétions, par des diaphorétiques et des diurétiques ; employer enfin, pour véhicules, des substances riches en carbone et qui , . par conséquent, fourniront un aliment à la coipbustion vitale et entretiendront la force calorique : telle a été la pensée qui a présidé à toutes nos formules.
Quand il s'est si'agi de (iombattredes prédispositions, ou même doi. lutter contre des affections chroniques^ il a fallu associer à ces bases des siU)stances plus énergiques encore, user de toutes les. ressources de la tnatière médicale et du laboratoire, sans jftmais perdre de tue le but à atteindre : aider la force conservatrice, par l'assimilation des forces interposées entre les molécules des médicaments; rétablir l'équilibre des fonctions troublées, en substituant aux habitudes anormales des organes des habitudes rendues normales et maintenues par l'usage quotidien du médicament qui stimule ou modère la fonction troublée.
De cet ordre d'idées^ de cette complication dans les effets à obtenir simultanément^ ont dù^ nécessairement, résulter des formules compliquées, des poudres et des élixirs composés d'un grand nombre de substances.
Ce retour vers la polypharmacie est en opposition directe aux systèmes qui ont prévalu depuis un demi-siècle, en fait de matière médicale ; mais il est la conséquence logique de nos doctrines.
Plusieurs fois, déjà, nous avons eu Toccasion de nous élever contre la tendance de Técole moderne à trop simplifier les médicaments : tendance qui, soit dit en passant, rapproche la médecine officielle de celle des homœopathes, contre lesquels les facultés et les académies s'élèvent avec tant de violence : les homœopathes, en effet, n'administrent jamais qu'un seul médi* cament à la fois, ou plutôt le simulacre d'un médicament.
Mais ce ne sont pas seulement des inconséquences, que l'on rencontre dans cette voie de prétendue simplification; plus on s'y enfonce, plus on s'éloigne des principes immuables de la science médicale qui établissent, dans le plus grand nombre des cas, la complication des causes et des éléments morbides, ainsi que la diversité des troubles fonctionnels. Gomment la thérapeutique, qui a pour but de lutter contre ces complications, pourrait-elle espérer de réussir, si elle n'avait pas à sa disposition toutes les richesses de la matière médicale, et si elle ne savait pas s'en servir pour former des combinaisons pharmaceutiques appropriées aux affections complexes qu'il s'agit de guérir ? Là où le médecin aura à traiter une maladie simple , par exemple, une fièvre tierce sans complications, on comprend qu'il essaye de la guérir avec un médicament simple, tel que le sulfate de quinine ; et encore, souvent, sera-t-il obligé d'ajouter, à sa pilule ou à sa potion, quelque drogue destinée à en assurer la tolérance ; mais quand le malade présente les symptômes de l'un de ces états complexes si fréquents dans la pratique, la logique du bon sens n'indique-t-elle pas une médication composée ?
Dans ces cas, répond l'école du purisme médical, nous combattrons successivement chacun des éléments morbides dont se compose la maladie, par un seul agent thérapeutique ; et, après
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avoir chassé Tennemi de toutes ses positions^ nous demeurerons maîtres du champ de bataille.
. Fort bien; mais qui vous dit que le champ de bataille, c'est-àdire le malade, ne disparaîtra pas pendant vos évolutions stratégiques? D'ailleurs^ en admettant que vous aurez tout le temps nécessaire^ pouvez- vous affirmer que chacun des éléments morbides^ dont se compose la maladie, offre une unité distincte? êtes-vous bien certains, dans ces cas de complications graves, de Taction spécifique de chacune des drogues simples que vous em« ployez isolément? L'hypothèse des éléments morbides, fort utile en philosophie médicale, pour aider à comprendre la nature des maladies, n'est qu'un moyen d'analyse clinique ; mais on tombe dans des erreurs graves, si l'on veut considérer ces éléments comme des unités distinctes. La loi pathologique a été exprimée par Bordeu, quand il s'est écrié : a II y a autant de maladies qu'il existe de malades. » Chaque maladie, en effet, est un ensemble de troubles fonctionnels spéciaux, caractérisés par un ensemble de symptômes. Enfin , en ce qui touche l'action isolée des drogues simples, nous nous bornerons à rappeler un fait consigné dans les annales delà science. M. Poggiale a appliqué, à diverses maladies , des associations de médicaments qui lui ont toujours mieux réussi que les médicaments simples; il traite la sciatique par un topique composé de
Extrait de belladone.
Extrait d'opium.
Onguent populeum.
Extrait de datura strammonium.
Essence de lavande.
Ce topique a eu, sur les malades, une action très-efficace ; on a essayé les mêmes substances isolément et successivement, sans obtenir aucun résultat (1 ) .
Nous ne pousserons pas plus loin les controverses ; et nous terminerons cette défense de la polypharmacie, en examinant la question d'un point de vue plus élevé.
Si l'on cherche à se rendre compte des causes qui ont amené,
(1) Comptes rendus de i* Académie des sciences, t. XXX Y et XXXVI.
au conomencement de ce siècle^ la plupart des médecii» à repousser les médicaments composés vantés par leurs prédéces^ seurs, on- trouvera d'abord les tendances philosophiques^ qui ont révolutionné la science^ avant de bouleverser tes sociétés; ces tendances ont aussi réagi sur la médecine; et quand la pathologie s'est trouvée envahie par une foule de systèmes qui ne s'accor* daient que sur un point, expliquer la vie par des combinaisons de matière, la thérapeutique aussi a dû subir une réforme ; et cette réforme a trouvé un prétexte dans une erreur de Tancienne médecine.
Souvent, en voulant expliquer Teffet des médicaments composés, les médecins polypharmaques se préoccupaient beaucoup trop de Faction isolée de chacune des substances associées pour former le composé ; c'est-à-dire que Ton envisageait la mixture ou l'apozème à peu près comme le facteur de la petite poste considère son sac rempli de lettres, qui iront chacune à leur adresse. Cette explication était très-mauvaise ; elle n'a résisté ni à l'expérience, ni au raisonnement. Mais de ce que certains médecins de la vieille école ne savaient pas se rendre compte de l'action des médicaments composés, il n'en résultait pas que cette médication fôt mauvaise en elle-même. La médecine n'offre qu'un seul moyen de constater l'efficacité des médicaments, ic'est l'expé*rience clinique. Ceci bien établi, il en résulte que lorsque les modernes en sont venus à douter de l'utilité de certains médicaments composés, la thériaque, par exemple, et ont cessé d'ajouter foi aux observations de Sydenham, de Baglivi, de Sauvage et de Bordeu, ils auraient dû expérimenter la thériaque à nouveau, mais non la condamner à priori; c'est cependant ce qui a eu lieu.
Mais de ce que l'expérience clinique est la seule démonstratioa bien positive de l'effet des médicameqts, il n'en résulte pas que l'on doive renoncer à chercher des explication^ raisonnables ^e. ces .effets et de leurs rapports avec les phénqipènes de la vie. istipédecipe. Dieu merci, n'est pas l'empirisme grossier des peuples barbares.
. Notre théorie sur les forces et la matière peut servir à j^ter quelque lumière sur Taction des médicaments composés. Cette action est une, parce qu'elle est la résultante des diverses forces
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interposées enive les moléettles:de8 sidnlaiices qui composent le médiéaaiftiit; elle modàre ou stimule l'action vitale, qui est une anssi, fludsqai se manifeste par une diversité des phénomènes fonetionneis>.el; les fonotionsseroni plus ou moin^afleetéesy dV ptèslft mftbret spécifique de& diverses substances qui composent le œédicatnenfe^ De <p^' unité d'action résulte l'utilité des médieaments composés* Par exemple, lorsque le médecin croira utile de-yeferver le^iystème nerveux et d'exciter en même temps les sécrétions, il atteindra son but en administrant là valériane ou la gentiane associée aux diaphorétiques, aux diurétiques et même à des- drastiques légers, plus sûrement et^ pins vite, que s'il avait donné tous ces médicaments l'un après Tautre.
C'est par des considérations du même ordre que l'on peut expliquer la différence d'action entre le laudanum de Rousseau et celui de Sydenham. Le premier est un médicament essentiellement simple , contenant seulement les principes actifs de l'opium; il est, en général, mal supporté à l'intérieur; aussi les plus chauds adversaires des médicwiients composés lui préfë* rent-ils 4e laudanum de Sydenham, dans lequel l'opium est assobié^à des excitants et à des nervins. De même , enfin , voit-on qncAquefois les pilules de cynoglosse, formule de la vieille pharmacopée, réussir là où l'opium a échoué; de même aussi le sirop de chicorée composé amener des résultats que l'on n'obtient point avec l'extrait de pissenlit.
;.: Ge& faits incontestables n'autorisent^ils point à considérer les associations de -plusieurs substances médicamenteuses comme une' sorte de pile voltaïque où les éléments positifs sont repré- SSflAés par des nervins et des toniques, les éléments négatifs par dessédatifs et des narcotiques. Mais, dans la pile, commedans la potion composée, la force dégagée est une , et l'action de cette foDoe, sur celle qui préside à la vie, doit être une aussi, bien qu'elle soit manifestée par plusieurs phénomènes^^
Quoiqu'il en soit de cette explication^ l'unité de l'action- physiologique des médicaments composés cdnduit à une cotiséqùenee qui n'est pas sans importance, au point de vue des théories chimiques; nous nous bornerons à l'indiquer en passant*
Dans l'état actuel des théories chimiques, deux ou plusieurs corps, mis en contact, forment une combinaison, ou bien demeu-
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rent à Fétat de simple mélange; voilà ce que nous enseignent les livres. Mais en restreignant dans des limites aussi étroites la nature des divers composés^ la science a ouvert la porte à bien des doutes, peut-être à des erreurs. Cette classification est-elle rigoureusement exacte? suffit-elle à caractériser tous les composés? Il est permis d'en douter, surtout lorsque Ton réfléchit à la faiblesse d'affinité qui préside à certaines combinaisons^ et aux propriétés nouvelles qui se manifestent dans certains mélanges, enfin à cette infinité de gradations dont Partisan suprême s'estservi pour adoucir les transitions entre les divers phénomènes. La loi des analogies, comme Tétude des phénomènes^ conduit à admettre Texistence d'un état intermédiaire entre la combinaison chimique et le mélange, état que l'on pourrait appeler d'association.
Ces trois états des composés, mélange, association, combinaison, auraient leur raison d'être dans une loi chimique, reconnue par la science, la diversité d'intensité entre les affinités des corps; on y trouverait une explication plausible de quelques points obscurs de chimie organique et même de chimie minérale. Berzelius indique quelque chose d'approchant dans un mémoire fort curieux sur les composés qui dépendent d'affinités très-faibles : il a été amené, par l'expérience, à penser que, dans certains composés minéraux naturels, les éléments qui les constituent ne sont certainement pas à l'état de mélange , mais pas davantage à celui de combinaison (1).
On pourrait aussi rattacher à cet ordre de phénomènes ceux qui sont produits, dans les décompositions et combinaisons chi* miques, par l'action de ces substances appelées par M. Mitscherlich substances de contact i^); mais ces considérations, purement théoriques, nous entraîneraient beaucoup trop loin. Nous nous bornerons donc à les indiquer aux méditations des savants, et nous rentrerons dans la spécialité des questions qui nous occupent, par l'observation d'un phénomène vulgaire.
Qu'une jeune dame prédisposée aux leucorrhées avale le matin à jeun une tasse de lait, quelques minutes après, une tasse de café pur, elle n'en éprouvera aucun dérangement; mais si elle fait son déjeuner de ces deux liquides mélangés, tous les méde-
(1) Annales de physique et de chimie, i, XIV, 1820, p. 363.
(2) Annales de chimie et de physique (3« série), t. Vif, p. 15.
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cins savent la fftcheiise conséquence qui en résultera presque immédiatement. Le café au lait possède donc des propriétés spéciales différentes de celles du lait et du café pur. Mais ce fait ne pourrait pas s'expliquer si, dans le café au lait, les substances constituantes, caféine, essence, phosphates, caséine, lactine, etc., étaient à Tétat de simple mélange ; il serait tout aussi absurde de dite qu'elles ont formé une combinaison chimique; il faut donc nécessairement qu'elles se trouvent dans un état particulier qui a modifié leurs propriétés, et ce ne peut être que celui que nous avons nommé éC association.
A côté de ce fait de l'action du café au lait , nous aurions pu citer d'autres faits de même nature ; mais un exemple suffit pour bien faire comprendre notre pensée; il ne nous reste plus maintenant qu'à en exposer les applications pratiques.
Quand un composé forme une combinaison chimique régulière, l'action physiologique de cette combinaison ne peut guère être présumée d'avance par les effets physiologiques de ses éléments constituants; il n'y a aucune analogie entre les effets de la soude caustique ou de l'acide sulfurique , et ceux qui sont produits par le sulfate de soude. Le médecin ne peut donc prescrire des composés à Tétat de combinaison chimique, qu'après que l'expérience lui en a révélé les propriétés.
Les composés à l'état de simple mélange ont, en général, une action qui peut se présumer par celle des substances mélangées, mais cette action est souvent infidèle , ou même perturbatrice, comme celle de certains apozèmes, ou médecines noires, des anciens médecins, médicaments difficilement tolérés.
Les composés à l'état que nous appelons d'association, produisent sur l'organisme vivant des effets que le médecin peut présumer, jusqu'à un certain point , par les effets connus des substances associées; mais cette action, ayant cependant une spécificité propre, a besoin, comme celle des combinaisons chimiques, d'être démontrée par l'observation et l'expérience. D'où il résulte, qu'en général, les formules de cette nature devront être considérées comme officinales y plutôt que magistrales; et que le médecin aura rarement à les modifier. Il est aussi bien évident qu'en composant ces sortes de formules, il faudra toujours se rappeler les lois de la chimie et soigneusement éviter de mettre
en CQntact des subslances qui, pas des doubles décompoâtiofns elt des combioaisons nouvelles, fornuersient des sels inertes on toxiques. Par exemple, dans une potion dont le véhicule serait uoe dissolution de sulfate de quinine, on se gardera d'ajouter de l'aromontaque^sous peine de précipiter la quinine àl'état d'alcalî neutra.et sans action sur Torganisme. Ceci est élàatientaire; nous n'avons pias besoin d'y insister, Mais il est une autre conaidératioii sur laquelle nos longues recherches, nous permettent de jeter quelque lumière^
On se demandera à quels signes il est possible de reconnaître si un médicament, composé se trouve dans cet état particulier que nous avons appelé (/"â^soctVi^eon.
Le caractère le plus général nous parait être l'homogénéité, qui entraîne presque toujours la bonne conservation. Quand, p0r exemple, des baumes résines, des essences, des matières extractives sont en dissolution dans de l'alcool ou de Téther, quand le liquide n'offre d'autre précipité que des matières inertes et insolubles, on peut être assuré qu'il y a association entre les principes constituants, et que l'élixir, ainsi préparé, produira des effets physiologiques bien définis.
De même^ si l'on incorpore, avec un corps gras, de la cire, des essences, des baumes, des extraits médicamenteux, des bydroiats et des alcoolats, et si l'on obtient un Uniment homogène et sans grumeaux, on est autorisé à le croire arrivé à l'état d'assodation et à compter sur son efficacité. i
{ Enfiix, quand on voudra associer diverses substances à l'état solide, le mode le plus convenable de préparation sera presque toujours la porpbyrisa;tion. Les poudres, ainsi prépiu^s, acquièrelit une remarquable efficacité; maisjsi l'on veut qu'elles soient, de bonne conservation, il faudra éviter d'eoiployer pour véhicule le sucre de canne. La laotine, la mannite, ou la gomme> donneront des poudres moins, hygrométriques et.moinssujialtes BUK.feroientations. Celles dontae^us publions les formules, peuvent être conservées pendant plusieurs années sans rien perdre 4e leur efficacité. . ,. ^
Hahnemann avaitcoutume de dire que la porphyrisation développe, dans une progression géométrique, les propriétés des substances; cette observation est parfaitement juste; mais il
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prétendait aussi qu'en triturant des sels de droite à gauche/ bu dégageait 'de l'électricité positive et^ de gauche à droite^ de Ter lectricité négative ; ce fait, qui amènerait à des conséquences importantes en matière médicale^ ne nous a pas semblé vérifié par l'expérience ; mais plus on étudie ces sortes de composési, plus on est firappé de refficacité de leurs effets physiologiquesfy surtout dans les affections chroniques. Non pas que nous pré^ tendioBS repousser entièrement la médication composée^ du traitement des maladies aiguës; la vieille thériaque de Venise, par exemple^ est un héroïque médicament dans les fièvres continues où domine Télément nerveux. De méme^ dans les cas oh la fièvre est ardente^ Tirritation générale intense^ et où il est ui^gent d'amener une diaphorèse vers la peau^ on obtiendra ce résultat avec une association de sel de nitre^ musc^ camphre et opHum, bien plus facilement qu'avec tout autre médicament ffimplOk Mais^ nous ne saurions trop le répéter^ c'est surtout dans les affections chroniques, qu*ii faudra appliquer les poudres et les éiixirs dont nous allons indiquer les formules; l'art médical y trouvera, nous l'espérons, des ressources précieuses toutes les fois qu'il s'agira de suppléer à des fonctions troublées, et de rétablir l'exercice régulier des fonctions normales.
Les effets physiologiques et thérapeutiques de chacune de 6es formules ont été étudiés consciencieusement pendant de longues années, par l'auteur lui-même et par tous les médecins qui ont bien voulu lui accorder leur concours. Depuis 1846, des copies manuscrites de son formulaire avaient été déposées chez des pharmaciens habiles (1), avec l'instruction de les commbniquer à tous les docteurs en médecine qui voudraient les appliquer; enfin tous les moyens d'expérimentation ont été essayés, saufles quatrièmes pages des journaux, ces tréteaux de l'empirisme moderne. C'est donc seulement après avoir soumis sest héories au creuset de Texpérience, et après avoir fortifié ses convictions, par des applications nombreuses, que Tauteur s'est enfin décidé à publier celles de ses formules qui lui ont paru les plus utiles et d'un effet bien constaté. Mais en fait de médicaments, pour que l'expérience soit con-
(I) A Paris, M.Chagnet ; à Toulouse, M. Piette ; à Montpellier, M. Sauvan, aujourd'hui établi à Âgen.
cluante, il faut qu'elle ait été suivie avec persévérance par un grand nombre de médecins, sur un grand nombre de malades, dans des lieux et des climats différents et sous Terapire de diverses constitutions médicales. Voilà pourquoi Tauteur sollicite^ pour ses formules, Texpérimentation la plus consciencieuse et la plus générale ; voilà aussi le motif qui Fencourage à livrer aux critiques un système qui, sur plusieurs points^ est en opposition formelle aux doctrines le plus généralement adoptées par la science moderne.
.. Le moment semble favorable pour cette publication. Il se manifeste^ depuis quelque temps^ une certaine tendance à re- .venir aux idées vitalistes; plusieurs bons esprits ont témoigné leur regret de Tanarchie qui règne dans les systèmes scientifiques et médicaux; et ce retour vers les véritables principes^ doit faire accueillir avec un peu plus d'indulgence des travaux dans le même sens^ entrepris longtemps avant le commencement de cette réaction.
Mais^ en médecine^ tous les systèmes doivent converger vers un seul but : la conservation de la vie et de la santé ; les idées exposées dans ce livre ont abouti à des combinaisons pharmaceutiques, dont Tefficacité semble démontrée par les premières expériences. Peut-être^ un jour^ si des savants plus habiles et plus heureux viennent à s'emparer de ces idées^ à les féconder ; du talent et de la jeunesse qui nous manquent^ sortira-t-il de . leurs travaux des moyens d'application plus efficaces encore. Mais, en attendant, nos formules comblent une lacune de la thérapeutique, elles offrent des moyens de guérir, ou au moins de soulager, dans des cas nombreux où la médecine est, aujourd'hui, impuissante ; espérons qu'elles seront expérimentées consciencieusement !
MEDICATION CORROBORANTE ET TONIQUE.
POCDRB STOMACHIGO-CÉPHALIQUE.
Pr. Biphosphate calcique . . . \
Phosphate sodique ... .1- ^^
Benzoate magnésique. .. > * **
Benzoate potassique — !
Métisse officinale 9,50
Aloës succotrin 3,00
Absinthe, gentiane..
Lichen d'Islande. . . .
Safran, cannelle....
Girofle
Angélique, badiane .
VanlUe
Mannite 30,00
Lactine 60,00
Porphyrisez sans laisser de résidu.
Ces poudres peuvent se conserver, en vases clos, pendant très-longtemps. A la dose de 40 à 50 centigrammes par jour, leur action physiologique est légèrement drastique^ sans coliques ni nausées ; à cette dose, elles pourraient remplacer avec avantage les élixirs suédois^ la médecine Leroi^ et les autres médicaments de ce genre, dans les rares occasions où un médecin prudent croirait devoir recourir à cette médication. Quant aux effets thérapeutiques de ces poudres^ dans les affections chroniques, ou comme agent prophylactique, on ne peut les apprécier que par Tusage quotidien et longtemps répété des petites doses.
Une à deux petites pincées par jour (10 à 20 centigrammes), dans un verre d'eau sucrée, ou dans une tasse d'infusion de
mélisse, régularisent les fonctions dige^ives, facilitent Tassimilation^ et au bout de quelques jours, la tête est plus libre et on éprouve un sentiment général de bien-être.
Mais pour obtenir de ces poudres, dans les cas d'anhémie, une action franchement corroborante, il faudra leur associer les combinaisons d'or et de fer.
SUCCINO-PHOSPHATB D'OR.
Pr. Oxyde d'or (précipité par la magnésie) 5 gr.
Acide succinique 10
Triturez intimement dans un mortier de verre ; introduisez la poudre dans un matras à long col et y ajoutez :
Acide phosphorique sirupeux 15
Chauffez jusqu'à dissolution des paillettes d'or et versez dans le vase encore chaud :
Alcool à 40O bouillant 1 50
Cette dissolution, refroidie à l'abri de la lumière, doit être d'une belle couleur d'or, et très-acide ; elle laissera déposer, par l'évaporation spontanée, des aiguilles régulières et suffisamment stables pour l'usage médical. Mais l'opération est délicate, facilement troublée par la lumière et par la tension électrique de l'atmosphère : elle exige toute la patience des alchimistes.
Les cristaux pulvérisés s'incorporent parfaitement à la poudre stomachico-céphalique, à la dose de i gramme pour 100 grammes de poudre ; et avec cette addition,, le médicament devient plus énergique et plus vital. Mais dans les cas d'anhémie chlorotique, ou dans les cachexies des phthisiques, on devra préférer le succino-phosphate d'or et de fer.
SUGGIItO-PHaSPHATE D'OR ET FER.
Ce composé se prépare exactement comme le précédent: seulement , dans la base métallique, on retirera 2?*',50 d'or pour les remplacer par double quantité d'hydrate de fer. Son action est tonique ; mais elle nous a paru mieux caractérisée, dans le traitement des maladies, en l'associant à d'autres médicaments.
FORMULES CORROBOEANTBS ET TONIQUES
Voici des pilules qui nous ont souvent réussi :
HLULBS TOniQOIS.
Pr. Poadre stomacbico-céphalique 3,00 gr.
Succino-phosphate d'or et de fer 1 ^0
Extndt de centaurée
- degentiane '—' ' ^'^
Faites 60 pilules que dorerei.
Dose, de t à 2 le matin, à jeun.
Mais dans les cas assez fréquents où Panhémie est compliquée d'une tendance à ces irritations appelées passives par quelques médecins, dans ces gastéro-entéralgies compliquées d'une petite fièvre lente, ou bien quand il s'agira d'aider à digérer et à vivre, des enfants chétifs et étiolés, on pourra administrer avec avantage la composition suivante :
POUDRE SÉDATIVB-GORROBORANTB.
Pr. Biphosphate calcique \
Phosphate sodique (— ^^
, . ) aa. . . 4,00 sr.
— magnésique...i -"iwei.
— ferrique (i)....
Extrait sec de pissenlit 3,00
— de centaurée. . . I —
— d'artichaut. ...("••• ^»^
Feuilles d'orangers .
Fleurs de camomUies )^"' ^'^
Thériaque de Venise (vieille) 5,00
Gomme arabique. .
Sucre de lait
Pulvérisez sans laisser de résidu.
Dose, de 1 à 2 pincées par jour.
Mais alors qu'il s'agira de lutter contre des troubles profonds de l'innervation, de rétablir les fonctions que la physiologie
(i) Les phosphates de fer ont été, jusqu'ici,, assez peu étudiés en chimie. Les auteurs n'en citent que deux. Le plus généralement usité est celui que Ton obtient, sous forme d'une poudre bleu par double décomposition du phosphate de soude et du sulfate de fer du commerce; il est totalement insoluble. Nous sommes autorisé , par nos recherches, à croire que, lorsque la sdence voudra s'occuper des combinaisons de l'acide phosphorique avec les diverses bases ferriques, on reconnaîtra cinq phosphates, peut-être même
iâ... 35,00
considère comme sous l'empire soit du cervelet^ soit de la moelle épinière^ soit du grand sympathique^ on trouvera des ressources précieuses dans la combinaison dont suit le mode de préparation et qui peut être considérée comme spécifique des affections de ce genre. '
CÊRÉBRATE D^OR.
Pr. Oxyde d'or j— "
Soufre sublimé j ** ^ «''•
Triturei inUmement daua iiu mortier de verre, introduisez dans un matras à long col et y versez :
Acide lactique récent 1 —
Acide phosphorique sirupeux j " * '
U se manifeste une réaction chimique avec dégagement dé chaleur; avant qu'elle sott terminée , vous placerez le matras dans un hain de sable, à l'abri de la lumière, et' chaufièz jusqu'à dissolution des paillettes d'or ; alors voua versez dans le matras encore chaud :
Alcool bouillant à 40o, additionné de 10 gouttes d'ammoniaque à 2^0 150
n se manifeste mie nouvelle et vive réaction. Après qu'aie est terminée, le liquide refroidi est filtré et laisse déposer, par évaporations successives, des cristaux terminés en biseau. Ce composé, assez stable, doit cependant être conservé à l'abri de la lumière ; il est soluble dans l'eau, l'alcool et l'étfaer.
Tel est le composé que nous avons nommé cérébrate d'or. Si quelque chimiste demandait, pourquoi ce nom^ notre réponse est toute prête. Sans doute on ne trouTera pas^ dans nos cristaux^ des molécules cérébriques en combinaison avec de Tor ; mais les éléments chimiques sont les mêmes ; d'ailleurs
six. Cette question n'a d'intérêt qu'au point de vue des théories chimiques.
Voici la préparation dont nous nous servons, et qui est parfaitement suffisante pour l'usage médical :
Pr. Fer magnétique, sesquioxyde de fer, parties égales ; traitez à chaud par l'acide phosphorique sirupeux, dans une grande capsule. Quand la masse est arrivée à ébulUtion, ajoutez eau bouillante q. s., filtrez duiud.
La dissolution évaporée laisse déposer une poudre grisâtre, légèrement' soluble dans Feau froide, et qui est parfaitement tolérée par les intestins, '
Les médecins allemands emploient, depuis bien des années, les phosphates ferriques.
FORMULES CORROBORANTES ET TONIQUES
il fallait un nom à ce composé qui a une action incontestable sur Feticéphale : celui de cérébrale convenait tout autant ^ju'un néok)gistne grec.
Maison insistera; on nous reprochera de ne pas donner les formules chimiques de cps combinaisons auriques. • Notre excuse est dans Texcessive difficulté .d'arriver à une formule exacte; ces combinaisons sont diflioilesà obtenir à Tétat neutre et tout à fait instables : on ne réussit à les conserver pour Tusage, qu'avec excès d'acide. Le but de nos travaux n'était point de faire des découvertes en chimie; nous laissons cette gloire à d'autres; nous nous sommes seulement efforcé d'enrichir la pharmacopée d'un certain nombre de médicaments de nature S fcombler les lacunes de la thérapeutique.
Quelques conseils seulement à ceux qui seraient tentés de compléter nos recherches sur les combinaisons d'or, travaux difficiles et fort dispendieux.
On croit assez généralement^ sur la foi de certains traités de chimie, que l'or n'est soluWe que dans l'eau régale : c'est une erreur. L'or peut entrer en combinaison avec plusieurs acides, même <3rganiques^ pourvu que^ suivant les préceptes des alchimistes, on emploie toujours deux acides. Par exemple^ on peutobtfinir une combinaison d'or et d'acide paratartrique, en' ajoutant dei'acide acétique; mais, par une singulière anomalie^ le métal résiste à toutes les tentatives, si l'on substitue l'acide tartrique ad paratartrique. L'or, on le sait, n'est atlaqtié ni par l'acide sulfuriqae, ni par l'acide acétique ; mais si Ton chauffe de la poudre d'or avee un mélange des deux acides, l'acétique en grand excès, l'or se dissout et le liquide prend une belle couleur jaune; cette combinaison est tout à fait instable : si l'on parvenait à la fixer, elle pourrait être utilisée dans les arts.
La science ne reconnaît qu'un seul iodure d'or, poudre vertolive insoluble ; on pourra quand on le voudra, préparer un iodate soluble en triturant le métal avec l'acide iodique, versant sur le mélange un excès d'acide azotique, et chauffant. Enfin, nous avons obtenu, par des procédés de même nature, un benzoate d'or, très-instable et auquel nous n'avons pu reconnaitre qu'une seule propriété, celle de teindre le papier en une belle couleur rose assez çolide. '
Nous ne pousserons pas plus loin cette digression. En ajou* tant les composés auriques, dont nous avons expérimenté les effets, à ceux que déjà possédait la matière médicale, le chlorure^ riodure et le cyanure, il nous semble qu'il y aura de quoi satisfaire à tous les besoins de la thérapeutique.
Revenons donc à notre cérébrate. Il peut être administré en dissolution, ou sous forme solide.
ÉLIXIR GÉRÉBRIQUE.
aa 40 gouttes.
Pr. Essence de cajeput
— de mélisse
— de camomille
Alcool 3/6 60 gr.
Eau '40
Distillez, pour retirer lOO gr. d'hydro-alcoolat, dans lequel vous dissoudrez :
Cérébrale d'or 5
Cet élixir peut être donné à la dose de 5 à iO gouttes, le matin à jeun, soit sur un morceau de sucre, soit dans une infusion aromatique. Son action est céphalique et tonique. Comme tous les excitants, ce médicament active la circulation sanguine, par conséquent, il est contre-indiqué, dans les cas de prédispositions aux congestions cérébrales ; il réussira toutes les fois qu'il y aura à combattre un état d'atonie et de langueur dans les mouvements vitaux ; mais il agit lentement et ses effets ne seront bien caractérisés qu'après quelques semaines d'usage quotidien. Quand le médecin voudra des effets plus prompts, ou quand il aura à lutter contre des paralysies des membres ou des intestins, il devra préférer les
PILULES GÉRÉRRIQUBS.
Pr. Poudres stomachico-céphaliques 3,50 gr.
Cérébrate d'or 0,30
Extrait de pissenlit
— de camomille
— de gentiane
Extrait aqueux de noix vomique 0,03
Fait«8 S. A. 30 pilules que dorerez.
A prendre, ante cibum, de 1 à 2 pilules au plus par jour.
aa 0,50
FORMULES CORROBORANTES ET TONIQUES
Ces pilules sont très-actives ; elles réussiront dans les troubles fonctionnels indiqués plus haut^ surtout dans les dyspepsies passives. Quand les désordres contre lesquels elles seront employées se compliqueront d'anhémie^ on pourra y ajouter 1 à â centigrammes par pilule de lactate soluble de fer. Cette petite dose^ grâce à Fassociation de For, agira mieux qu'une plus forte proportion de sel ferrique administrée isolément. Hais cet énergique médicament ne convient que dans les maladies 'y son usage quotidien trop prolongé pourrait avoir des inconvénients^ là où il s'agira seulement de lutter^ sans secousses^ contre des prédispositions et de venir en aide à la force vitale en favorisant le jeu régulier de toutes les fonctions.
Le médicament prophylactique et vital par excellence, nous l'avons déjà dit, est, pour nous, l'élixirstomachico-nervin que nous nommons or potable^ parce que nous en avons puisé Fidée dans les manuscrits et les bouquins des alchimistes. En voici la formule, qui doit se rapprocher beaucoup de celle qu'employait Cagliostro.
OR POTABLE
Rr. Éther phosphato-benzoïque 40 gr.
Teinture d'osmazôme ) —
Alcoolat des Hespérides... )
Alcoolat balsamique. 60
Teinture de vanille, safran, valériane. ) —
I aa 4
Angélique, aloès et absinthe
Teinture de musc ,
I aa — d'ambre gris ' *
Laissez reposer huit jours, décantez et ajoutez à la colature:
Dissolution mère de succino-phosphate d'or (ut supra) . 60 Dose de 5 à 10 gouttes sur un morceau de sucre, ou mieux encore dans une infusion aromatique chaude et sucrée.
Cet élixir, d'un parfum suave, d'une saveur agréable, se conserve parfaitement, pourvu qu'il soit à l'abri des rayons solaires. A la dose de 30 à 40 gouttes, il agit à la manière des diifusibles généraux, en stimulant toutes les fonctions et plus particulièrement celles des organes digestifs. Son action est surtout bien caractérisée à la fin d'une journée de grandes fa-
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ligues^ OU à la suite de vives émotions. Dans ces occasions, il ne faudra pas craindre d'en prescrire 30 à 40 gouttes, dans une tasse de tilleul ou de mélisse , quelque temps avant le ret)a8. Les nerfs se détendent, le pouls se régularise, Tappétit rep^aît<; et, après le repas, «tn biën-ôtre général. prélude à un sommeil réparateur. Enfin bn pourra Tôrdontier à petites doses, dans les convalescences dklieiles et.daos les névralgies générales aveo>dyspepsies. Mais Fusa^e le pkis précieux de cet élixir sera toujours le traitement méthodique de la décadence sénile des forces. Nous avons ailleurs exposélea motifs de' notre confiance ; Texpérience a confirmé nos Convictions. Le sexagénaire qui trace ces lignes fait, depuis bien des années, un usage. habituel de Ter potable. Si les B à iO gouttes de chaque matin venaient à lui manqaer^ ses forces. trahiraient sa volonté et il ne pourrait achever son (»uvre, fin citant d'autres exem^ pies, nous arriverions sur le terrain e!&ploité par les charlatans; nous terminerons donc ce qui nous reste à dire de l'or potable, par quelques mots sur les cas où cet élixir pourrait être nuisible.
Il est bien évident que ce médicament serait contre-indiqué dans les inflammations franches et récentes de Testomac ou des intestins ; il pourrait aussi être mal toléré par des personnes douées d'une invincible répugnance pour le musc. Dans ces cas très-rares et dont il ne nous a été donné d'observer qu'un seul exemple, on pourrait préparer exprès un élixir dans lequel on remplacerait le musc par double dose d'ambre gris.A cette occasion, nous consignerons ici une observation qui pourra être utile aux praticiens. L'ambre gris produit, sur les fonctions du système nerveux, des effets identiques à ceux du musc, sans apporter aucun trouble dans les fonctions digcstives.
Passons au mode de préparation des liquides de notre composition qui servent de dissolvants aux bases de l'élixk,, Qt quj, eux-mên:es, ne sont pas sans action.
ÉTHER PHOSPHiTO^BENZOiOUE.
Pr. Alcool à 40!»).. .^j..f. .,....., 200gr.
Acide benzoïqué sublimé j —
Acide J)hosphorique sirupeux . J ** **'"
' Vinaigre à 10* ott ï2o :..... ttO
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Introduisez Talcool dans nn appareil distiUatoire, chauffei modérément, puis faites arriver dans la cornue le vinaigre bouillant, dans lequel vous aurez dissous les deux acides, et continuez à chauffer. Les premiers produits passeront acides et doivent être retirés ; mais, au t)out de quelques minutes, on obtiendra un produit, neutre, limpide et d'une odeur douce agréable, qui est le liquide cherché. Vers la fin de l'opération, la distiUation recommencera à passer acide, et il faudra Tarréter. On aura obtenu un peu plus de 150 grammes de produit neutre.
Ce liquide est-il réellement un éther ; eiiste-t-il des éthers composés ? Nous laissons ces questions à Texamen des chimistes,
TBINTUtB d'OSKAZOIIB.
Pr. Chair musculaire de bœuf i ,000 gr.
— de mouton. ..!... 2,000
— de vieux pigeons.. 500
Malaxez à froid ces chairs hachées et bien dépouillées de leurs graisses etde leurs aponévroses dans eau q. s. Réduisez, par évaporation, les' eaux de lavage de manière à n'avoir plus qu'environ un demi-litre dé fort bouillon filtré; étendez ce liquide d'un demi-litre d'alcool 3/6, dans lequel voUs aurez dissons 20 gouttes d'essence de girofle et autant d'essence de caneiie; chauffez encore jusqu'au point d'ébullition, laissez refroidir et reposer, puis filtrez une seconde fois et conservez en flacons bien bouchés.
Cette essence de bouillon peut être administrée dans les convalescence^ et les inappétences graves ; quelques gouttes^ ajoutées à une cuillerée de bouillon ordiaaîre> en augmentent la saveur et la puissance.
ALCOOLAT DBS H£SPÉRIDi;S.
Pr. Alcoolat de mélisse composé du Codex ^. .. 11/2 litre.
Essences de Portugal, de cédrat, de citrons. ) — ',ç. nouttea
Essences de Bergamotte et de Néroli
Essence de roses /^........ 60
, AmmoQi«qu9à.22o.... ............. 1
DistiUez pour Retirer 1 litre d'alcoolat.
Ce liquide^ .plus auave que< les eauH de Cologne .ôrâîuairesy peut être jutilisé.dans la oompositioa des potions anttrspasmo^ diquea^ dopt il aaaufe la conservation.
ALCOOLAT BALSAMIQUE.
Pr. Myrrhe
Encens } aa 10 gr
Mastic
Baume de Judée
Galamus aromaticus j
Benjoin { — ^
Baume de Tolu j **
Alcool S/6 bon goût 2 litres.
Distillez pour retirer 1 litre d'alcoolat.
Ce liquide, sur lequel nous aurons occasion de revenir, peut rendre quelques services dans certaines affections catarrhales et particulièrement dans les maladies des voies urinaircs.
Dans les cas où la médication tonique et corroborante est indiquée, elle ne serait pas complète, si Ton n'agissait pas sur la peau de manière à faire pénétrer l'élément réparateur par toutes les voies de l'absorption. Voici une formule qui pourra rendre des services, surtout lorsqu'il s'agira de réparer l'épuisement des forces occasionné par des excès ou des fatigues.
LINIMENT PHOSPHORE
Pr. Baume nerval du Codex 60 gr.
Pommade phosphorée du Codex 30
Essences de ci^eput, de thim, de romarin | — ^
Essences de girofle, de caneile et de lavande )
Huile decamomille. 20
Teinture éthérée de myrrhe et de galbanum 30
Incorporez à froid en un Uniment homogène.
Ce Uniment n'offre aucun des inconvénients de la pommade phosphorée du Codex, mauvaise préparation dans laquelle le phosphore, au lieu d'être en dissolution, est simplement divisé et, par cela même, très-sujet à s'enflammer. Au contraire, dans notre Uniment, les essences et l'éther achèvent la dissolution du phosphore, qui passe ainsi à l'état d'association avec les matières organiques qui forment la base du composé, et devient plus susceptible d'être assimilé. Ce Uniment sera surtout d'un grand effets si l'on l'emploie en frictions sur Tépigastre» et
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des deux côtés du rachis^ après un bain légèrement aromatisé. Passons maintenant à un autre ordre de médication.
TRAITEMENT NÉVRO-STHÈNIQUES.
POUDRE STOMAGHIGO-NEKYINE.
Pr. Bl-phosphate calciqne. ,.,\
Phosphate sodique (- 4 00 gr.
Benzoate magnésique. . . . j '
Benzoate potassique j
Gomme ammoniaque « 8,00
Cyanure d'or 0,20
Rhubarbe
Racine de colombe
Absinthe
Gingembre
Angélique
Coriandre
VaniUe.. ,
Racine de valériane
Feuilles d'oranger
Musc
Ambre gris
Mannlte 40,00
Lactine 80,00
Porphyrisez sans laisser de résidu.
Ces poudres s'administrent, avant le repas, à la dose de 1 à 2 pincées au plus par jour. A cette dose, elles sont bien tolérées par les constitutions délicates, et, au bout de quelques jours, elles agissent favorablement sur les fonctions du système nerveux, en facilitant les digestions pénibles, et diminuent les douleurs de tète qui les accompagnent ordinairement. A haute dose, 30 à 40 centigrammes, elles semblent activer un peu trop les digestions, et suivant toute probabilité, elles pourraient troubler l'assimilation; cependant leur action physiologique sur Fhomme sain nous a paru se résumer en un peu d'excita-tion des fonctions locomotrices et une plus grande activité dans celles de Tencéphale. Mais l'essentiel est leur eflfet thérapeutique ; il est très-caractérisé dans certaines maladies nerveuses,, surtout rhystérie : nous allons y revenir ; mais il nous reste auparavant à indiquer quelques formules de même nature.
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LINIMENT NEKVIN GOIiTBE iJ$S MIGRAINES.
Pr. Alcoolat des Hespéridp? {ut, sypra),. j g^^^ , . , ^ , ^ g^
Éther sulfurique'. :....'.'.....)
Essence de c^iepiut, . , , , 20 gouttes.
— de lavande 1 —
— de serpolet • • >**"';' 'V
Mélangez pour frictions.
Ces frictions, sur le front, ont quelquefois suffi pour dissiper des migraines légères ; sur Fépigastre, elles ont souvent fait disparaître des crampes et des coliques.
Hais quand la migraine est intense, quand elle est accompagnée de nausées et d'un abattement général, ce sera le cas de recourir aux aspirations oxygénées : voici le procédé auquel^ nous nous sommes arrêté, après bien des tâtonnements.
ASPÉRATIONS OXYGÉNÉES.
Versez dans un flacon bi-tubulé de capacité d'un litre :
Eau commune 250 gr.
Alcoolat des Hespérides ... lô
Teinture de Tolu 10
Potasse caustique 15
Puis feites arriver dans le Uquide an fort' couraat d'oxygèoe» e( aspirej^ les vapeurs par la tubulure demeurée lib^e. . ^
Au bout d'une ou deux minutes, le malade respire plus libre* m^t, la tête se dégage ; un peu: plus: tard, lardouleui? disparaît totalement, .ou bien, n'est plud qu'un UrAillemeiitttès-Bupparta^' ble, qui achève de céder souS' l'influence d'un repas léger, cpd pourra être conseillé immédiatement. Au bout d'un .quart d'fapure de càf aspirationsy le pouls est un peu plus fréquent ; mais toutes lçs.fonotioD& vitales s'exécutent avec régularifé et énergie, et l'appétit, ne tarde pas»à se faûre sentir. Ges^^ffalsfsoot feciles à expliquer pbysiologiquement } l'afflux d» séag -aité^ itiel vers, le cerveaui étant activé et augmenté) toutes les fonction^, s'en ressentent. De là^ une. consécfueiiee d'appliiattibn médi«' cale :. c'est que ces aspirations seront ^D0fitre4iûiiquées-pour )es
aa:.i.. .. i5
aa 6»
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personnes disposées aux congestions sanguines : elles peuvent aussi occasionnes^ des irritations I^^re» du larynx, et du pharynx,
POUDRES ERRHINES.
Pr. Feuilles d'asarum i... ,.'. 60'^.
— de bétoioe..... ...... .' .'. 30
Racine de valériane
Sommités de mélisse
• Feuilles de jusquiame
— de datura
Café légèrement torréfié
Thé noir ,
Réduisez S. A. en poudre impalpable.
A prendre en guise de tabac.
Les médecins de la vieille école pjrescrivaient souvent des poudres errhines; les modernes ont à peu près cessé de les ordonner: on ne sait pas trop pourquoi. Celles dont nous publions la formule ont une incontestable action sur te' cerveau, elles pourront être utilement employées contre les coryza chroniques^ et contre certains vertiges et pesanteur habituelle de la téte^ surtout quand on aura à traiter des organisations molles et lymphatiques; enfin, elles peuvent être utiles dans les cas de céphalalgies habituelles.
Souvent, dans le cours des traitement^ qui nous occupent, les praticiens auront à conseiller des bains qui ne soient ni trop sédatife, ni trop excitants s nous lem recommandeifons ïa formule suivante. > . . ' i - :
I BAINS NER VINS
Pr. Fleur» dettiUenl. . . ,.::
i^*, GentlHirée* . ^ • ^ . < * < • . <>• m< v* » « • <
aa .." 200 gr.'
Camomille ......,.•;...... ,. Jai. ....... 100
Iris de Florente. ... '!......
-r.:" ;• T»|iosphatedésotiiie..:...;5.'...i. 1 — ' «^
^ ,,^ , 1 aa 30
Pour un bain d'une heure. '
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POUDRES ANTI-SPASKODIQDBS.
Pr. Biphosphate calcique Phosphate sodique
- magnésique. ^"" 2,00gr.
— potassique. .
Gomme ammoniaque 10,00
Valérianate de zinc 6,00
Absinthe ]
Sauge jiâ 1,50
Gentiane )
Lichen d'Irlande 2,00
Angélique.
Valériane } ii 6,00
Feuilles d'orangers..
VanUle _
Coriandre } aa 4,00
Badiane.
Masse pilulaire de cynoglosse desséchée . i ,00
Musc I
Ambre gris . . . . i | ai 0,40
Gastoreum )
Fécule de salep 30,00
Mannite 40,00
Lactine 60,00
Porphyrisez sans laisser de résidu. Dose, 2 à 3 pim^s par jour.
Ces poudres sont franchement antî-spasmodiques; elles n'apportent aucun trouble dans les fonctions digestives, souvent même elles les favorisent; par exemple, dans les dyspepsies caractérisées par des crampes épigastriques , on pourra les prescrire à la dose d'une pincée avant et une pincée après chaque repas. Cette association réussira, en général, beaucoup mieux que la plupart des drogues simples, employées aujourd'hui, tour à tour, et souvent un peu à tâtons, dans les crises nerveuses. Cette association, ou, si Ton aime mieux, cette thériaque anti-spasmodique, est peut-être la meilleure démonstration expérimentale des doctrines énoncées dans cet ouvrage, sur les médicaments composés.
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Il est bien évident que ces poudres seulement antispasmodiques ne suffiront pas quand un narcotique sera indiqué ; dans ees cas on pourra employer la formule suivante.
PILCLES SÉDATIVES.
Pr. Poudre anti-spasmodique (ut supra) . 2,40 gr.
Extrait de tbrldace 0,40
Extrait de Jusquiame 0,20
Faites S. A. 20 pilules. Dose, 1 à 3 par nuit.
Ces pilules ne laissent pas^ le lendemain, comme Topium, la bouche pâteuse et la langue salie : cependant, en général, il sera nécessaire, dans le traitement des maladies nerveuses, de faire suivre les pilules sédatives par Tanti-spasmodique digestif dont suit la formule, administré à la dose de 2 à 3 pilules, dans la matinée, et pour revenir le soir aux pilules sédatives.
PILULES ANTl-SPASMODIQCBS APÉRITIVBS.
Pr. Poudre antispasmodique 2,00 gr.
Extrait de valériane 1 —
— de camomille )** »
Faites 20 pilules.
Pour compléter les généralités du traitement anti-spasmodique, il ne nous reste plus qu'à indiquer une formule do bain, qui est d'un usage agréable et d'une grande efficacité.
BAIN ANTI-SPASMODIQUE
Pr. Feuilles de tilleul
., .aa lOOgr.
d'orangers ) iw^i.
Racine de valériane 60
Sulfate de zinc 40
Tourteau d'amandes 100
Réduisez en poudre grossière, introduisez dans un sachet, laissez infuser quelques minutes dans Teau bouillante, achevez de remplir le bain, et malaxes fortement le sachet
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:; TRAITEMENT DE L'éPlLEPSlB.
LMdée thérapeutique du traitement de cette cruelle affection est fort simple : tâcher d'obtenir une détente du système ner- Teux par des associations de stupéfiants et d'anti-spasmodîques; ensuite réveiller Ténergie vitale par des névro-sthéniques. A cet effet, le matin on prescrira de ^ à5 pilules apéritives; dans la journée^ un bain de feuilles de laurier-cerise^ dont on prolongera gfaduelljemeni la durée jusgues à quatre heures; le soir et dans la nuit, 2 à 3 pilules sédatives^ ut çupriEi> nourriiwe analeptique. Quand quinze à vingt jours de ce traitement. auront: amené une sédation générale ei un peu d^ jfiarQotiâme) on remplacera Ices antî-rsp^tsmodique» par las néi^r^sthéniques en les corroboraott indiqués plus- haut. Ce traitement applitiué. avec perisétérapce réUBSJra souiveoft.
Mais dans les névcalgieâ localisées, le tic douloureux^ les sciatiques^ etc.^ tous les praticiens savent combien il est important et difficile d'arrêter les douleurs intenses. Les traitements généraux n'agissent bien^ que lorsque Ton aura obtenu une rémission de la douleur locale. Nous espérons donc rendre un véritable service à la thérapeutique en publiant la formule suivante.
TOPIQUE ANTI-NÉVRALGIQCe«
aa. .. 60,00 gr.
iâ.... 30,00 iâ.... 0,tO
Pt. Éther sulfurique. . . . ,
'' Alcool à 40o
Acîde butyrique — ...:.......
; 'Adiiô vôlérique
Acétate d'atropine.
Acétate de morphine
Essence de térébenthine ; 30 gouttes.
Essences de cajeput et de girofle, ai.... 20
Valériane en poudre j— ^.^ .
Galbanum; irf; P^"- .^*^^^'
Sévft de figuier ..^.. lOvOQ
Laissez macérer dans un flacon à l'émeri» décantez pour l'usage et .ajoutez, par once du liquide, huil^ de croton tiglium (1) JO gquttes.
fl) Il est bon de prévenir que Thalle de croton conservée danig ee mélangé
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Ce topique s'applique avec un pincefau, ' en suivant sur- la peau, le trajet du nerf doutoureux^ comme dans' la cautérisation transcurrente; son action est immédiate et des plus énergiques. Le premier effet est une sensation de refroidissement, bientôt suivie d'une vive cuisson, qui dure quinze à vingt minutes ; mais la douleur a disparu. Quand elle reprend, après quelques heures, on recommence iine légère application du topique et le soulagement est tout aussi prompt. Il est donc rigoureusement possible d'obtenir la guérison des névral^es localisées par Ja,p^ule. application du topique longtemps continuée. Mais i^aqtipn rubéfiante de ce caustique en rend Tusage trop prolongé, assez pénible; il faut alors, ou bien changer le lieu de la friction, ou bien alterner les applications du topique avec des frictions adoucissantes pour la peau*^ par exemple, un mélange de cérat de talien, de pommadé de concombres et d'onguent populeum. Mais on trouvera,' en général, plus rationnel d'ajouter aux frictions locales un traitement général; Jl.à,, les pQu,djCÇ!;^ et les pilules indiquées plqs tiaut auront leur emploi, aîrisi| que les bains médicamenteux. .
Les effets, nettemeirt caractérisés de ce topique font iieviner son action thérapeutique. Le refroidissement, occaSiionné, par l'évppor^tion rapide d^un liquide très-volatil, . commence à agir j5ur r^^iénrient douleur par voie de révulsion, l'irritation artificielle .(J.j? la. peau augmente cette tendance au déplacement; enfii;!^ la dose infiniment petite du médicament qui est absorbée par la peau, agit par sa vertu propre sur les fibrilles nerveuses. Ce composé nous pa^rqît donc, à tous égards^ digne de Tattention des m^d^cins, . , ,
On pourra aussi employer notre topique dans les névralgies maxillaires (vulgd maux de dents), en rappliquant d'une apo-
perd ses propriétés rabéftantes au bou^ (jle quelques sjsmainet; c'est pour cela qu'il convient de l'ajouter seulement pour l'usage. L'association des autres substances gagne, au xoD^saife^ à. être conservée.
Si Ton avait lieu de redouter l'action drastique de l'huile de croton, on lui substituerait 30 à 40 gouttes de teinture de cantharides; mais l'action révulsive sur la douleur ne serait ni aussi prompte ni ausai complète. Enfin, si la névralgie n'est pas très-intense, on peut supprimer l'huile de croton et la teinture de cantharides : l'action du topique sera moins prompte, mais assex caractérisée.
physe mastoïde à Tautre; si la douleur est légère, elle cédera; mais si elle est intense, il faut un spécifique local; nous conseillons le suivant.
TOPIQUE DENTIFRICE
Pr. Suie de cheminée (à feu de bois) ... 40 gr.
Essence de menthe ) — .^ ^
— de girofle )
Cresson de Para 30
AIçooI3/6 500
Laissez macérer trois jours, puis distillez pour retirer 300 grammes d'alcoolat, auquel yous igouterez égale quantité d'éthersulfurique; faites infuser dans ce liquide :
Cresson de Para 40 gr.
Opium brut
Belladone )^'" ^^
Menthe poivrée 20
Laissez macérer plusieurs jours, et décantez pour Tusage.
On touche, avec un pinceau imbibé de ce topique, la dent douloureuse, et le malade est ordinairement soulagé dès la première application ; la seconde achève, après quelques minutes^ de faire disparaître la douleur. Mais si Pon veut que ce médicament produise tout son effet, il faudra ajouter des gargarismes fréquents avec de Teau tiède additionnée de quelques gouttes du topique. Il est bon de prévenir les malades qu'il se manifestera, sur la muqueuse de la cavité buccale une petite irritation sans aucune gravité.
Il nous reste, pour compléter ce rapide exposé de nos études sur le traitement des maladies nerveuses, à dire quelques mots de celui de Thystérie; commençons par les formules.
FORMULES ANTI-HYSTÉRIQUES
TEINTURE ANTFHTSTÉRIQUE.
. Safran
. . 10 gr.
Valériane
aa . . . .
ai....
Petite centaurée
Aloès succotrin
Absintiie
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Sommités de mélisse \
Feuilles d'orangers J
Angélique Vâi 2gr.
Anis I
Armoise : )
AIcool3/6 1 litre.
Laissez macérer et décantez pour l'usage. Dose, 15 à 20 gouttes.
Cette teinture peut être prescrite le matin, soit dans une tasse d'infusion appropriée, soit dans une potion édulcorée avec le sirop de safran et d'écorces d'orangers; et l'on trouvera qu'elle agit mieux, sur les aménorrhées, ou les dysménorrhées, que chacun des médicaments qui la composent administrés isolément. Mais elle est surtout précieuse dans Télixir dont suit la formule, en régularisant son action sédative spécifique dans les crises douloureuses et les insomnies des hystériques.
ÉLIXIR SÉDATIF ANTI-HYSTÉRIQUB
Pr. Atropine ) _
Morphine j^^'"- 0,05 gr.
Dissolyez dans acide acéUque q. s., et ajoutez à la dissolution :
Alcool 3/6 40,00
Alcoolat des Hespérides
Teinture anti-hystérique
Teinture d'ambre gris. ) _
- decasloreum /«^^ ^^ «^""««•
Conservez pour Tusage.
' >aa 30,00
Cet élixir, administré d'heure en heure à la dose de 5 à 6 gouttes, à chaque prise, dans une infusion aromatique, aura, dans la plupart des cas, d'excellents résultats. Les crises diminueront de fréquence et d'intensité et les malades retrouveront le sommeil ; mais cet élixir n'est qu'un palliatif et il dispensera bien rarement le médecin de recourir aux traitements connus, dans lesquels nous n'avons pas la prétention d'innover. Seulement nous recommanderons aux praticiens les pilules auricoferriques ci-après, toutes les fois que les désordres nerveux seront compliqués de chlorose et d'anhémie.
PILULES ANTI-HYSTÉRIQUES
Pr. Poudre stomachico-nervine 3,00 gr.
Cyanure d'or 0,15
Cyanure de fer 0,30
Extraits de houblon
— > de centaurée iâ 1,00
— de safran
Faites 60 pilules, que dorerez.
Ces pilules peuvent être prescrites à la dose de i à 2 par jour.
Nous avons ailleurs exposé les motifs qui nous ont amené à penser que Tor doit être associé au fer dans presque tous les cas où^ aujourd'hui^ on prescrit le fer se.ul. Les mêmes motifs nous ont conduit k diminuer beaucoup la dose des deux métaux, et l'expérience clinique semble, jusqu'ici, avoir justifié nos prévisions.
On a beaucoup vanté, il y a quelques années, l'utilité du manganèse dans les chloroses ; ce métal, employé seul, suivant les habitudes actuelles, avait d'abord réalisé des cures merveilleuses, puis, lorsqu'un grand nombre de médecins l'ont appliqué, on n'a cité que des insuccès et le manganèse est aujourd'hui à peu près oublié comme moyen thérapeutique. A notre avis, les sels manganiques ne méritent,
« Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. •
Il semble résulter de quelques expériences entreprises, par nos soins, longtemps avant qu'il fût question du manganèse à Lyon ou à Paris^ que ce métal agirait mieux chez les blondes que chez les brunes, et qu'il est mieux toléré, comme adjuvant du fer, que ne le seraient le fer ou le manganèse administrés isolément. Cette opinion, si elle était confirmée par des expériences plus nombreuses , expliquerait l'efficacité des eaux d'Andabre qui contiennent du fer, du manganèse et des alcalis. Ipsa medicina a natura compost ta est.^ Quoi qu'il en soit, voici une formule qui a quelquefois réussi.
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PILULES MANGANIQUBS.
Pr. Poudres stomachico-céphaliques (ut supra) 3«00 gr.
Succino-phosphate d'or et de fer i _
Phosphate de manganèse 1** ^'^^ <^^
EiLtrait de pissenlit j
— de safran jâi ' 1,00
— de camomille )
Faites 60 pilules que dorerez.
Ces pilules peuvent ôtrç prescrites à la dose de 1 à 3 par Jour.
Pour en finir avec Thystérie^ quelques mots de la ciguë.
Ce médicament'est indiqué toutes les fois que les affections de cette nature sont compliquées d'une altération organique de la matrice ou de ses appendices. Dans ces cas^ on pourra, dans les pilules , dont nous venons d'indiquer les formules , ajouter l'extrait de ciguë, à la dose de 6 centigrammes pour 60 pilules; mais ces pilules ne dispenseront pas de l'usage quotidien des bains de siège dont suit la formule; nous les préférons aux injections.
Pr. Écorce de chêne pulvérisée. ... 100 gr.
Poudre de ciguë 60
Sulfate de zinc 30
Eau 20 à 25 litres.
Pour un hain de siège.
Ces bains dispenseront souvent de recourir aux applications caustiques ; et, dans tous les cas, ils pourront leur succéder avec avantage.
FORMULES DESTINÉES A RÉGULARISER LES FONCTIONS DES LIQUIDES VIVANTS
Dans les idées de l'école organicienne, les diathèses héinorrhagiques et même quelques hydropisies, sont des conséquences d'une altération dans la composition du sang ; pour le vitaliste,
(I) Le phosphate de manganèse est facile à préparer, en traitant le carbonate de manganèse par l'acide phosphorique.
au contraire, les affections de cette nature ont pour cause essentielle un trouble dans les fonctions de circulation; et c'est à ce point de vue, que doivent être envisagées les formules qui suivent.
POUDBB ANTI-HÉMORRHOÎDALB.
Pr. Biphosphate caldque, phosphate sodiqae . . . 1 — Benzoate magnésique, benzoate potassique. . f
Racine de valériane 6,00
Racine de sedum telephum. . .
— de scrofularia aquaUca
Fleur de soufre 5,00
Bitartrate de potasse 10,00
Aloès succotrin
4,00 gr.
Scammonée |** '
Muscade.
Cannelle }iâ. 1,00
Girofle...
Anis
Coriandre }ai 3,00
Angélique.
Gomme arabique 30,00
Mannite..
Lactine..
Porphyrisez sans laisser de résidu.
Dose, de 2 à 4 pincées au plus par jour.
■ jiâ 40,00
L'effet de ces poudres , administrées à petites doses pendant des semaines et des mois entiers, est de porter sur le tube intestinal une légère irritation qui s'étend d'abord aux parties voi* sines; mais bientôt les organes reprennent leur jeu régulier^ la circulation sanguine devient plus régulière et Thémon^hagie locale diminue peu à peu, pour disparaître tout à fait. Hais dans les cas malheureusement trop fréquents oii la sortie du bourrelet hémorrhoïdal entraîne des souffrances graves^ il faudra employer concurremment avec les poudres^ le baume antihémorrhoïdal^ dont l'usage, répété pendant quelques jours, dispensera de recourir aux moyens chirurgicaux.
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BACME ANTI-HÈMORRHOÎDAL.
Pr. Beurre de cacao. 20 gr.
Cire vierge 20
Hoiledecigué SO
Huile de jusquiame 10
Teinture alcoolique d'osmunda regalis. . . 40
Eau hémostatique ci-après 20
Faites S. A. un linlment homogène.
L'effet de ce baume est remarquable. Après les premières erabpocations, loco dolenti, le malade éprouve un soulagement : puis la tumeur se flétrit et il devient facile de la faire rentrer sous la pression du doigt. Il suffit ordinairement de quinze jours d'usage du liniment^ pour ramener l'organe à Tétat normal.
Mais si le flux hémorrhoïdal est trop abondant, il faudra recourir à un autre spécifique.
EAU HÉMOSTATIQUE.
aa 2&0 gr.
['|aa 60
Pr. Feuilles ou sommités de noyer, de chardon bénit, d'algremoine, d'cupatoire, de ronces, de mille-pertuis, de marum, de menthe, d'osmunda regalis, de basilic, de sauge^ de romarin et de thym .
Fleurs de roses
— d*amicat et de muguet.
Ergot de seigle 35
Ëcorce de chêne I —
— de grenade ) **' \
Racines de ratanhia | — ^__
, .. . , >aa 250
— de gentiane et de garance f
Bourgeons de peupliers 1 — .
— de sapin (
Versez 25 litres d'eau, laissez macérer deux jours, ajoutez encore 25 litres
d'eau, laissez macérer trois jours et distillez pour retirer 50 litres d'hydrolat,
dans lequel vous cohoberez mêmes quantités des mêmes substances; et,
après nouvelle macération, distillez une seconde fois pour retirer 25 litres
d'eau hémostatique.
• Cette composition présente une grande analogie avec les
formules publiées par les auteurs modernes, soit sous le nom
d'eau composée de Binelli^ soit sous celui de Léchelle^ formules qui^ du reste, se retrouvent dans plusieurs vieilles pharmacopées^ notamment dans un bouquin italien imprimé à Venise en 1520. Cependant ^ si on les compare , on trouvera dans notre formule des différences essentielles. Quelques plantes à peu près inertes ont été remplacées par d'autres plus énergiques et on a ajouté une petite dose d'ergot de seigle. Nous ne prétendons pas que notre élixir réalise toutes les merveilles attribuées, dans les quatrièmes pages des journaux, à l'eau de Léchelle ; mais il a une incontestable action sur la diathèse hémorrhagique : nous l'avons vu souvent réussir dans des hémoptisies et des hématuries, et il n'apporte aucun trouble ni dans les fonctions digestives, ni dans celles du système nerveux.
Peut-être cette préparation, édulcorée avec le sirop de pointes d'asperges, pourrait-elle être utile dans certaines hydropisies, où, pour rétablir l'équilibre des fonctions, il ne s'agit que de régulariser la circulation du sang et de la lymphe ; mais, en général, dans les cas d'ascite ou d'anasarque, il faudra recourir à des moyens plus énergiques; nous considérons la formule suivante comme spécifique.
ÉLIXIR ANTI-HTDROPIQUB.
ââ.. 100
Pr. Fleurs de genêt odorant 1,000 gr.
Asperges
Fleurs de sureau
Racine de columbo pulvérisée. .
— de Gaïnça j *
Cloportes 250
Graines de genièyre 50
Aloès succotrin 1
Alcool 3/6 5 litres.
Laissez macérer quinze à vingt jours, décantez , soumettez le marc à la presse, réunissez les liquides, et, après flltration, conservez pour Tusage.
Cet élixir peut être prescrit à la dose de 4 à 5 cuillerées par jour, et chaque cuillerée administrée dans un demi-verre de vin blanc : nous l'ayons vu réussir, non-seulement dans des hydropisies essentielles, mais même dans des hydropisies consécutives d'affections graves des viscères. Cependant si l'on
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veut que Taction de ce spécifique soit prompte et énergique, on fera bien de prescrire en outre tous les jours^ deux de nos pilules cérébriques dans lesquelles on aura remplacé l'extrait de noix vomique par quelques centigrammes de poudre de cloportes. Les anciens avaient une grande confiance dans la poudre de cloportes ; nos contemporains ont abandonné ce médica* ment^ sous prétexte qu'il n'agissait que par le nitrate de potasse. C'est une erreur : les cloportes renferment une huile essentielle active], et leur action n'est pas seulement diurétique, mais légèrement diapborétique et vitale.
FORMULES ANTI-€ATARRHALBS.
Nous comprendrons^ sous cette dénomination un peu vague, des traitements, ou pour mieux dire, des idées de traitements applicables à plusieurs natures d'affections. Commençons par le traitement du catarrhe bronchique, aigu ou chronique.
POUDRE ANTI-GATARRHALE.
Pr. Biphosphate calcique, phosphate sodique. | —
Phosphate ammonique J ** ' ^^'
Benzoate de potasse
— de magnésie ,
Baume de Tolu. -
Thériaque de Venise (vieille)
Angélique, coriandre, rhubarbe
Racine de columbo « #
Lichen d'Islande 6,00
Racine de violettes i,00
Racine d'ipécacuanha 0,50
Lactine | '
Gonmie arabique 60,00
Porphyrisez sans résidu.
On voit^ par les proportions des diverses substances associées pour composer ce médicament^ que l'efTet spécial d'aucun des composants ne peut dominer les autres; cependant^ à haute dose, c'est-à-dire une cuillerée administrée en une fois à un homme en état de santé, elles produisent quelques nausées,
un peu de moiteur et une ou deux selles; voilà tout ce que Ton peut dire de l'action physiologique.
Quant aux effets thérapeutiques^ Texpérience clinique seule peut les constater ; et les faits nombreux dont nous avons été témoin depuis plus de douze ans y nous ont inspiré une telle confiance dans ce spécifique de presque toutes les affections des voies respiratoires^ que nous craindrions^ en exprimant toute notre pensée, de tomber dans des exagérations trop communes chez tous les inventeurs. Nous nous bornerons donc à indiquer les modes d'application de ces poudres.
On peut les administrer^ dans les bronchites et catarrhes aigus à la dose d'une pincée dans un liquide approprié (infusion de violettes ou de sureau, tisane des quatre fleurs, etc., etc.). Si la fièvre oblige le malade à s'aliter, la poudre ainsi administrée de deux en deux heures facilite la diaphorèse critique qui s'établit plus complètement et plus vite qu'avec aucune autre préparation de la matière médicale. Il est bien entendu que si les poudres administrées dans l'infusion de violettes ou la tisane des quatre fleurs finissaient par occasionner quelques nausées, on ne les suspendrait pas, pour cela; mais on changerait le véhicule, qui serait remplacé par une tasse de thé.
Mais s'il n'y a pas de fièvre et si les malades sont obligés de vaquer à leurs occupations malgré la toux, ou si la bronchite tend à devenir chronique, on devra préférer aux poudres et aux tisanes, les bonbons dont suit la formule.
TABLETTES PECTORALES
Pr. Poudre anti-catarrhale (ut supra) . . . 2,00 gr.
Cachou 0,50
Saccharolé de vanille 10,00
Sucre candi 88,00
Mucilage de pépins de coings Q. S.
Essence de roses 5 gouttes.
Faites lOO tablettes et conservez en Ueu sec.
Ces bonbons sont d'un usage commode, d'une saveur agréable; on peut en donner 6 à 8 par jour aux enfants, sans craindre aucun inconvénient : double dose pour les adultes ; enfin, dans
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tous les traitements d'uffeetions chroniques des voies respiratoires^ ces tablettes seront un utile adjuvant.
Mais lorsque la toux sera assez intense pour troubler le sommeil^ il conviendra de remplacer, pendant la nuit, les poudres et les tablettes, par les pilules suivantes.
PILULES ANTl-CATARRHALES.
Pr. Poudre anti-catarrhale (ut supra] .... 2,00 gr.
Extrait de thridace 0,80
Eitrait de jusquiame 0,30
Faites 20 pilules.
De 1 à 3 par nuit.
Ces pilules seront efficaces toutes les fois que le pharmacien aura pu se procurer du lactucarium de bonne qualité ; elles ne laissent pas après elles ces embarras gastriques ou intestinaux qui suivent Tusage des préparations opiacées ; et elles réussiront souvent mieux que le sirop d^aconit.
Mais, dans la plupart des cas, le traitement des affections qui nous occupent serait incomplet, si Ton n'opérait pas une révultion vers la peau ; voici le spécifique destiné à répondre à cette indication thérapeutique, et qui offre, en même temps, Tavantage de faire pénétrer l'élément balsamique par l'absorption cutanée.
LINIMENT BALSAMIQUE
Pr. Baume de copahu, I5,00gr.
Baume de Judée blanc 25,00
Térébenthine de Ghio 30,00
Essence de térébenthine iO,00
Alcoolat balsamique (ut supra) . 60,00 Gérât sans eau. . • 100,00
Incorporez à froid en un Uniment homogène.
Pour frictions soir et matin sur Tépigastre et le thorax.
Cette préparation d'une odeur caractéristique, mais qui n'a rien de désagréable, rendra des services essentiels toutes les fois qu'il s'agira de régulariser les fonctions des voies respiratoires : on pourra aussi l'employer, en frictions sur le périnée, dans plusieurs affections des voies urînaires ; elle pourra enfin
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être utilisée dans le traitem^it des rétrécissements par la dilatation : une friction locale^ immédîatemeot après avoir retiré le cathéter, calme très-bien Tirritation interne.
C'est ici le lieu d'exposer rapidement quelques idées sur le traitement des maladies des voies respiratoires : l'application de nos formules y trouvera place.
Quand l'irritation est purement locale, compliquée tout au plus d'un coryza, quand les autres fonctions sont intactes, quand le mouvement fébrile, s'il en existe, est évidemment la conséquence de l'inflammation des bronches; en un mot, quand le médecin sera appelé au début de cette maladie si commune, désignée aujourd'hui sous le nom de bronchite, il pourra par l'emploi intelligent des poudres anti-catarrhales, du Uniment balsamique, et, le soir, de I ou S pilules anti-catarrhales, obtenir une guérison complète en vingt-quatre heures : quelquefois, une journée de quinze heures nous a suffi.
Si le désordre bronchique est plus ancien, si Ton est en face de ces toux fatigantes que les gens du monde appellent un rhume négligé, 8 ou iO de nos tablettes pectorales dans la journée, i ou 2 tasses d'infusion de lierre terrestre , avec une pincée des poudres le matin et quelques frictions avec le Hniment, débarrasseront complètement le malade dans l'espace de trois à quatre jours.
Il nous semble tout à fait impossible de produire des effets aussi prompts, avec aucun des moyens thérapeutiques employés aujourd'hui.
Mais s'il s'agit d'une véritable fièvre catarrhale, telle que l'auraient définie Sauvage, Bordeu ou même Pinel, maladie bien connue de tous les praticiens, et qui n'est pas la bronchite, quoi qu'en prétendent certaines doctes dissertations; en face, disonsHious, d'une fièvre catarrbale, notre traitement obtiendrait-il une guérison aussi prompte ?
Nous ne le pensons pas ; et il nous semble même qu'il y aurait témérité à l'essayer. La loi pathologique, qui assigne à certaines maladies un cours régulier, ne saurait être violée impunément ; là où la science médicale vous apprend avec certitude qu'une maladie se juge en un ou deux septénaires, essayer de la juguler, est une faute, presque un crime.
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Mais, dans ces fièvres^ quelques pincées des poudres anti-catarchales^ dans une tisane appropriée^ faciliteront la réaction curatrice.
TRAITEMENT DE L'ASTHME
L^asthme^ avons-nous dit ailleurs, est une affection spasmodique localisée principalement sur Tappareil du grand sympathique qui a pour conséquence de troubler les fonctions de la respiration et qui, peu à peu, amène la désoi^anisation du parenchyme pulmonaire et Temphysème.
De cette manière d'envisager la maladie , résulte Fidée thérapeutique de son traitement et Tapplication toute naturelle de nos spécifiques.
Agir en même temps sur les fonctions du système nerveux et sur celles de la respiration : diriger ce traitement de manière à calmer, le soir, et à exciter légèrement, le matin.
Voici nos moyens d'application.
PILULES CONTRE l' ASTHME (dU MATIN).
Pr. Poudre anti-spasmodiquo (ut supra) . . 6 gr.
Extrait de marrube
— d'hysope iâ i
— de valériane
Faites 60 pilules, à prendre de 1 à 3 chaque matin, chacune suivie d'une forte tasse d'infusion d'hysope.
PILULES CONTRE L'aSTHMB (dU SOIR).
Pr. Poudre anti-catarrhale (ut supra) 6,00 gr.
Extrait d'aulnée J -
— deUirldace r **'^
Extrait de datura stramonium 0,60
Faites 60 pUules, à prendre de I à 2 chaque soir, en répétant Tinfusion d'hysope.
Il conviendra d'ajouter à ces spécifiques internes, les frictions, matin et soir, sur l'épigastre, avec notre lininient balsamique renforcé d'une once de notre alcoolat des Hespérides et de même quantité de teinture de datura stramonium. Enfin nous
avons observé que les asthmatiques se trouvaient très-bien des aspirations oxygénées balsamiques indiquées plus haut^ toutes les fois^ bien entendu, que Temphysème n'est pas déclaré.
Tel est le traitement^ qui^ souvent^ nous a suffi pour amener une guérison , et qui a toujours soulagé. Hais il n'est pas besoin d'ajouter qu'il doit être suivi avec persévérance pendant des mois et même des années.
TRAITEMENT DE LA PHTHISIE
Nous avons déjà consacré quelques pages à exposer, le plus succinctement possible^ nos idées sur la nature de cette redoutable affection ; et tous ceux qui auront bien voulu prendre la peine de nous lire avec attention, auront dû arriver à des inductions qui nous semblent strictement logiques.
l"" Le traitement de la phthisie doit être modifié suivant les périodes ou degrés de la maladie, états caractérisés par des symptômes très- différents.
S*" A chaque période, les ravages de la maladie amènent des troubles fonctionnels et des désordres organiques, diversifiés suivant les climats, les saisons, les âges, les positions sociales et les idiosyncrasies individuelles ; par conséquent encore, nécessité pour le médecin de varier les agents thérapeutiques.
3"" Les complications inhérentes à la phthisie imposent la nécessité d'une médication complexe ; le médecin ne doit pas craindre, dans ces cas extrêmes, de trop droguer; c'est peut-être^ de toutes les maladies, celle où les médicaments sont le mieux tolérés.
4** Il ne serait donc pas rationnel de chercher un spécifique de la phthisie , dans aucune substance isolée ; mais, de tous les principes énergiques , celui qui semble le plus approprié aux phthisiques, c'est le phosphore combiné de manière à être facilement assimilé ; enfin, la nature des préparations phosphorées doit varier suivant les périodes de la maladie.
Au premier degré, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, il suffira souvent pour obtenir une amélioration très-marquée, des poudres anti-catarrhales . données en pilules avec l'extrait de lierre terrestre à la dose de 30 k 40 centigrammes par jour, soit 3 à
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4 pilules : après chaque pilule^ on prescrira une tasse d'infusion de lierre ten*estre et de feuilles de noyer^ édulcorée avec le sirop de Tolu et de bourgeons de sapin ; soir et matin, des frictions avec notre liniraent balsamique; enfin on fera dégager continuellement, dans la chambre du malade, la vapeur de la mixture qui suit :
MIXTURE POUR FUMIGATIONS
Pr. GoadroD de Norwége 500 gr.
Baume du Pérou liquide , ) —
Térébenthine de Chio f**" '""
Potasse caustique 30
Versez 4 à 5 cuillerées de ce mélange dans une capsule, maintenue audessus d'une veilleuse, et renouvelez tous les jours.
Ce traitement, nous le répétons, accompagné d'une nourriture appropriée (huîtres, escargots (I), cervelles) et d'un exercice modéré, suffira souvent pour faire disparaître les symptômes alarmants, et alors on achèvera la guérison avec nos poudres sédatives corroborantes ; mieux encore, en conseillant un voyage et les bains de mer, surtout ceux d'Arcachon, où les émanations balsamiques des pins séculaires se combinent avec les brises de mer pour former une atmosphère qui semble composée tout exprès pour les phthisiques (2).
Mais 'si ce traitement n'a apporté qu'un soulagement momentané, si la toux et la fièvre sont devenues plus intenses à mesure que les forces diminuent, si les sueurs et la diarrhée achèvent d'épuiser le malade, si la nature des expectorations et les signes stéthoscopiques révèlent le travail de désorganisation des pou-
(1) Les escargots sont à la fois aliment et médicament pour beaucoup de phthisiques : on connaît plusieurs modes de préparation; mais ils sont mieux assimilés, quand le malade se résigne à les avaler crus, roulés dans du sucre en poudre.
(2) M. le docteur Hameau, l'éminent inspecteur des bains d'Arcachon, a appelé, il y a quelques années, l'attention des médecins sur Tutilité de Tair d'Arcachon dans le traitement de la phthisie. Le savant Mémoire publié par lui à cette occasion a fait naître l'idée de créer dans la forêt d'Arcachon un établissement spécial pour les phthisiques, idée que Ton ne saurait trop encourager.
mons^ alors il faut recourir à des moyens plus énergiques ; et, pour ces cas graves^ nous indiquerons deux préparations qui peuvent être considérées comme spécifiques.
POTION PH06PH0RÉB
Pr. Eau dans laquelle ont séjourné des bâtons de phosphore 200 gr.
Acide phosphorique sirupeui 10
Sirop de violettes 30
Sirop de phellandrium 40
Teintures alcooliques de cachou I —
- deTota l"-- 25
Teintures alcooliques de belladone ) —
- delusquiame.... }*"- '»«»''*'«•
Mélangez, pour prendre de 1 à 4 cuillerées par jour.
Cette préparation de bonne conservation, d'une couleur rosée et d'une saveur assez agréable est d'un effet puissant; si elle n'apporte pas, au bout de quelques jours, une amélioration bien marquée de tous les symptômes, le pronostic est des plus graves. Hais, chez certains malades prédisposés aux hémoptysies, elle pourra, tout en améliorant l'état général, amener du sang dans les expectorations. Dans ces cas, il faudra suspendre, pour deux ou trois jours l'usage de la potion , la remplacer par 4 à 6 cuillerées par jour de notre eau hémostatique, et quand l'hémoptysie sera arrêtée, on reprendra la potion phosphorée, à laquelle on ajoutera iOO grammes d'eau hémostatique. Avec cette addition, elle sera parfaitement tolérée.
Hais quand la potion aura réussi à améliorer les symptômes les plus alarmants, il restera encore à relever les forces et à faciliter les fonctions assimilatrices par un spécifique spécial ; c'est alors qu'il faudra recourir aux poudres ci-après que l'on administrera largement, sans interrompre tout à fait l'usage de la potion phosphorée.
POUDRE ANTI-PHTHISIQUB.
Pr. Bipho^hate calcique, phosphate magnésique . . . |~
Phosphate sodique, phosphate 'ammoniaque. . . . } ^ ' * .^^'
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Baume de Tolu 10,00 gr.
Cachou , , . . , 5,00
Extraits secs de quinquina, de lierre terrestre. ) — , ^
— d'hysope et de marrul>e j '
Poudre d'agaric blanc 1 ,00
Thëriaque de Venise 3,00
Poudre de phellandrium ) _ i
— de belladone j^*-- ^'^
Gomme arabique 40,00
Sucre de lait / —
Mannite \^' ' ^'^
Porpbyrisez sans résidu.
On peut administrer ces poudres à la dose de 30 à 40 centigrammes par jour, soit dans une tasse d'infusion de feuilles de noyers, soit préparées en tablettes, soit en pilules; mais nous leur préférons les poudres anti-catarrhales. Pour préparer des pilules à Timitation de celles de Morton^ voici notre formule.
PILULES AURICO-SULFDRIQUES.
Pr. Poudre anti-catarrhale.. . . 3,00 gr.
Gérébrate d'or 0,40
Baume de soufre anisé. . . 1 ,60
Thériaque de Venise Q. S.
Faites 40 pilules, que vous recouvrii'ez d'une feuille d'or. Dose, de 9 à 3 par jour.
Ces pilules peuvent être considérées comme un succédané^ ou bien comme un adjuvant des eaux de la Basserre et de Cauterets; elles seront donc utiles pour tous les malades qui auront besoin de Télément sulfureux; mais quels sont les phthisiques auxquels ii faut administrer le soufre? L'indication et la contre-indication thérapeutiques de ce médicament doiventelles résulter des idiosyncrasies individuelles^ ou bien des symptômes qui viennent à se manifester pendant le cours de la maladie ?
Voilà dès questions auxquelles la science ne saurait répondre avec certitude, même après les volumineux et savants ouvrages qui traitent spécialement de la phthîsîe. Nous avons aussi cherché la solution de ces difficiles problèmes ; mais après de longues
étudesj nous sommes arrivé à des doutes plutôt qu'à des certitudes. Il nous a semblé seulement que les préparations sulfurées ne réussissent pas dans les phthisies où dominent les troubles nerveux et les douleurs intenses, et qu'elles sont bie.n tolérées par les malades lymphatiques et dont le sang a été appauvri par les chagrins ou la misère.
Nous serons un peu plus explicite pour Thuile de foie de morue et les préparations d'iode.
Nos études nous ont conduit à cette conviction, que Thuile de foie de morue agit chez les phthisiques, comme aliment; que par conséquent, il est possible de la remplacer par d'autres huiles ou d'autres corps gras moins nauséabonds. C'est ce qui explique les bons effets de l'huile de foie de morue dans le carreau, qui est un^ sorte de phthisie puérile; par la même raison, on pourra employer l'huile de foie de morue, chez certains phthisiques adultes dont le tube intestinal est de bonne heure envahi par les tubercules (i).
Quant aux préparations iodurées, elles peuvent être un utile adjuvant du traitement de la phthisie; mais elles ne sont bien tolérées que par les malades d'un tempérament lymphatique et chez lesquels on trouve le vice scrofuleux, presque toujours lié avec la tuberculisation. Dans ces cas, nous pouvons indiquer la formule suivante.
PILULES IODURÉES.
Pr. Poudre anU-phthisique 3,00 gr.
Proto-iodure de fer 0,80
lodure d'or 0,10
Extrait de feuilles de noyer. . . S, 00 Faites 40 pilules, à prendre de 1 à 2 par jour.
Avec ces pilules, on insistera sur l'usage de la tisane de feuilles de noyer, astringent amer, véritable panacée, pour les lymphatiques et les scrofuleux.
(1) Dans ce cas, nous avons vu sonvent réussir une émulsion préparée par M. Piette, pharmacien à Toulouse; Thuile de foie de morue y est combinée avec l'infusion de feuilles de noyer. Cette émulsion est prise avec plaisir par les enfants, et elle agit mieux que Thuile administrée pure.
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Un mot encore sur les indications et contre-indications des balsamiques dans le traitement de la phthisie. En règle générale^ ils seront presque toujours utiles : cependant^ chez certains pbthisiques ils pourraient avoir des dangers dans les périodes extrêmes de la maladie. Quand le médecin constatera une peau brûlante, une fréquence du pouls dépassant cent pulsations^ il fera trèsrsage{i)eipit( de, ^upprim^r les vapeurs balsamiques^ 4'eau de goudron, ou les autres préparations de cette nature; le baume de Tolu associé en petites doses aux phosphates, aux amers et aux astringents, sera cependant fort bien supporté^ même dans ces cas extrêmes. Hais si, au contraire, la peau est encore fraîche, si le pouls ne dépasse pas 90 pulsations ; les balsamiques, sous toutes les formes, soulageront toujours, s'ils ne suffisent pas à la guérison (i).
Résumons enfin nos idées sur le traitement de la phthisie. Il est nécessairement compliqué ; il exige avec une connaissance profonde de la science de la vie, toute l'habileté d'un praticien consommé, qui emploiera, tour à tour, simultanément les phosphates, les benzoates, les amers, les astringents, les balsamiques, les narcotiques, le soufre, l'or, le fer etTiode. C'est dans ce but, que nous avons indiqué un grand nombre de formules; mais, nous ne saurions trop le répéter, ce sont les préparations phosphorées quf doivent dominer dans toutes les phases du traitement ; et, s'il existe un spécifique de la phthisie, c'est là qu'il faut le chercher.
TRAITEMENTS ANTUPODAGRIQUES.
Nous réunissons, sous ce titre, un petit nombre de formules et quelques idées pratiques applicables au traitement de la goutte et du rhumatisme articulaire. En effet, nous sommes de ceux qui croient à une connexité entre ces maladies. Peutêtre même„ si Ton voulait bien chercher, pourrait-on rattacher
(1) Nous empruntons cette indication sur les balsamiques à une note sur les effets de Tair balsamique d'Arcachon dans le traitement de la phthisie, note que nous devons à Tobligeance de notre excellent ami le docteur Laffargue. NosobsenrattODS sont toute fait d'accord avec celles de ce praticien distingué.
certaines formes de Tasthme à la diathèse podagrique, mais ce n^est pas ici le lieu d'entrer dans des discussions d'étiologie médicale : passons donc aux formules.
PODDRB ANTI-PODAGRIQDB.
Pr. Biphosphate calcique, phosphate sodique. • • * ) ri 5 (^
Benzoate potassique, henzoate magnësique.. . ) " ' -
Phosphate ammonique (1) 10,00
Bitartrate potassique 4,00
Gomme ammoniaque. 5,00
Lichen d'Islande
Aloès succotrln
Safran, gentiane
Racine d'angéiique
Anis, vanille
Dictame blanc
Follicules de séné 2,50
Asparagine ^. • 0,60
Musc, ambre gris, aa 0,20
Lactine 50 ,00
Mannite 30,00
Gomme arabique Ï0,00
Porphyrisez sans laisser de résidu.
aa... 1,00 ai... 2,00 iâ... 3,00
L'action physiologique de cette poudre^ à la dose de 15 à 20 centigrammes par jour, est diaphorétique^ diurétique^ et légèrement apéritive. A la dose d'une cuillerée à bouche ^ ce médicament occasionne un certain malaise et quelques coliques; troubles qui^ du reste^ ont cédé à un ou deux verres d'eau sucrée.
Quant à ses effets thérapeutiques^ il est bien évident qu'ils doivent être modifiés par les conditions d'âges, de tempéraments^ de milieux extérieurs^ d'intensité de la diathèse podagrique et d'altération des organes. Mais^ en tenant compte de toutes ces circonstances, après avoir apprécié impartialement un grand nombre d'observations, recueillies depuis plus de treize années,
(1 ) Un médecin anglais, qui avait eu connaissance de ma formule, a eu ridée d'employer contre la goutte le phosphate d'ammoniaque seuli ce traitement a eu peu de succès.
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contrôlées par plusieurs médecins, observations dont la première a eu pour sujet Tauteur de ce livre, nous n'hésitons pas à considérer cette poudre comme un spécifique antidote de la diathèse podaf$rique.
L'action curatrice de ce spécifique est lente^ par sa nature^ comme par celle de la maladie qu'il doit combattre ; elle n'est pas assez énergique pour que Ton puisse espérer d'en obtenir des guérisons immédiates^ ni môme de guérir complètement tous les goutteux ; mais ces réserves bien établies, nous n'hésitons pas à répéter nettement notre conviction :
La poudre dont nous publions la formule, soulagera toujours les goutteux qu'elle ne guérira pas ; son action spécifique sur la diathèse podagrique est plus efficace et a moins d'inconvénients que celle d'aucun des médicaments usités jusques à cejour(l); nous espérons donc que les médecins l'expérimenteront consciencieusement et que leurs malades s'en trouveront bien.
Il nous reste à indiquer les doses et le mode d'application et, pour cela, à entrer, dans quelques détails, sur le traitement.
Le médecin aura à le conseiller, soit dans l'intervalle des attaques, soit pendant Tattaque même.
Les périodes de rémission sont le moment le plus favorable pour commencer le traitement, au point de vue de la guérison. Les poudres doivent être administrées tous les matins à la dose d'une pincée (12 à 15 centigrammes) et, immédiatement après, une forte tasse de l'infusion suivante, que nous considérons aussi comme légèrement spécifique.
Pr. Conyza ambigua. . . , 16 gr.
Eau bouillante i litre .
Laissez infuser deux heures et administrez cliaude ou froide et sucrée, au gré du malade.
Au bout de quelques jours il se manifestera une amélioration marquée dans la couleur et la composition des urines ; souvent aussi un peu plus d'abondance des selles, sans diarrhées ni
(1) Nous ne parlons pas des remèdes secrets, qui inspirent une sorte de répulsion à tous les cœurs honnêtes. C'est le plus triste des expédients auxquels puisse recourir un malheureux pour gagner de Targent.
ténesmes. Après que ces symptômes auront disparu^ qoand les sécrétions seront revenues à Tétat normal, alors le spécifique commencera à exercer son action régularisatrice des fondions de rassimilation; et cet effet sera caractérisé, chez le noialade, , par le réveil de la vitalité, pajp un sentiment de force et de bien- , être. C'est qu'en effet, la diatbèse podagrique, quelle que soit la nature de son essence, se manifestant à nous par une perturbation de rassimilation, le spécifique de cette maladie doit d'abord rétablir cette fonction.
Cette amélioration se maintiendra pendant des mois et méme^ chez quelques malades, pendant des années entières ; puis i) surviendra une attaque; mais elle sera courte et légère; et si, ensuite, on recommence le traitement, les attaques finiront par disparaître tout à fait.
On reconnaîtra la guérison à une indication bien facile : quand le linge porté sur la peau cessera d'être tftché en jaune orangé, aux aisselles, parla transpiration : c'est alors seulement que l'on pourra cesser le traitement.
Voilà comment les choses se passeront chez le plus grand nombre des goutteux ; mais chez quelques-uns, il serait possible que le spécifique agit homœopathiquement et amenât une attaque, qui serait courte et légère, mais qu'il est plus prudent d'éviter; on atteindra ce but en commençant l'usage des poudres par un centigramme seulement et augmentant journellement jusques à 10 ou 12.
Tel est notre traitement interne de la goutte ; nous le conseillons aussi contre le rhumatisme articulaire, mais avec cette réserve de remplacer, dans certains cas, l'infusion de conyza par celle de douce-amère. Les indications thérapeutiques de cette plante ont été si bien précisées par MH. Trousseau et Pidoux (1) dans leur savant ouvrage, que nous n'avons pas à les répéter ici.
Quant aux moyens d'usage externe, nous indiquerons le liniment dont suit la formule, qui peut être employé en frictions, soir et matin, sur les articulations malades. On lui reconnaîtra, à l'usage, une certaine efficacité pour rétablir le jeu des articulations et résoudre les engorgements.
(1) Traité dematière médicale, t. II, p. 1 1 1 .
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BAUME AKTHRHUMATlSaf At.
Pr. Boîle de vers de terre (formulaire Lémery). . . . 1 20,00 gr .
BeurVe de numaides 40,00
Camphre ^ j_
Galbanum l**'* ^'^
Essence de lavande 1 _ .
Essence de cajeput |"--* ^'^
Incorporez S. A., pour frictions locodolmti.
Cette préparation a quelques rapports avec le baume nerval du Codex ; mais son action semble plus franchement résolutive et anti-rhumatismale ; résultat qu'il faut probablement attribuer à rhuile de vers de terre^ qui soulageait les rhumatismes de nos grands-^pères et qui est aujourd'hui abandonnée : on ne sait pas trop pourquoi.
'Arrivons maintenant au traitement des attaques.
Ici s'élève, comme on dffait au Palais, une question préjudicielle.
Convient-il, en pareil cas, de recourir aux moyens thérapeutiques, et ne vaudrait-il pas mieux opposer l'inertie et laisser la crise aiguë se juger naturellement?
Cette opinion est assez généralement répandue, même chez les médecins ; nous sommes d'un avis diamétralement opposé, d'abord parce qu'il nous semble bien démontré que chaque attaque de goutte laisse le malade un peu plus affaibli et plus infirme que la précédente ; ensuite, parce que les douleurs sont atroces et qu'ail nous paraît du devoir d'un médecin et d'un chrétien de soulager ceux qui souffrent. Tels sont nos motifs pour penser que l'on ddîl traiter méthodiquement les crises ou attà=Éf*és de goutte et de" rhumatiâniè articulaire. Nous les considérons^ comme de véritables malËidies aiguës, implantées sur une affection chronique qu'elles viennent aggraver, et auxquelles on petit opposer lés moyens indiqués par la science et appliqués par l'art.
Voici le mode de traitement que nous indiquerons aux praticiens.
Avant tout, chercher 'à soulager les douleurs. Le meilleur moyen, à notre avis, est l'application sur l'articulation endolorie.
de compresses imbibées du Uniment dont suit la fonnule et qui doivent être souvent renouvelées. Ces applications feront souvent disparaître la douleur instantanément^ et lorsqu'elles ne produiront pas immédiatement cet effets elles apporteront toujours uii soulagement bien caractérisé.
UNIMENT BROMURE
Pr. Bromure de potasse 2,00 gr.
Sulfate d'atropine 0,05
Iiécoction de laitues 100,00
Blanc d'œuf N« J .
Dissolvez à froid.
L'idée première de cette formule est empruntée au savant traité de MM. Trousseau et Pidoux; ouvrage indispensable à tous ceux qui veulent pratiquer la médecine , mais qui ne doit faire oublier ni celui d'Alibert ni celui d'Hufeland.
Après avoir soulagé la douleur locale^ il conviendra de s'occuper de Tétat général du malade, et presque toujours la médication interne sera nécessaire.
Si la fièvre est peu intense^ l'agitation générale médiocre^ les pilules suivantes suffiront.
Pr. Poudre anti-podagrique i gr.
Thériaque de Venise 2
Faites 20 pilules, à prendre de deux en deux heures.
Si les symptômes indiquent l'utilité d'un calmant plus énergique,, on substituerait, dans ces pilules^ la masse pilulaire de cynoglosse à la thériaque; mais nous proscrivons, de toute l'énergie de nos convictions, les préparations à base de colchique, dont le moindre inconvénient est de prédisposer aux métastases goutteuses.
Les opiacés n'offrent pas ce danger, et les embarras gastriques qu'ils laissent après eux, céderont, dans les cas qui nous occupent, à quelques pincées de nos poudres administrées dans la décoction de pissenlit ou de chiendent.
Il est bien entendu que si la fièvre est très-intense et si elle est caractérisée par des redoublements périodiques, il faudra re-
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courir au quinquina et^dans ces cas^nous indiquerons la formule suivante :
Pr. Extrait alcoolique de quinquina l gr.
Pondre anti-podagrique t
Faites 20 pilales, à prendre .toutes les deux heures.
Il ne nous reste plus qu'à dire quelques mots des métastases goutteuses sur les viscères; car il faut nous ranger parmi les petits esprits qui croient à Texistence de ces redoutables accidents.
Commençons d'abord par faire observer que l'usage de nos poudres ne peut contribuer à amener ces irritations. Leur composition en sera une garantie pour toutes les personnes un peu familières avec la matière médicale. Il y a plus^ il semble^ par la manière dont agissent ces poudres sur les goutteux^ qu'elles doivent aider puissamment à prévenir les métastases viscérales. En eifet^ dans les cas mêmes où ces poudres ne réussissent pas à dégager les articulations' ou à prévenir totalement le retour des attaques, au moins elles rétablissent les fonctions dont le trouble amène les irritations organiques qui constituent ces graves accidents.
Mais si le cas venait à se présenter, que faire ?
Ici nous pensons que notre thérapeutique pourrait être fort Utile.
On ferait immédiatement, surTépigastre et des deux côtés du rachis, des frictions avec notre topique anti-névralgique, et Ton administrerait à Tintérieur quelques tasses de tilleul édulcoré avec le sirop d'éther et aromatisé avec 8 à 10 gouttes de notre or potable.
Enfin nous terminerons ces conseils sur le traitement des affections podagriques, par la formule d'un liniment résolutif qui pourra être utile dans les cas où notre baume anti-rhumatismal serait insuffisant à rétablir le jeu des articulations.
FORMULES DIVERSES
On considère assez généralement les hypertrophies de la rate et du foie comme incurables^ et on ne les traite que par des palliatif^. L'ancienne médecine se flattait de guérir ces affections par des préparations prises dans la classe des médicaments, qu'à tort ou à raison on appelait fondants. M. Liebig^ paxrmi les modernes, a signalé, il y a plusieurs années, à l'attention des médecins une création de la chimie^ Talloxane qu'il indiquait comme pouvant être utilisée dans le traitement des maladies du foie, i^algré toute l'autorité de l'illustre professeur de.Giessen^ personne jusqu'ici ne paraît avoir essayé l'alloxane. Nous avons été plus persévérant, et desexpériencescontinuées pendant plusieurs années nous autorisent à publier une formule dans laquelle figure l'alloxane et qui a guéri des hypertrophies graves de la rate et du foie.
L'alloxane seule aurait-elle produit les mêmes effets? Nous layons quelques motifs d'en douter. De quelle nature est l'action physiologique de l'alloxane sur l'homme sain ; quels effets produit cette substance sur les fonctions de la rate et du foie? Voilà des questions à peu près insolubles aussi longtemps que la science demeurera dans l'ignorance de la nature même de ces. fonctions. Hais l'expérience clinique permet de constater l'action thérapeutique des médicaments ; et elle nous encourage à conseiller aux médecins qui auront à traiter des malades atteints d'hypertrophies de la rate ou du foie^ les pilules suivantes :
PILULES RESOLUTIVES.
Pr . Poudre stomaqhicoM^phalique. , ». 3,00 gr.
Alloxane 0.60
Extrait de ciguë 0,i5
Extrait de pissenUt I -
Extraitde fumeterre (**• *"
Faites 60 pilules, que dorerez; à prendre de 1 à 2 par jour.
Ces pilules sont bien tolérées^ leur effet est assez prompt; mais si les douleurs sont vives^ on pourra les calmer avec des
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applications /dco éolenti^ ée bromure de potasse et de cîguê, qui ne feront qii^aidë^ Tefifet du traiHement interne.
' POUDRÉ yÉSIGALB.
Pr . .Baume de cop^hi). r . . . 3 gouttes.
BeDzoate de magnésie 0,15 centigr.
Térébenthine de Chïo 0,iO
' Baume de Tolu 0,30
*' * ' ' Incorporez à froid ces sulistances : dans l'ordre indl^i et ajoutez peu à peu :
Siiere candi 16,00 gr.
Porphyriseï S. A,
Ce saccharolé agit dans les cystites et dans les uréthrites avec une énergie qui ne peut s'expliquer que par la porphyrisation qui doit modifier l'état moléculaire des substances médicamenteuses et en développer les propriétés* Il suffira de le prescrire à la dose de 1 à 2 pincées par jour, dans une tisane appropriée ou même un peu d'eau sucrée. Sa solubilité pourra aussi ' le rendre précieux pour faire arriver aux organes le principe balsamique.
Par exemple, dans les cas d'extrême susceptibilité des or- . ^anes digestifs, on pourra administrer cette poudre en lavement: \oici une formule qui est en général bien tolérée.
Pr . Poudre vésicale ( ut snpra) 0,50 gr.
Ëaude laitue • 100,00
Faites dissoudre et émnlsioiines avee }aune d'œuf. N» 1 . A administrer le soir, pour être gardé.
Dans ces ca&> ainsi que nous l'avons déjà dit, on emploiera aussi les frictions sur le périnée et le pénis avec notre liniment balsamique.
UNIMENT SÉDATIF CONTRE LES ÉRÉSIPÈLES
Pr. Décoction mucilagineuse de guimauve 100 gr.
Blanc d'œuf N« i. '
Mélangez à froid, pour imbiber des compresses à appliquer sur la peau eilllammée.
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Cette préparation^ à laquelle on ne reprochera pas d'ôtre tcop compliquée^ pourra rendre des services. Quant au traitement interne des érésipèles^ il nous a semblé que Tusage des poudres anti-hémorrho!dales et surtout de Teau hémostatique agissait favorablement sur cette diathèse; c'est sans doute en vertu de Taxiome : sanguis neryorum moderator.
Hais il est un autre reproche adressé à nos formules et qui nous a péniblement aiiecté^ parce que nous n'avons pas de réponse victorieuse à cette objection. On nous a dit : a Votre mér <( dication est trop chére^ elle ne peut être généralement appli- « quée aux maladies des pauvres, o
Il est malheureusement très-vrai que nous n'avons pu découvrir aucune substance qui^ dans certaines maladies^ puisse remplacer l'or^ Tambre ou le muse; mais^ dans cette impuissance, nous nous sommes efforcé de donner à nos préparations assez d'énergie pour pouvoir agir à très-petites doses. L'économie sur la quantité est la seule compensation qu'il nous soit possible d'offrir au prix nécessairement un peu élevé de ces préparations.
Cependant voici une formule qui nous semble appelée à rendre des services dans le traitement des fièvres d'accès et qui n'est pas chère : chaque pilule revient de 8 à 10 centimes et vingt-cinq suffisent pour un traitement.
PILULES FÉBRIFUGES
Pr. Aubier de saule 1000 gr.
Capsules de lilas, feuilles ou tiges d'artichaut | — r*^~4;»».o. »»«4»...x« .vi».»«i:4 #aa. 200
Gentiane, centaurée» pissenlit.
Traitez par Teau bouillante, aiguisée d'alcool, et la lixiviation : filtrez chaud et ramenez ]& solution à consistance de sirop ; épaississez, jusqu'à consistance pilu* laire, avec :
Poudre de quinquina 30 gr.
Poudre de racine de columbo Q- S.
Divisez la masse en pilules de 16 centigrammes. A prendre en doses croissantes de 1 à 5 par jour, jusqu'à cessation des accès, et ensuite, pendant quelques jours, l seulement.
Ces pilules ont parfaitement réussira diverses reprises, dans le
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Languedoc^ contre des fièvres épidémiques d'origine palu« déenne^ même dans un cas de fièvre rémittente grave. Cependant^ essayées en 1857 en Bretagne^ elles n'eurent pas le même succès. Pourquoi? Il nous a été impossible de le découvrir. Nous désirons sincèrement que des expériences plus multipliées puissent démontrer Tefficacité de ce médicament. II est très-bien toléré à tous les ftges^ il ne produit sur les viscères abdominaux aucun des troubles que Ton reproche au sulfate de quinine^ et il est beaucoup meilleur marché que les pilules préparées avec cet alcaloïde. Ce serait donc une précieuse acquisition pour les hôpitaux et les dispensaires.
il nous serait facile de multiplier ces formules; mais nous avons voulu nous bbrner à celles qui nous ont semblé les plus utiles; nous avons surtout cherché^ dans le choix que nous en avons fait, celles qui nous ont paru les plus propres à démontrer la possibilité d'application des idées développées dans ce livre. Si ces idées réussissent à faire leur chemin^ d'autres^ nous l'avons déjà dit^ sauront se les assimiler; ils ouvriront à la science de la vie des horizons nouveaux ; ils recueilleront des riches moissons dans le champ où nous avons essayé de tracer un modeste sillon : c'est notre vœu le plus cher, c'est le but de tous nos travaux.
Enfin, en terminant, nous devons expliquer une lacune de notre formulaire; il n'indique aucun traitement contre le cancer.
Depuis plusieurs années déjà, nous cherchons un spécifique contre cette terrible maladie, et nous avons quelque espoir d'y avoir réussi ; mais les expériences cliniques ne sont pas encore assez complètes pour avoir transformé l'espérance en conviction. Nous attendrons donc des résultats bien positifs avant de publier notre formule, et nous nous bornons aujourd'hui à prendre date.
En choisissant, dans les volumineux recueils de nos riotes, un petit nombre d^observations, notre intention n^a pas été de les présenter comme une démonstration absolue de Pefficacité dés formules qui précèdent ; un volume tout entier eût été insuffisant et personne n^aurait eu la patience de le lire ! Nous avons cherché seulement à donner aux médecins une idéede Tefifet thérapeutique de nos préparations ; et^ pour cela^ nous n^avons pas choisi exclusivement parmi les cas suivis de guérisons confirmées; souvent nous avons préféré publier des insuccès, quand ils nous ont semblé offrir quelque intérêt pour la science.
Ces observations seront donc rapides, souvent même incomplètes ; mais les difficultés qu'il a fallu vaincre pour en réunir les éléments, méritent peut-être un peu d'indulgence.
L'auteur de ce livre, quand il a entrepris ses travaux scientifiques, touchait à la cinquantaine, il était attaqué de plusieurs affections chroniques très-graves, et il avait sa part des soucis et des devoirs imposés par la famille et la société; enfin, privé de l'honneur du bonnet doctoral, il ne pouvait appliquer pratiquement ses idées thérapeutiques, qu'à l'aide du concours bienveillant des médecins. Partout où il a transporté son laboratoire ambulant, à Palerme, à Naples, à Rome, à Paris, à Montpellier, en Bretagne et en Languedoc, il a sollicité ce concours.
Quelques-uns l'ont dédaigneusement repoussé ; de ceux-là, il s'efforce d'oublier les noms; d'autres, et c'étaient les plus savaofts, l'ont encouragé et aidé dans ses travaux; il voudrait pouvoir ici leur adresser à chacun nominalement l'expression de sa
vive reconnaissance^ mais ils sont trop nombreux : à chaque nom, il faudrait ajouter une louange méritée. Cette nomenclature ressemblerait à de la camaraderie ; et Tamitié a aussi ses pudeurs.
C'est donc avec le concours de plusieurs médecins qu'ont été recueillis les éléments des observations qui vont suivre; mais la rédaction appartient presque en entier à Fauteur^ et cW sur lui seul que doivent retomber les critiques; il les subira avec résignation si elles sont motivées^ mais il est au moins bien certain que personne ne mettra en doute ni la sincérité de ses convictions^ ni Texactitude des faits qu'il affirme.
Première observation. — Le nommé Jean-Pierre la Hille, laboureur^ est ftgé de 82 ans. Sa santé, qui n'a jamais été trèsremarquable^ est fort affaiblie depuis deux ou trois ans; il nous est amenée le 18 avril 1851^ par M. Dedieu, médecin au Puy-de-Touges ^ et nous constatons^ avec ce praticien, les symptômes ci-après. Affaiblissement de la vue, de Tintelligence et de la mémoire : pesanteur habituelle de tête et étourdissements; quintes de toux le matin et le soir^ bronchorrbée abondante: un peu de dyspnée; grande difficulté de se livrer au travail, malgré la bonne volonté de ce brave homme.
Traitement prescrit : le matin et le soir, une pincée des poudres stomachico-céphaliques, infusion de lierre terrestre; avant le dîner, 10 à J2 gouttes d'élixir cérébrique : soir et matin, frictions sur le thorax et l'épigastre avec notre Uniment' balsamique.
Le 18 juillet suivant, la Hille revient nous trouver; tous les symptômes décrits plus haut ont disparu, mais il s'est déclaré à la jambe gauche un ulcère d'assez mauvais aspect. Prescription : recommencer l'usage quotidien des poudres stomachico-céphaliques, panser la plaie avec un cérat aiguisé d'un peu d'acide phosphorique.
Le 22 octobre nous rencontrons aux champs le malade travaillant de tout son cœur; il nous assure être guéri et se refuse à tout traitement.
Le 2i mars 1852, la Hille a bien passé l'hiver, mais depuis plusieurs jours il a été repris de douleurs de tète constantes, toux
catarrhale, suffocations, inappétence et dyspepsie: impossibilité de travailler, affaiblissement général. Prescription : les pilules cérébriques avec addition de lactate de fer, tisane de lichen ; Uniment balsamique.
Ce bon vieillard s'est assez bien rétabli : deux ans plus tard, nous avons eu occasion de lui faire prendre, pendant quelques semaines, un peu d^or potable, et puis nous l'avons perdu de vue; il est mort en 4858, d'une pneumonie, à l'âge de 90 ans.
Decxièmb OBSERVATION. — Mademoiselle Marie L est ftgée
de 49 ans; c'est une grande et belle personne d'un visage très^agréable, mais entièrement défigurée par une hideuse blépharite purulente, qui entoure ses yeux de deux plaies toujours enflammées; la conjonctive est souvent injectée de sang : les douleurs de tête et celles de Tépigastre et des hypocondres sont fréquentes ; la suppression des menstrues n'est pas totale, mais il y a eu, depuis trois ans, alternatives de dysménorrhée et d'aménorrhée. Tel était l'état de cette intéressante malade quand elle nous fut adressée le 10 mai 1851 par un praticien de Saint-Frajou. Elle avait consulté plusieurs habiles médecins, entre autres MM. les professeurs Estévenet et Dieulafoy qui lui avaient fait suivre les traitements indiqués par la science: à l'intérieur, l'iodure de potasse et l'huile de foie de morue, sur les paupières, des pommades tantôt avec le minium, tantôt avec l'extrait de Saturne ; enfin des cautérisations fréquentes avec le nitrate d'argent : le mal n'avait fait qu'empirer.
Prescription : 2 pincées par jour des poudres stomachiconervines dans une tasse de petite centaurée; trois fois par semaine, un bain avec feuilles de noyer et iodure de potasse, sur les yeux, lotions d'eau fraîche.
Le 4 juillet suivant, amélioration marquée de l'état général, plus de douleurs; les règles sont revenues exactement et plus abondantes, il y a eu, en outre, un léger flux hémorrhoïdal; mais les paupières sont rouges, un peu douloureuses, et la conjonctive est encore légèrement injectée. Prescrit : les pilules antihystériques avec le cyanure d'or et de fer, collyre avec feuilles de noyer et sulfate de zinc.
28 juiUet. — La santé continue passable, sauf un peu d'amé-
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norrhée ; il y a eu quelques hémorrfaagies nasales^ mais l'état des yeux demeure stationnaire. Prescrit^ pour toute médicar tion^ les pilules toniques au succino-phosphate d'or et de fer: aux yeux eau fraîche.
18 août. — L'état des yeux est fort améttoré ; épistaxîs fréquente ; continuer le même traitement.
S^ juin 1852. — . Les yeux sont revenus à l'état à peu près normal^ seulement ils sont sujets à s'injecter de sang à l'époque des menstrues^ qui sont peu abondantes. Prescrit : les mêmes pilules (une par jour) dans lesquelles le succino-phospliate d'or et de fer est remplacé par l'iodure de fer et d'or; tisiane de houblon et de safran : avant le principal repas , quelques gouttes d'or potable.
Quelques mois de ce traitement ont sufii au rétablissement complet^ et, depuis plusieurs années, la santé s'est maintemie excellente.
Nous supprimerons les commentaires que pourrait suggérer cette observation, nous bornant à ajouter, un fait assez remarquable au point de vue étiologique. En 1853 mademoiseUe
Marie L m'adressa son frère âgé de 24 ans, atteint de phthisb
au premier degré, que notre traitement du reste a complètement guéri. Il y avait eu, dans la famille, d'autres phthisique^.: toutes ces affections héréditaires se touchent. , : .,
Troisième observatiom. -^ La fille Jeanne Gabarrot âgée de 19 ans, nous a été adressée, au mois de, septembre 1851^ par H. Bayonne, médecin à Gimont, pour dysménorrhée et chlorose, qui avaient résisté aux traitements ordinaires. Son état offrait des symptômes qui simulaient laphthisie : la base du poumon gauche rendait à la percussion un sou mat caractérisé. Les poudres stomachico-céphaliques le matin, lés pilules sédatives le soir, ont caîmé les douleurs et rétabli les fonctions. La guérisoii a été achevée par les poudres sédatives corroborantes.
Ce cas n'offre rien de remarquable; le suivant et^t plus curieux.
QuATRiÈVE OBSERVATION. -- Louise»Hartin> âgée de 20 ans.
m'a été adressée le 9 juillet d853^ par M. Bouzin père^ médecin à Montpezat. Elle est, depuis trois ans^ attaquée d'une surdité assez intense^ accompagnée d'une céphalalgie constante et intolérable: cette affection locale s'est déclarée à la suite d'une aménorrhée presque complète. Prescrit: la poudre stomachico-céphalique, additionnée d'une petite dose de poudre sédative corroborante: user fréquemment de la poudre «rrhine en guise de tabac.
Le 22 juillet^ les douleurs de tète ont presque totalement disparu : l'état général est meilleur^ mais la surdité des deux oreilles a peu diminué. Persévérer dans le traitement.
Le 30 août; la malade, se trouvant mieux, a repris les travaux des champs^ et n'a pas suivi exactement le traitement : depuis quelques jours, la céphalalgie a reparu avec plus d'intensité que jamais, la surdité persiste. L'application du topique anti-névralgique, sur les tempes, à la nuque et derrière les oreilles, fait disparaître immédiatement les douleurs. Prescrit : les pilules anti-hystériques, tout en persévérant dans l'usage de la poudre errhine.
Le 17 septembre, les douleurs de tête ont tout à fait cédé, le flux menstruel est assez abondant, la surdité a un peu diminué. Prescrit : Tusage des poudres stomachico-nervines, en continuant les poudres errhines : mais il serait indispensable d'employer un traitement local contre la maladie des oreilles; la malade s'y refuse, elle se borne à user des poudres pendant quelques semaines. Sa santé s'est tout à fait rétablie; mais elle est demeurée un peu sourde : eût-il été possible de la guérir complètement? C'est probable; mais il est fâcheux d'être obligé de terminer, par un doute, cette observation qui nous semble intéressante. Celle qui suit n'est curieuse qu'au point de vue de l'action des pilules cérébriques, aussi en abrégerons-nous les détails.
Cinquième observation. — M. de *** est âgé de 40 ans : sanguin et très-impressionnable, il a été sujet, dans sa jeu* nesse , à des affections de la peau et plus tard à quelques douleurs pour lesquelles on lui a souvent prescrit les eaux de Luchon qui lui réussirent; mais en avril 1855, à la suite de fatigues, de chagrins, et peut-être aussi d'un peu d'abus des
plaisirs^ il est tombé dans un état qui l'înquiète. Céphalalgie presque continuelle et souvent insupportable; éblouissements fréquents, troubles dans les fonctions digestives, inappétence; alternatives d'insomnies totales et de somnolences diurnes, fatigues inusitées au nrK>indre exercice; impossibilité de supporter ni le vin pur, ni aucun aliment épicé ; marche un peu flagellante, enfin quelques fourmillements du rachis.
Ses médecins ordinaires lui conseillèrent un régime doux/ quelques tempérants et des évacuants légers ; ce traitement n^avait amené aucune amélioration. Il essaya alors les pilules cérébriques, à la dose d'une par jour eianiecibum. Celte médication produisit un effet tellement rapide, qu'au bout de très-peu dejours>îl avait pu reprendre toutes ses habitudes; 30 pilules suffirent à son complet rétablissement.
Un an plus tard, ces pilules cérébriques, avec une légère addition de la dose d'ambre gris, ont tout aussi bien réussi chez un autre malade appartenant à la classe supérieure de la société et qui, avec les apparences extérieures de la force, était devenu incapable des fonctions viriles. Le seul trouble fonctionnel qui coexistât avec ce fâcheux état, était une constipation habituelle liée à quelques difficultés de la seconde digestion. 10 pilules cérébriques amenèrent une telle amélioration, que le ci-devant malade voulut les continuer par reconnaissance ; il en prit encore 25 qui furent très-bien tolérées ; il n'y a pas eu de rechutes, et sa santé est parfaite.
L'observation suivante offre un résultat incomplet ; mais elle a peut-être plus de valeur médicale.
Sixième observation. — J teinturier à Toulouse, âgé de
44 ans, à la suite d'une myélite, est demeuré paralysé des membres inférieurs ; la vessie et le rectum ne fonctionnent plus, la station est impossible, les évacuations ne s'opèrent qu'à l'aide des lavements et de la sonde : fourmillement insupportable dans les membres et la colonne vertébrale, insomnie constante et presque totale. Tel était l'état de ce malade lorsqu'il nous a été abandonné, en avril 1855, par H. le professeur Estévenet, qui le considère comme tout à fait incurable et qui soupçonne une
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éti(dogie syphilitique. Depuis trois ans, divers moyens ont été essayés sans aucun succès, entre antres des cautères, des deux côtés du rachis ; le seul traitement qw ait semblé produire un léger soulagement a été Tiodure potassique, ce qui confirme» rait ropÎQÎon de M. Estévenet. M. le docteur de Nontesquiou a bien voulu consentir à suivre ce traitement ; d'accord avec lui nous prescrivons : frictions des deux côtés du rachis, alternatif v^Eneni avec le chlorure acide d'or et le baume antinrhumatismal, tous les matins, I à 2 pilules cérebriques ; tous les soirs, les poudres stomachico-nervines; avant le repas, quelques gouttes d'or potable.
Quinze jours de cette médication ont amené une amélioration bien caractérisée, la station est devenue possible, les mouvements sont plus libres ; le malade peut faire quelques pas à Taide d'une caime. L'appétit se rétablit, la constipation est moins intense, il y a eu des selles naturelles ; mais les fourmillements des membres pelviens persistent, ainsi que l'insomnie et les douleurs ; les forces laissent beaucoup à désirer. Nous prescrivons le même traitement, en tenforçant les pilules cérebriques d'une double dose de cérébrate d'or et ajoutant au liniment gras un peu d'ammoniaque et quelques essences.
Après deux autres septénaires, nous constatons, avec H. de Hontesquiou, les résultats suivants. L'état général n'a pas empiré, au contraire, il y a une légère amélioration; les fonctions de sécrétion et de nutrition tendent à se rétablir, et le malade a pu, avec une canne, faire le tour d'une promenade publique à quelaue distance de sa maison. Il y a eu un peu de sommeil et le pouls est plus plein, mais le fourmillement et les douleurs persistent; le malade est découragé. Nous sommes d'accord à proposer de persévérer dans le traitement en le rendant plus énergique encore par des préparations phosphorées plus actives; mais le malade s'y refuse; il ne veut plus entendre parler d'aucun médicament. Nous sommes forcés d'abandonner ce malheureux qui, en effet, passe quelques mois sans suivre aucun traitement et retombe bientôt dans l'état le plus triste.
Si le traitement eût été suivi avec persévérance et énergie, aurait-on obtenu une guérison complète, ou bien aurait-on
seulement amélioré Tétat et prolongé la vie? On ne peut que conjecturer ; mais les premiers résultats obtenus permettaient d'espérer: et ces espérances étaient confirmées par l'action des médicaments qui formaient la base de ce traitement, dans des affections moins graves^ mais de même nature.
Nous pourrions citer des cas nombreux d'affections nerveuses^ hystériques^ ou hypocondriaques^ d'une intensité légère qui ont été guéries complètement au moyen de la poudre stomachico-céphalique le matin ; le soir^ de la poudre anti^spasmodique ou de la poudre stomachico-nervine; mais ces observations présenteraient peu d'intérêt ; peut-être en trouvera-t-on davantage dans la suivante^ qui a exigé l'emploi de plusieurs de nos préparations.
Sbptiéhe observation. — Hélanie Galian est ftgée de 46 ans révolus; on lui en donnerait à peine 10, à sa taille et à son aspect : maigreur extrême^ visage défiguré par la perte d'une partie des dents déjà cariées: gencives scorbutiques^ teint plombé, cachectique^ presque cancéreux: inappétence et dyspepsies constantes; constipation rebelle, aménorrhée totale depuis trois ans, époque où les menstrues se sont manifestées par une crise violente et puis ont totalement disparu; insomnies habituelles; attaques hystériques fréquentes, et, dans Tintervaile, douleurs insupportables à la tête, aux membres et à l'épigastre : enfîn^ palpitations ; la cage thoracique est tellement étroite qu'elle comprime les viscères.
Tel était l'ensemble des symptômes qu'offrait cette malade, quand elle nous fut recommandée en décembre 1856; son état était grave sans doute; mais^ au dire de la mère^ on ne devait lui assigner aucune cause héréditaire ; tout au plus pouvait-on le faire remonter à un accident de grossesse. L'enfant cependant était venu à terme, mais tellement chétif et souffreteux, qu'il fallut l'ondoyer dès sa naissance. Pendant toute son enfance, cette pauvre petite fut continuellement maladive. Elle était cependant arrivée à sa douzième année, quand le père, honnête artisan, vint à mourir laissant sa veuve et sa fille sans ressources. La cause première nous semble donc une lésion traumatique, intra-utérine^ qui a occasionné un
état cachectique mal soigné pendant l'enfance et aggravé, à Tépoque de puberté^ par les chagrins et la misère.
Plusieurs médecins du bureau de bienfaisance ont donné successivement quelques soins à cette infortunée; mais^ depuis un mois^ ils ont cessé de rien prescrire, jugeant toute médication inutile. H. le docteur Atoche^ qui assistait «à notre première exploration de la malade^ et H. le docteur Lafon-Gouz, qui a eu la charité de nous aider à lui donner des soins^ s'étonnent tous les deux de la témérité de notre espoir. Cependant nous avions entrevu un point d'appui sur lequel on pouvait baser un traitement méthodique. La jeune malade est douée d'une énergie qui indique une vitalité oppressée par des causes morbifiques^ mais qui se révèle encore ; le pouls est fébrile^ mais plein ; la peau se prête aux diaphorèses, les reins et la vessie remplissent leurs fonctions: il est donc possible de stimuler la vie, par des corroborants^ et d'essayer la méthode révulsive^ en stimulant les fonctions encore intactes.
Voici quelle fut notre première prescription : le matin^ les poudres stomachico-céphaliques ; avant et après le repas, une potion, dont Tor potable formait la base; dans la journée, quelques verres d'infuàion légère de chiendent et de fleurs de sureau; le soir les poudres stomachico-nervines ; matin et soir^ un lavement de décoction de guimauve et de laitues additionnée d'une forte poignée de sel marin.
Au bout de quinze jours de ce traitement, on constate une légère amélioration; l'appétit commence à se manifester, les digestions s'opèrent assez facilement ; un seul lavement de laitues, administré le soir, suffit pour assurer les selles du lendemain ; il n'y a eu ni crise ni boule hystérique^ la malade a retrouvé un peu de sommeil malgré les douleurs qui persistent, mais elle se sent plus forte à les supporter; elle marche beaucoup. Prescription : le matin, les pilules anti-hystériques ; le soir^ les pilules sédatives ; continuer la potion avec l'or potable : dans la journée tisane de safran^ édulcorée avec le sirop anti-scorbutique de M. Piette plus actif que celui du Codex.
Sous Teinpire de cette médication, et le huitième jour, les menstrues reparurent enfin à la suite d'une légère colique. Depuis ce moment, l'amélioration de l'état général a été constante
et assez rapide ; la croissance surtout^ qui avait été si longtemps arrêtée^ s^est développée avec une promptitude qui nous étonnait nous-méme.
Ce n'est pas à dire cependant que les secours de la médecine n'aient pas été indispensables pendant longtemps encore; comme il arrive toujours dans ces états compliqués^ Télément morbide reparaissait continuellement, tantôt sous une forme^ tantôt sous une autre. C'étaient des céphalalgies atroces^ des névralgies maxillaires^ des entéralgies rebelles, des alternatives de constipations et de diarrhées, des symptômes de congestions sanguines, suivis de périodes d'anhémie, des pertes utérines suivies des dysménorrhées. Toutes les préparations des premières pages de notre formulaire ont été tour à tour appliquées à cette pauvre enfant et' toujours avec succès. Après chaque crise^ Tétai général se trouvait meilleur qu'auparavant, et Fon revenait à l'usage quotidien des poudres stomachico-céphaliques le matin^ et anti-spasmodiques le soir. Pendant ce long traitement il est survenu deux maladies aiguës ; l'une était une fièvre assez intense avec des accidents nerveux : elle fut combattue par des pilules de thériaque avec partie égale de nos poudres anti-spasmodiques, et une potion de valériane et de quinquina ; l'autre, une pneumonie avec symptômes bilieux, fut traitée par nos poudres anti-<;atarrhales et un peu de kermès, les quatrième et sixième jours.
Enfin, depuis six mois, aucun médicament n'a été nécessaire, et Hélanie Galian, rendue à la santé, est une des plus laholieuses ouvrières d'un magasin de lingerie.
HciTiÈMB OBSERVATION. — M. de C... cst âgé de 70 ans, père d'une nombreuse et belle famille. Il a joui d'une bonne santé pendant presque toute sa vie ; mais, depuis environ deux ans^ il est sujet à des coliques et des embarras intestinaux ; dans les derniers trois mois, les souffrances sont devenues insupportables et ont résisté à tous les traitements.
Voici l'étal constaté le 4 mai 1856 par M. le docteur Lafontr Gouzi, qui a bien voulu nous aider de ses lumières dans ce traitement ; nous copions ses notes.
o Douleurs atroces dans la région épigastrique ; si l'on essaye
a quelques aliments dans les moments de rémission^ ils sont, il en général, rejetés presque immédiatement. Le peu qui est a toléré est toujours mal digéré; aussi l'amaigrissement est it extrême, le faciès presque grippé, la prostration des forces, (( complète. Cependant Texamen de la région épigastrique et ce de Tabdomen ne fournit aucune indication pathologique: le « ventre est souple, indolent et n'offre aucun point d'obstruC' c< tion.D
Nous prescrivîmes : frictions sur Tépigastre avec le topique anti-névralgique ; le matin et, dans la journée, quelques cuillerées d'un opiat composé avec la poudre anti-spasmodique, et le sirop de fleurs d'orangers et le miel ; le soir, et pendant la nuir, un autre opiat avec les poudres stomachico-nervines associées au miel et au sirop de jusquiame.
Au bout de quelques heures, il y eut assez de calme pour pouvoir conseiller quelques huîtres et un potage qui furent bien tolérés ; trois jours plus tard, le malade supportait les aliments solides. 11 y eut encore une ou deux crises avec douleurs gastriques et lombaires; mais elles cédèrent assez facilement aux anti-spasmodiques. Le complet rétablissement fut assuré par Tusage quotidien de l'or potable : et, à la fin du mois, M. de C... put repartir pour son château et reprendre ses habitudes.
Neuvième observation. — Pour abréger, nous réunirons, sous ce titre, trois cas d'affections utérines, dont nous supprimerons les détails, nous bornant à reproduire les traits principaux :
Isabeau G , âgée de 29 ans, mère de deux enfants, a
fait, il y a trois ans, une fausse couche, à la suite de laquelle, s'est déclarée une maladie de matrice. A subi un traitement de 14 mois par la cautérisation et les moyens usités, qui avait apporté un peu de soulagement; mais depuis quelques semaines, tous les désordres locaux ont reparu et l'état général empire tous les jours. Quand elle vint nous consulter, le 10 mai 1851^ rhypogastre était douloureux, les ovaires résistaient à la pression ; le museau de tanche offrait des points d'excoriation ; il existait un écoulement leucorrhéique abondant et fétide ; enfia la malade se plaint de dyspepsies, de dyspnées et de palpitations.
Tel était Tétat qui. a été guéri par l'usage continuel des poudres stoinachico-céphaliques^ des pilules anti-hystériques, de la teinture anti-hystérique et des bains de siège avec la ciguë et Técorce de chêne. Mais ce traiteipent a été fort long; plusieurs rechutes ont eu lieu ; il a fallu user, à deux reprises différentes^ de nos pilules toniques au succino-phosphate d'or et de fer et du liniment balsamique. Ce n'est que le i4 mars d853^ que nous avons pu constater une véritable guérison. Depuis cette époque^ la malade a joui d^me bonne santé.
Le cas de Marie T... âgée de 31 ans^ célibataire^ est à peu près semblable ; elle a suivi, en J852, notre traitement contre ITiystérie pour une affection de matrice, qui présentait des symptômes assez graves du côté des ovaires. Les pilules anti-hystériques, avec les bains de ciguë et d'écorce de chêne les a fait disparaître ; mais il s'est bientôt manifesté une toux hectique avec une petite fièvre et une matité inquiétante à la base des deux poumons. Ces symptômes ont cédé après quelques mois d'usage des poudres anti-catarrhales et du liniment balsamique ; mais quand les poumons eurent recommencé leurs fonctions, les désordres du côté de la matrice reparurent de plus belle. Le traitement anti-hystérique les fit de nouveau disparaître, mais le poumon recommença à donner des inquiétudes. Dans cet embarras, nous eûmes l'idée peut-être un peu bizarre de lui administrer simultanément nos spécifiques contre les deux affections, une sorte de thériaque avec nos poudres stomachiconervines et anti-catarrhales , le succino-phosphate d'or et de fer, la ciguë et le phellandrium. Toutes ces drogues furent bien tolérées, le rétablissement fut lent, mais graduel; et, depuis deux ans, cette brave fille a pu se placer comme gouvernante chez un respectable curé, et sa santé résiste à toutes les exigences de ce service.
La femme Laveran nous a été amenée, en 1850, par H. Bouzin père, médecin à Montpezat; elle est attaquée de douleurs lombaires qui ont résisté à plusieurs moyens appropriés et qui sont compliquées d'un grave prolapsus de matrice ; cet état a cédé assez facilement à notre traitement anti-hystérique ; mais aussitôt qu'il était suspendu, le ihal reparaissait. Il a fallu trois ans d'usage à peu près constant des poudres stomachico-cépha-
liques le matin ; le soir^ des stomachico-nervines^ pour obtenir un complet rétablissement.
Nous ternjinerons ces cas de chloroses et d'hystéries, par une observation qui nous parait intéressante, par cela même que ce n'est pas nous qui l'avons recueillie ; elle nous a été communiquée par H. le docteur de Montesquiou qui, seul, a dirigé le traitement : nous copions ses notes.
Dixième observation. — a Madame X., âgée de 34 ans, (( bien constituée, d'un tempérament lymphatique, au système a nerveux fort sensible, est sujette depuis longues années à une « perte blanche qui ne s'arrête que par des intervalles très- « courts. Ses règles suivent rarement leur cours ordinaire ; a elles apparaissent sous forme de matières glaireuses mêlées a de stries sanguinolentes, ou simplement d'un liquide visqueux «légèrement rosé.
« Madame X. se plaint de faiblesse d'estomac, de douleurs a de poitrine suivies d'une toux sèche, d'insomnie, d'un sentia ment de douleur dans le bas-ventre, et de douleurs qui (( semblent avoir leur siège dans les ovaires.
« Elle a déjà suivi plusieurs traitements pour combattre cet « état; mais leucorrhée, dysménorrhée, chloro-anhémie perce sistent toujours. Après un examen attentif de la malade, au a mois de février 1857, je lui ai ordonné le traitement qui suit : a pilules anti-hystériques de 1 à 3 par jour; tisane de mélisse « avec 2 gouttes d'élixir cérébrique ; fumigations balsamiques, (( tous les jours; bains de siège avec écorce de chêne et sulfate « de zinc. Régime tonique. De temps en temps, interruption du « traitement pendant quatre ou cinq jours. Au bout de quelques « mois, ce traitement a produit les plus heureux résultats ; la «perte blanche a sensiblement diminué, les règles semblent « vouloir prendre leur cours régulier et donnent du sang vive- « ment coloré. L'appétit est revenu avec le sommeil, les douce leurs de poitrine et de bas-ventre sont moins vives et moins a fréquentes.
« Le 11 mai, je modifie le traitement, en substituant aux pi- « Iules anti-hystériques les pilules toniques du même formulaire « additionnées d'un peu de cigué en poudre. L'amélioration
Ki générale marche rapidement : la perte blanche est presque a insignifiante et la dysménorrhée a cessé. La médication est (( interrompue pendant quelques jours pour être reprise ensuite. « (Juillet 1857.)
a Pendant que madame X... suit ce traitement^ une violente a secousse morale, la mort de son mari^ vient interrompre la « médication et ramener le désordre dans son organisation, a Bien que la perte blanche ne reparaisse guère^ des douleurs a vagues se font ressentir dans tout le corps, et tous les soirs a madame X. est fatiguée par une toux petite , sèche , avec a agitation fébrile.
« Le il décembre 1857, je prescris : pilules avec valérate « de quinine et extrait de valériane, à prendre de 1 à 3 par a jour. Lavements fréquents avec mercuriale et miel, bains de « siège avec feuilles de noyer et ciguë. Régime et tisane névro-
(( Au mois de février 1858, madame X... se trouve en bonne « santé et n'accuse plus aucun des symptômes précités, si ce .(( n'est un peu d'inappétence et encore un peu de lourdeur dans (( le bas-ventre. Je lui conseille de continuer son traitement, en (( supprimant les lavements et revenant aux pilules anti-hystéri- «ques, 2 par jour.
«L'affection de madame X... a cédé complètement à cette a médication, elle se porte fort bien à présent ; mais je lui ai a conseillé de ne pas interrompre tout à fait ses remèdes Quela ques bains de siège avec feuilles de noyer et, de temps en « temps , les mêmes pilules, ont maintenu Téquilibre de ses (( fonctions. »
Nos lecteurs auront peut-être remarqué, dans les observations qui précèdent, Tutilité qu'on peut retirer du topique antinévralgique contre les affections nerveuses caractérisées par des douleurs intenses. Voici deux observations qui nous semblent préciser encore mieux l'action de ce médicament ; elles ont été recueillies, en 1856, par H. le docteur Béni-Barde, aujourd'hui établi à Paris, alors interne à l'Hôtel-Dieu de Toulouse.
Onzième observation. — « Le nommé X., âgé de 20 ans^ <c à la suite d'un bain de rivière imprudent, ressentit des dou-
a leurs vives sur tout le trajet du grand nerf sciatique. Brisé par « la souffrance, il se décida enfin à recourir aux secours de la « médecine.
« Dès la première visite, je reconnus, en effet, une névralgie <( sciatique bien caractérisée. En poussant plus loin mes invesa tigations, il me fut facile de diagnostiquer la concomitance «d'une lésion de la moelle épinière; mais, comme la sciatique a faisait éprouver des douleurs atroces, je résolus d'attaquer « d'abord cette complication. Le malade avait déjà essayé les «moyens usités en pareil cas, sans éprouver aucun soulage- « ment, j'essayai alors le topique anti-névralgique du formulaire « de M. de Lapasse. Après quelques frictions, sur le trajet du « nerf douloureux, le malade fut très-soulagé ; en persistant « dans l'emploi du remède, il obtint assez rapidement une gué- (' rison complète. »
Cette observation est du mois de janvier i 856; il est à regretter que M. le docteur Béni-Barde ne l'ait pas complétée, en indiquant le traitement employé contre TafTection principale ; il est vrai qu'il quitta Toulouse peu de temps après.
DouziÈMS OBSERVATION. — a Le Dommé ***, âgé de 50 ans, « d'un tempérament robuste, fut, à la suite d'une sueur réper- (i cutée, atteint de douleurs très-vives dans la cuisse et la jambe «et, principalement, le long du trajet du nerf sciatique. Appelé a peu de jours après l'accident et me basant sur les antécédents « et les symptômes présents, je diagnostiquai une sciatique rhu- « matismale et songeai alors à employer le topique anti-névral- « gique ; mais comme le malade présentait un état inflamma- «toire bien caractérisé, je commençai par faire appliquer « quelques sangsues, loco dolenti.
« Deux jours après, le malade fut frictionné trois fois par «jour avec le topique; et, en même temps, il prit, matin et « soir, deux pincées des poudres anti-podagriques dans une «ta/sse de tisane de salsepareille. Huit jours de cette médica- « tion amenèrent une diaphorèse, à la suite de laquelle le malade « put se lever; il continua, pendant vingt-cinq jours, l'usage a des poudres ; et, au bout de ce temps, sa santé était revenue à « l'état normal. »
Cette observation est aussi datée de janvier 1856 ; elle nous suggère une seule remarque. Nous avons essayé le topique antinévralgique contre les douleurs rhumatismales, mais avec moins de succès ; nous préférons, dans ces cas, le Uniment bromure.
Encore deux exemples de l'efficacité du topique anti-névralgique contre l'élément douleur.
Treizième observation. — M. de C... est âgé de 3*7 ans, d'un tempérament nerveux et délicat. Pendant toute sa jeunesse et depuis une chute grave qu'il fit à Tâge de 10 ans, il a été sujet à diverses maladies ou indispositions, toujours avec un caractère nerveux. Vers le commencement de 1851, toutes ses souffrances se tournèrent du côté des yeux ; sa vue s'affaiblissait et il commençait à se manifester quelques symptômes d'épaississement des humeui*s de Tœil gauche. Mais cet état était surtout caractérisé par des douleurs atroces des deux yeux et de tous les nerfs de la cinquième paire. Ces douleurs intolérables, qui duraient depuis plusieurs semaines, avaient amené des dérangements dans toutes les fonctions, souvent des accès de fièvre, et aucun des moyens employés par les médecins n'avait apporté le moindre soulagement. Les frictions avec le topique anti-névralgique sur les tempes, derrière les oreilles et sur la nuque, dès le premier jour, amenèrent un peu de calme. On ajoute aux frictions les poudres anti-spasmodiques , le matin ; le soir, les pilules sédatives et quelques bains antispasmodiques. En peu de semaines, toutes les douleurs avaient disparu et l'état général était fort amélioré. Cependant, les apparences de glaucome commençant étaient encore évidentes. Il y avait lieu de se confier aux soins d'un habile oculiste. Mais des affaires de famille détournèrent le malade des préoccupa* tions de son état ; un an plus tard, le glaucome était conformé.
Madame la comtesse de *** est âgée de 29 ans, d'une forte constitution, mais d'une famille sujette aux névroses. A la suite d'une grossesse rendue pénible par des émotions morales, elle est demeurée sujette à une violente névralgie trifaciale. Le tic douloureux se déclare par accès assez réguliers. Son médecin a essayé le sulfate de quinine, qui n'a produit d'autre effet que de troubler les fonctions digestives. L'application du topique anti-
névralgique sur le trajet du nerf fit disparaître la douleur instantanément ; elle reparut à diverses reprises^ mais de plus en plus faible^ et chaque fois cédant à l'application du topique. Le complet rétablissement fut assuré^ au bout de quelques se-' maines^ par Tusage des poudres stomachico-céphaliques le matin^ anti-spasmodiques, le soir.
Nous nous bornerons^ comme exemple du traitement antiépileptique^ à deux observations très-courtes.
Quatorzième observation. — Éliacin Laborie^ d'une famille de cultivateurs de la Haute-Garonne^ est âgé de 6 ans ; maigreur extrême^ pouls petit, filiforme; trouble constant dans les fonctions digestives^ yeux ternes^ regard effaré. Dès Tâge de 3 ans^ il a été sujet à des attaques épileptiformes presque continuelles dans les premiers temps; depuis un an^ elles ne reparaissent que tous les deux ou trois mois, mais elles sont d'une violence extrême. L'hérédité morbifique n'a pu être constatée avec certitude.
Au mois d^avril 1852^ notre traitement anti-épileptique est commencé à faibles doses : poudre anti-spasmodique le matin et dans la journée; le soir, les pilules sédatives; bains anti-spasmodiques^ avec feuilles de laurier-cerise trois fois par semaine. Au bout de quinze jours^ il se manifesta une attaque assez faible; le traitement fut repris^ en augmentant un peu les doses^ et il s'écoula un mois^ avant qu'on pût constater aucun symptôme de narcotisme. Dès qu'ils se manifestèrent, on remplaça les bains anti-spasmodiques par des bains toniques, les pilules sédatives par nos pilules toniques, et on usa du liniment phosphore. Les attaques devinrent de plus en plus faibles, la santé se raffermit, la croissance se développa; et, au bout de deux ans, l'enfant put être considéré comme guéri. 11 jouit aujourd'hui d'une parfaite santé.
QoiNziÈiiB OBSERVATION. — M. D***, âgé de 21 ans, est attaqué, depuis plus de trois ans, d'une affection diagnostiquée épilepsie par les médecins qui l'ont soigné; elle s'est déclarée à la suite d'une jeunesse maladive, et d'une croissance trop rapide. Les crises sont d'une violence extrême et se répètent
deux ou trois fois par semaine; toutes les fonctions sont troublées, et raffaiblissement général est arrivé à ce point, que le malade ne peut plus quitter son lit. Tel est le rapport qui "nous a été fait, au mois d'avril 1854, parles parents et le médecin. Cet état avait fait exempter le malade du service militaire.
Notre traitement ànti-épileptique amena d'abord une certaine amélioration; puis lorsque Ton en vint k essayer les toniques et les nervins, il se manifesta une ou deux rechutes. Mais Ton persévéra dans l'emploi de nos préparations corroborantes et nervines; et, au bout d'un an, M. D*** complètement rétabli^ offrant, avec une grande taille, toutes les apparences d'une constitution athlétique, s'est engagé dans un régiment d'artillerie, où son service n'a jamais été interrompu pour cause de maladie.
Nous supprimons quelques observations qui seraient à peu près semblables aux deux qui précèdent^ et nous nous bornerons à noter un cas d'insuccès.
Un épileptique confirmé qui se trouvait, en 1851, à l'hôpital général de Montpellier, nous fut confié par H. le professeur Rech. C'était un jeune homme très-intelligent et qui appartenait à une famille chez laquelle on avait constaté des cas de manie. Les poudres et les bains anti-spasmodiques n'amenèrent ni soulagement ni narcotisme; les toniques semblaient produire une légère amélioration, mais nos médicaments ne furent pas administrés avec exactitude, et le traitement fut abandonné au bout de trois mois.
Seizième observation. — Le nommé L..., âgé de â5ans^ a été réformé, le 30 juillet 1850, du service militaire, ainsi que le constatent son congé et le certificat de visite et de contre-visite des savants professeurs du Val-deGrâce, pour carie du premier métacarpien de la main gauche. La plaie est profonde, livide, le suintement abondant, les douleurs assez vives pour empêcher l'usage de la main. Le malade est bien constitué et ne présente d'autres troubles fonctionnels qu'une diarrhée assez légère.
Les poudres stomachico-céphaliques furent prescrites mati n et soir dans une limonade phosphorée, la plaie fut panséo avec la décoction de feuilles de noyer.
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Au bout de quinze jours de ce traitement^ la diarrhée était arrêtée^ la plaie avait repris une couleur vermeille^ mais l^écoulement sanieux restait abondant, et les douleurs qui^ de la main, remontent jusqu'à Tépaule persistent encore. Les pilules cérébriques furent administrées à la dose de deux par jour, avec la tisane de feuilles de noyer, et la plaie fut pansée avec le cérat de Galien additionné de quelques gouttes d'acide phosphorique.
Sous Fempire de ce traitement, l'amélioration marcha rapidement vers une guérison qui fut complète au bout de trois mois; et L... put se placer comme valet de ferme dans une exploitation agricole. Il n'a pas cessé de se bien porter.
Dix-SBPTiÈMB OBSERVATION. — M. C..., mécanicien, âgé de â9 ans, est atteint depuis quinze ans, d'une carie du tibia de la jambe gauche. Cette affection grave s'est manifestée à la suite d'une tumeur blanche du genou, et a débuté par l'apparition d'une plaie purulente, laissant échapper parfois des petites esquilles d'os nécrosés; on fut même obligé d'enlever un fragment assez volumineux de la crête du tibia. Un cautère, à la partie interne du mollet, ne modifia en rien l'état du malade et plusieurs foyers purulents s'ouvrirent successivement jusqu'au tiers inférieur de la jambe. Ces foyers ont paru et disparu tour à tour; le premier a constamment persisté. Le malade, envoyé une première fois aux eaux de Baréges, en rapporta un léger soulagement; l'année d'après, il y revint sans aucun succès; l'iodure de potassium et l'huile de foie de morue n'eurent pas de meilleur résultat.
Le 9 mars 1858, M. le docteur L. de Montesquiou voulut bien m'accompagner chez ce malade. — Nous fûmes frappés de l'état d'affaiblissement général : la station est presque impossible; les mouvements de la jambe sont très-douloureux ; les digestions difficiles, fréquemment accompagnées de diarrhée ; le pouls est petit, fébrile, l'amaigrissement complet. Le faciès exprime la souffrance, une pâleur mate envahit le corps.
Le malade est d'un tempérament très-lymphatique et il y a eu, dans sa famille, des affections scrofuleuses; il se plaint de gonflements fréquents des gencives qui, en effet, sont légère-
ment engorgées et décolorées. Nous constatons, à la jambe, une déformation et un gonflement considérables vers la portion supérieure et à la tête du tibia. Le foyer purulent est assez restreint, et laisse écouler avec abondance un pus sanieux et fétide.
Nous prescrivîmes la potion phosphorée édulcorée avec le sirop anti-scorbutique; la tisane de feuilles de noyer avec une pincée de poudre stomachico-céphalique, et, trois fois par jour, des lotions locales, avec décoction de feuilles de noyer.
Sous Tempire de ce traitement, Tétat général s'améliora un peu; mais les forces laissaient encore à désirer, les douleurs étaient vives, Taspect de la plaie restait le même. — Nous prescrivons alors les pilules cérébriques additionnées de I centigramme d'acide phosphorique vitrifié par pilule ; on continua le reste du traitement. Un mois plus tard, il se déclara une crise générale avec fièvre assez intense qui dura un peu plus de deux septénaires; mais quand il fut possible de reprendre le traitement, Tamélioration de tous les symptômes était bien caractérisée et s'est toujours maintenue. Bientôt, le malade a pu se servir de sa jambe pour les travaux du tour; il marche sans douleurs, et toutes les fonctions s'accomplissent régulièrement.
H. le docteur Lafont-Gouzi dont nous avons sollicité le concours, en l'absence de M. de Hontesquiou, est frappé de la constance avec laquelle la nature reprend peu à peu ses droits. Cependant, il a observé, comme nous, que l'on ne peut, sans inconvénient, permettre de trop longues périodes d'interruption du traitement. Au mois de juin 1859, le rétablissement de la santé ne s'est pas démenti, la plaie ne présente plus qu'une très-petite ouverture par laquelle s'échappe, de temps en temps, un liquide séreux. Il y à tout lieu d'espérer que la continuation du traitement consolidera la guérison.
Nous aurions désiré compléter ces exemples de l'application de nos formules corroborantes et nervines par un petit nombre d'observations sur les effets de l'or potable administré comme agent prophylactique et dans le seul but de maintenir l'équilibre général des fonctions. Hais jusqu'à ce que les idées thérapeutiques développées dans cet ouvrage aient fait des prosélytes, il nous était bien difficile de persuader à des personnes en bon état de santé, qu'il pouvait être utile de lutter contre cette ma-
(»S£RYATI0N8 CLINIQUES. M5
ladie qui consiste à vieillir tous les jours. Il nous aurait donc fallu prendre nos exemples sur nous-méme^ ou parmi nés vé* nérabies ascendants» et il nous répugnait de faire entrer le public dans le sanctuaire intime de la famille. — Nous nous bornerons donc à une seule observation : en la rapprochant des applications de Tor potable dans les cas relatés plus haut, on pourra se faire une idée de Taction de ce médicament comme alexipfaarmaqué.
Dix -uuiTiÂME OBSERVATION. — Madame de... a dépassé là quarantaine ; elle a été traitée^ pendant plusieurs années^ par M. le professeur Dieulafoy, pour une affection de matrice qui a exigé de fréquentes cautérisations et un traitement médical long et compliqué. Depuis que Torgane est à peu près rétabli^ madame de... éprouve souvent des dyspepsies et divers autres troubles fonctionnels.
En 1851 M. Dieulafoy l'engagea à essayer Tor potable pour mettre fin àce fâcheux état de santé. Au bout d'un mois^ madame de.... se trouvait tellement mieux^ qu'elle se décida à faire un usage à peu près habituel de ce médicament» qu'elle continue à prendre par reconnaissance^et nous l'avons encouragée à y persévérer.
Dix-NBUViÉME OBSERVATION. — HadameD... nous a été adressée en 1852 par H. Sarrade^ médecin à Noé, pour affection hémorrhoïdale très-grave. Elle est bien constituée^ d'un tempérament lymphatico-sanguin avec tendance aux congestions. Depuis trois ans^ elle est attaquée d'hémorrhoides^ qui^ dès le débuts Qnt. abondamment flué^ sans que le flux menstruel fût sensiblenient diminué ; peu à peu le bourrelet hémorrhoîdal s'est montré au dehors^ et il a été de plus en plus difficile d'en obtenir la réduction; enfin^ depuis quelques semaines^ le gonflement est devenu si considérable qu'il est impossible de le faire rentrer. L'irritation locale était extrême^ plusieurs points étaient ulcérés^ et les douleurs constantes acquéraient une intensité effrayante toutes les fois qu'une selle devenait indispensable; ijautile d'ajo^uter que ces douleurs avaient profondément affecté l'état général; les di^stions ne s'opéraient qu'avec des laxatife et des lavements ; rinappéjtence> du reste^ était à; pçu pi:è$ cooi^
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piète^ et à l'insomnie habituelie^se jouaient souvent des accès
Deux habiles médecins, oonsnllés sépaiâttent, ftooent d'avis qn'nne opération était incUspenéable; la malade redoutait cette estntoiîté^ et nous voulûmes essayer notre tnHlemeBl*ant»-hé» morrhoîdal pour prévenir, s'il était possible, remploi de cette dernière ressomce.
La malade prit tous les matins 3 à 4 pincées des poudres antiliémorrfaoldales, d'abord dans- de la limonade tàrtrique, puis au bout de quelques jours, dans de la tisane de valériane : le soir, 2 à 3 de nos pilules sédatives; quatre à cinq fois par jour on ai^liquait, loco dôlentiy des pinceaux de efaarpie imbibés du baume anti-hémorrhoîdal.
Pendant les premiers jou^s, ce traitement ne produiât aucun effet appréciable sur la tumeur; les douleurs continuaient; la seule amélioration était un peu de calme et de Sommeil et plus de régularité dans Fènsemble des fonctions..^ La malade eut la constance de persévérer dans le traitement Enfin, au bout d'un moîS) la tumeur était entièrement cicatrisée, moins vo* lumineuse, et les souffrances tolérables. Nous administrâmes des pilules avec la poudre anti-hémorrhoîdale, l'extrait de valériane et la thériaquè qui furent encore continués pendant quinze jours. 'A cette époque, raméltoration'lUt as^È lâàrquée, pour essayer la réduction de- ta tumeur. Une de ces tentatives occasionna un flux hémorrho!dal aboYifdant, après lequel la réduction du bourrelet fut facile; et, depuis ce moifient^ Cette petite opération est toujours faite ji>ar la malade elle-même;
Après quelques'jours de repos, les douleùn^ étant tolérables, nous suspendîmes' les poudres et les pilules qui furent remplacées par quelque^ pincées des poudresstomachico-céphaliques; le Uniment spécifique fut continué, '
Cette modification' dans le traitemeyit fu(t suâvie 4'ane nouvelle hémoitbagie :ansde sans gravité.
Au bout de deut ïnois de traitemdnfk, ta tniàlàde se retrouvait donc danà l'état titri avait caractérisé te début de l'affection.
Nous prescrivfanes alors le traiteti^ent antirfaémortiioïdal tel quil est Indiqué^ dans notre formulaire : en y ajoutant seule- DMnl une cuillerée par jour d'eau hémostatkiue, il fut suivi
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pendant quelques mois, et assura un complet rétablissements .
ViNGTii^MB OBSERVATION. — Le fioiftmé X..., âgé de 64 ans, nous fut adressé en 1895 ï>ar un médeéiw de la localité, pour cystites fréquentes, compliquées d'hématuries. Pendant les inter vrileede ces attaques, le mahdé souffrait de coliques et d'embarras gastriques. Un mois seulement d'usage quotidien de l'eau hémostatique fit disparattre ces accidents et son rétablissement fut acbevé par les poudres stomachico-cépbaKques' et le liniment balsamique sur le périnée et i'hypogastre. Nous citons ce cas en en supprimant les détails, dans le seul but d'attirer l'attention sur les eifeits de l'eau hémostatique.
Vingt btûnièmb obseryation. — Htiaire Dangla, âgé de 22 ans, né à Lussan (Haute-Garonne), soldat au 5""* régiment d'artille* rie, a été réformé] le 20 août 1867 pour hépatite chronique ei hypertrophie concefktrique du cmur, suivie d'a^citê et ànasarçfue: (Congé de réforme du ô»» d'arti)térîe avec certificat de visite et de contre-visite.)
Dadgla est fgrand, bien constitué ^«t d'un tempérament lympfaatico-sanguin; avaiit>la mala^ actuelle,' il avait toujours, joui d'iine bonne 6(Mité;U n'ya|>asd'héré(lilé'morbifique dans safam^lCi. M. ledocteurL. de Montesquiou qui a vu oé malade à son retouc. du corps, constata, le 15 septembre 1857, les sympt6nies suivants}: feee livider^ yeux^hagards, respiration difficile, prostifation domplète des force^^- infiltration des membres inférieurs, marché presque impossible ; tel est f état que le retour à l'air natal n'a pu améliorer, et à ces symplô^mes, sont venus s'ajouter^ depuis quelques jours, une fièvre lente avec toux, vomissements fréquents, et une grande difficulté ûe déglutition.
Ordonné : élisdr anti-bydropique, deux cuillerées par jour; tisane d'asperges édulcorée avec sirop d'asperge et de digitale, frictions avec Uniment balsamique additionné de teinture de digitale. ♦ • .
Le 25 septembre suivant, le mMade semblait éprouver quel« que soulagement ; mais il prétendit ne pouvoir supporter le sirop-qui. &it administré en ïavem^its et bien ioléré; les autres
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médicaments furent continués. Le % octotoe, Tamélioration générale est tout à fait déclarée; le malade a quitté le lit, il peut faire d'assez longues courses sans fatigue. L'ascite et l'anasarque ont disparu^ il n'existe plus qu'un |)eu d'cedème aux jambes et aux pieds, mais la fièvre et la toux persistent encore. Nous prescrivons, deux fois par jour, les poudres anti-catarrhales, la tisane de racine de violettes édulcorée avec le sirop de quinquina et de Tolu ; on continue le Uniment balsamique.
Le 5 novembre, l'amélioration générale est de plus en plus marquée, la fièvre et la toux diminuent d'intensité ; nous remplaçons les poudres anti-catarrbales par les pilules résolutives. Le malade suivait ce traitement depuis deux ou trois semaines, lorsqu'il se déclara une fièvre caractérisée typhoïde par le médecin qui, pendant notre absence, surveillait son traitement. Celte maladie fut traitée par des préparations de quinquina. La convalescence laissa le malade sans autre symptôme morbide qu'une faiblesse générale et un peu d'œdèroe des extrémités inférieures. Sur le rapport qui nous fut adressé, nous nous bornâmes à prescrire pendant quelques semaines l'usage de l'élixir anti-hydropique, et le malade se rétablit complètement. L'été suivant, il avait repris les pénibles travaux des champs, et l'exploration que nous fîmes, avec le concours de H. le docteur Atoche, ne nous offrit aucun signe d'altération morbide. Dangla. présentait, au contraire, tous les caractères de la force et de la. santé.
. Nous pourrions citer encore quelques cas d'hydropisie traités avec succès, tantôt par le seul emploi de l'élixir anti-hydropique et des pilules résolutives, tantôt en associant à l'élixir des pilules cérébriques additionnées de cloportes; mais il nous semble plus intéressant de terminer ces exemples de traitements d'hydropisie par un cas d'insuccès. Il s'agit d'un jeune homme de 19 ans atteint d'une ascite consécutive à une afiection du foie. La maladie, qui durait depuis longtemps, avait résisté à un traitement par les mercuriaux, l'aloès, la digitale, etc., etc. Le ventre était distendu outre mesure, toutes les /onctions troublées, et une fièvre lente avait occasionné une telle prostration des forces que le malade pouvait à peine quitter son ht.
Nous prescrivîmes alternativement l'élixir anti-hydropique.
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les pilules résolutives et les pilules cérébriques additionnées de poudre de cloportes ; ce traitement agit sur rensemble dés fonctions^ qui se rétablirent; la lièvre disparut et le malade put se livrer à quelques travaux des champs ; mais Fascite persista.
Dans rimpatience d'arriver à une guérison^ le malade voulut essayer des bains de vapeur ; ils lui furent administrés par les soins d'un habile praticien de Toulouse, H. le docteur Cany^ qid, après avoir inutilement essayé ce moyen thérapeutique^ fut d^avis d'un traitement par Taloès^ le camphre et la digiUile.
Nous avons perdu de vue ce malade ; et il nous est revenu qu'il avait succombé au bout de quelques mois.
Si l'on eût persévéré dans notre traitement^ le résultat aurait-il été plus heureux ? Il faudrait des expériences plus générales pour oser l'affirmer.
YmGT-DEDXiÉME OBSERVATION. — Au moîs de mai 4848^ on nous adressa le sieur Laveran, cultivateur^ ftgé de 64 ans^ atteint^ depuis plus de dix ans^ d'un asthme suffocant^ qui avait résisté à tous les traitements. Ces crises de suffocation se renou' veilent toutes les nuits; il lui est devenu impossible de coucher dans un lit. Pendant la journée^ il est fatigué par une toux sèche et incessante ; la maigreur est extrême, le teint plombé ; la digestion s'opère imparfaitement ; le pouls est petit et fébrile ; les signes stéthoscopiques indiquent un état grave des poumons.
Le traitement employé a consisté uniquement dans la médication suivante : poudre anti-spasmodique le matin, anti-catarrhale le soir, tisane d'hysope. Uniment balsamique soir et matin. L'amélioration fut lente, mais progressive ; les fonctions digestives furent les premières à se rétablir ; peu à peu les nuits furent plus calmes, le décubitus devint possible et les forces se rétablirent. Hais la toux et la dyspepsie ne cédèrent totalement qu'après avoir persévéré pendant plus de deux ans dans ce traitement.
Au moment où nous écrivons ces lignes, le sieur Laveran continue à jouir d'une santé satisfaisante pour un homme de son 48^*
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ViNGT-TBOisiÈifB OMBRYATION. — Le sieuf Â....^ ftgé de 45 ans^ chantre à la cathédrale de Toulouse^ est doué d'une voix de basse remarquable. Il est'd^n tempérament ^n^în^ et sa constitution paratt assez bonne» Depuis dix aiis^ il est atteint de suffocations qui ont Uni par' dégénérer en âstbme bien caractérisé; depuis quinze mols^ il est obligé ée ^ùtmit dans un fauteuil. Chaque fois quH essaye déchanter^ fl éprouve immédiatement après, une crise de suffocation et de toux ; ces crisijsse représentent aussiaprès une digestion pénible; il^ ne peut plus supporter un repas régulier >; dans rintervaHe des crises, la toux est fréquente; il n'a pas de* branchorrtiée habituelle, mais il est sujet à desbronchiles q«i aggravent son état. — Nous prescrivons le i*' février 1854, les poudres anti-catarrhales le matin; le soir, les pilules sédatives, la tisane d'hysope et le Uniment balsamique soir et matin.
Le 8 mai suivant, Tétat gépéral est améli<;Hré, le malade a repris ses habitudes; mais il a éprouvé, peu de jours auparavant, une forte crise de suffocatipaet.de toMx; il prétend que les poudres du matin lui oçcasîQnnentdesnauséea: eilee, sont remplacées par un opi^t. ds^s lequel nousassocions aux poudrer, le sirop de cachou, un peu de vanille et quelques cenitigrammes d'extrait 4e datura, avec une fortç dose de miel; on continue le reste du traitement. -^ Le 2 mars 1855, la guérison est complète. A... recommence à chanter au lutrin et, depuis cette époque, sa bonne santé ne s'est pas démentie.
YiNGT-QUATBiÈiiiB OESBavATiQN. — Le .sieuT Chauffepicd, porteur.de contraintes, âgé. fie 46 a^s, nou^.çst recommandé par H. le docleuc Lécussan; il a suivi,^ saqs fiucun succès, plusieurs traitements contre un asthme à forme grave.. Au mois de mai 1853, nous, constatons une dyspnée constante, des quintes de toux fréquentes et opiniâtres, des expectorations jaunâti^, quelquefois rouillées. L'examen stétbosco{)ique.Gévèle un ^qnphysème confirmé. Le malade a été obligé d'interrompre l'exercice de son emploi et il craint de ne pouyoii; le continuer : nous prescrivons, soir et malin, les pilules antir^^hiua^iques ; dans la journée, l'usage fréquent de nos tablettes pectorales. La tisane d'hysope édulcorée avec le sirop de bourgeons de sapin et de
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Tolu; enfin âoir et matin^ liniinent balsamique reoforeé de iein-' tare de datura stramonium. Un mois plus tard^ cet bomme vuil nous trouver tellement soulagé^ quil nous suffit de continuer k^ traitement>4veelc|$ poudres antHcatarchales le matin ;<ailtHspa8*< modiques l&soir^ sans i interrompre Tusage du Ummenti . i
Pendant tout le couis de ce traltemeitt, Iq malade nfa •ressenti que deux crises de suffocation qui ont eu lieu pendant lanuit^ au bout de troi&mois il avait reprb ses occuputions»». et une: période totale de :six mjDis suffit pour faire disparattre toualea symptômes ni0Ti9Mes<i .Nous^^ rengageâmes à user de temps e|i temps de la tisane d'hysope; et il n'a pas éprouvé de rectale^
Noua pourrions citer .encore quelques, observations, sur le traitement de Tasthme; mais elles se ressembleraient toutes* Passons donc à un ordre d'afifections plus graves encore.
ViNGT-aNQUiÈME OBSERVATION. — Le sieur X dit Cadet^
portier de l'hôtel du Midi, à Toulouse, ftgédedi ans, atteint de phthisie tuberculeuse au deuxième degré, nous fut recommandé au mois de février 1849, par M. le docteur Vignes. Cet éminent praticien a suivi avec intérêt toutes les phases du >traite<* mei^t que nous allons résumer, et il veut bien nous autoriser it nous servir de ses notw. - •
Le malade, d'une constitution feible, d'un lempévament lymphatique, a éprouvé, depuis plus d'un an, les premières atteintes de sa cruelle maladie. La prostration des forces est oomplètéj les sueurs abondantes, la fièvre hectique assez întehçe'; l^touiD continuelle empéehe le sommeil ; la diarrhée* s'est déelarée déjà depuis quelques mois, ainsi qu'une fistule àil^'arius. La fonte tuberculeuse i» occasionné des cavernes dans^les deux poumons.
Nous prescrivîmes d'abord les poudres anti-eatarrhahes, à la dose de 5 à 6 pincées par jour, dans une infusion dé lierre^er^ restre édulcorée avère le sirop de bourgeons de sapin ; -le soir 3 à 3 pilules anti^catarrhales ; soir et matin, le Itniment balsamique ; pour nourriture^ le lait, coupé avec>du bouillon et du pain de gluten.- • •• .. m .■....■ . .■ .mi.
Au bout de huit jours, la toux était un peu ôalmée et les forces^ tendaient à' revenir^ Nous remplaçâmes, pendant ia journée , la poudre anti-catarrhale par celle que nous avons
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nomknèeiuiti-phthisiqùe, et Tusage des viande» toniques fut per* mis au malade ainsi que le vin. Il fiUlut quinze jours seulement de c^te médication pour présenter une amâtoration bien caractérisée de tous les symptômes. Ce fut alors que la potion phos* phorée fut essayée et parfaitement tolérée ; nous y ajoutâmes Tusage du Uniment phosphore. Sous l'influence de cette médication, la santé revint avec les forces ; la fistule, qui avait résisté plus longtemps que les autres symptômes, se cicatrisa nalureliement au bout d'environ trois mois. Il ne restait plus qu'une toux légère, sans expectoration. Cette dernière trace du mal céda à l'usage de la poudre corroborante avec la tisane de lichen et de lierre terrestre. Au bout de six mois, M. le docteur Vignes put constater la guérison complète, dont cet excellent ami m'a souvent félicité. Dix ans se sont écoulés, et le nommé Cadet n'a pas cessé de jouir d'une bonne santé.
YmoT-sixiÈMB OBSBRYATION. — Le sieur Masse (Jean), coiffeur, est atteint d'une hémoptysie grave. Nous trouvons, le 28 janvier iS55, le malade presque entièrement épuisé par l'abondance de l'hémorrhagie. Il a rempU une cuvette de sang et, d'après ce qui nous est rapporté, le même phénomène morbide se repro* duit chaque jour depuis plus d'une semaine. Cet état avait ré* sisté aux soins éclairés de plusieurs médecins.
Avant tout, il fiedlait arrêter l'hémoptysie. Nous ordonnâmes donc l'eau hémostatique par cuillerées toutes les quatre heures ; quelques pincées de poudres anti-catarrhales dans la tisane de consoude, et le Uniment balsamique. Au troisième jour de ce traitement, le malade se sent p^us fort, l'hémorrhagie semble avoir augmenté et il a prouvé la sensation d'un. poids qui descendrait de la poitrine au bas-ventre ; le lendemain, la même sensation du bas-ventre vers les membres inférieurs. Dès ce moment, l'hémoirhi^ie diminue et tous les symptômes s'améliorent.
U était temps d'attaquer la maladie dans son essence; et avant de commencer le traitement, nous d^irions recourir aux lumières de H. le professeur Dieulafoy. Ce savant, aussi charitable qu'il est zélé pour les progrès de la science , voulut bien eïaminer le malade, et nous copions les notes qu'il recueillit ^»ès l'avoir exploré :
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M Au mois de février 1855, M. de Lapasse m'envoya le noma roé Masse pour constater son état de maladie. Il est âgé de a 3t ans, teint brun^ peau mate, les yeux. caves. Il me raconta « qu'il avait été atteint, il y a déjà trois ans» d'une hémoptysie « grave. Je ne puis évaluer la quantité de sang rendu. Cette hé^ a moptysie s'était renouvelée plusieurs fois ; et, depuis longa temps, le malade se plaignait d'une toux fréquente, accom- «pagnée de crachats épais, mêlés de sang et de matières « brunes ; insomnie, amaigrissement considérable, perte de l'ap- «petit, oppression assez grande; sous la clavicule gauche, «respiration trachéale, pectoriloquie parfaite, matité dans un a espace de 12 centimètres, en avant et en arrière à la même « hauteur ; gargouillement en avant ; à droite , la respiration « semblait être naturelle ; pouls faible, accéléré; douleurs de « poitrine, augmentant par la pression dans les espaces interacostaux>i Je déclarai Masse phthisique, et le renvoyai à M. de « Lapasse. »
L'indication thérapeutique était double : achever d'arrêter l'hémorrhagie, rétablir graduellement les forces en agissant sur lés fonctions du poumon.
Les vapeurs balsamiques, suivant notre procédé, furent dégagées dans la chambre du malade. Il prit quatre fois par jour une potion d'eau hémostatique édulcorée de sirop de bourgeons de sapin et de consoude ; quelques-unes de nos tablettes pectorales et les frictions avec le Uniment balsamique furent prescrites sur toute la cage thoracique.
Le 24 février, l'amélioration de tous les symptômes est bien caractérisée ; mais il y a encore du sang dans les expectorations du matin. Le traitement est continué ; seulement, dans la potion, le sirop de bourgeons de sapin est remplacé par celui de phellandrium.
1*' mars. — Toute apparence de sang a disparu des expecto* rations. La même médication est continuée en y ajoutant les poudres anti-catarrhales.
14 mars. — A la suite d'un écart de régime et d'un refroidissement, il y a eu une légère hémoptysie. Elle est arrêtée, en augmentant les doses d'eau hémostatique pendant quelques jours.
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14 mai.— L'étal généra continue bon, toutes les fonotioiis sont régulières, le matin seulwnent quelques crachats sangui-' nolents, tiès-peu de toux^. Nous essayons' de» remplacer notre traitement par l'huile de foie dé momii el la tisane de feuilles de noyer coupée avec-dli laît. '
25 mai. — L'huile de foie dé niorue a nttl réusèl. La toux re* paraît ainsi que leà désordres intestinaux. Nous presèriii^s lé matin les pilules toniques, avec le succino-phôsphated'or etdeî fer; dans la journée, les poudres anti-phthisiqaes ; le soir, les pilules anti-catarrhales ; Uniment bateattiique soir et mâtin. '
15 juin. — Cette médication a pleitiement répéndu à nos espérances. Prescrit : les poudres anti-phthîsîîqoes le matitt, anti^ catarrhales le soir, pour tout traitement.
Dans les premiers jours d'août> il n'è^fetcAt plus aucun symptôme extérieur de phthisie. Masse fut appelé en Espagne pour uit voyage fatigant qu'il supporta parfaitement. A son retour et pendant trois mois, nous lui conseillâmes l'usage qjuotî^n de 2 pincées des poudres anti-catarrhales; et au mois de jinvier, il se présenta à M. le professeur Dieulafoy pour conélaler saguérison.
Nousachevonsdetranscrire les notes de cet éminent professeur :
«Au mois de janvier 4856, j'ai revu ledit Masse; il avait de « l'embonpoint, sa peau n'était plus bistrée; il m'a ditquH « ne crachait plus, que l'hémoptysie était arrêtée et que son ajl- « petit était bon. Très-étonné d'un pareil résultat, je voulus « m'assurer par l'auscultation de la réalité de celle guérison; « Souâla clavicule gauche, il y avait encore un peu de matité, a mais plus de pectoriloquie ; la santé eèt rétablie; et depttii « cette époque. Masse n'a pasf cessé de se bien porter. » '
L'observatiôb qui va suivi^,recueillic à Montpéftier en 1«50' et 1851, présente un insuccès, puisque le malade a malheureuses ment succombé, malgré tous nos efforts ; mais ëllenoos senfl)le offrir un certain intérêt pathologique. • i (•« i
ViHGT^SEPTtÂM» oBSBRVATUKi; -^ M. L.,. avocaf, ftgé de 43f4ns, marié depuis-quàtte aoisel pèié de'<dèuatenfiBnls/ é'une famîUe phthisique, est atteint^ dépuis dix*huit cnois^ dlune phtiûsleAnbonculeuse arrivée au dernier période. ll<i été inutilement aux Eanoo-
Bonnes ; il a suivie sans plus de succès^ divers traitements ; et, en dernier lieu^ il a été soigné par H. le docteur Bertrand^ professeur agrégé, qui a cessé de rien prescrire, regardant le malade comme perdu. L'état était en eflfet desphis alarmante ; le fiafcies hippocratique, la voix caverneuse, IrpaMjd sOQvelit impèësible, la toux constante ; matité complète dans tout le poumon gauche et à la base du poumon droit ; rMe sous-*<9répKant, gargouillement, pectoriloqoie; te désordite putaionairel était complet; la diarrhée constante depuis tongtèmps ;' une Bstalé douloureuse ouverte à l'anus; les exitrémités inférieures œdématiées; là prostration des forces est totale, la* flèvte ardente et continue.
Tel était le triste ens€imble des symptdsdues constatés avec H. le docteur Ducel, qui avait bien voulu m'àccorder son concours éclairé pour suivre ce traitement, dont voici le résumé succinct Dans les premières semaines, no«3 prescrivhne^ seulement les poudres et les plhdes atiti»catârrliales avec le liniment balsamique. Cette médication fut bien tolérée ê^ il s'était déclaré une améliors^on sèitisfoisantedans l'élàl général J mais TappétU ne revenait pas et' les potidrss ' ami-catarrhalés provèquaiehl quelques nausées.^' j i * .
Nous eûmes alors recours à la potion phosphorée le matin ; dans la journée, les poudres anti'-phtbi^ques âvec la tisane de lichen et lierre terrestre ; et, le soir, nos pilules corroborantes additionnées d'un peu de )usqu)ame et de bëltadohe. '
Dès ce nKxnent, tout sembla marcher vers une guérlson ; les digestions revenaient à l'état normal, et la flstule était cicatrisée. H. Ducel fut heureux de constater que : « Le poumon, sans cr avoir repris ses fonctions normales dans toute leur intégrité, <(. était cependant revenu tel qu'il; n'hésîtei*àît pas i garantii» la '« possibitiM 'd'une gUérison complète seulement avec l'aide des « moyens ordinaires. » Cependant H fat d'dvîs, avec nous, de continuer le traitement i^Ui avait ii bien réussi. '
Le malade' côimmen^ait à i^éprenfdre ses habitudes, quand au m<HS<l^afvril> il éprouva* un grave adcidènt. Il conduisait lui-même ses deux enfants dans une vokurel Le^heval s'emporte, se dirige vers un précipice effrayant, et ce fut à une sorte de ntiracle qu'ils durent de ne pas* y être précipités. On ramena à Montpellier' M. L., dans un état d'agitation diflBcile à décrire.
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Dès cet instant^ tous les sy mptAmes de la phthisie reprirent avec une redoutable intensité ; une hémoptysie eut lieu le lendemain ; elle fut arrêtée par Teau hémostatique^ mais la persistance des autres symptômes annonçait une fin prochaine^ qui eut en effet lieu au bout de quelques semaines.
Vingt-huitième observahon. -- H. P., sous-ofBcier dans un régiment de cavalerie, âgé de 24 ans et issu d'une foonlle où la phthisie est héréditaire^a été réformé le 30 décembre 1849, ponr cause de phthisie tuberculeuse^ ainsi qu'il est constaté par le certificat de visite des médecins militaires de son corps: celui de contre-visite est signé par H. Michel Lévy et les autres savants professeurs du Val-de- Grâce.
Il est donc revenu au sein de sa famille ; mais Tair nataU dont on avait espéré un soulagement^ ne put arrêter lesprogrte de sa maladie : il fut obligé de s'aliter. Il nous fut impossible de vi^ter ce malade ; sa famille et le médecin qui le soignait nous renseignaient sur son état. Nous conseillâmes^ dans la Journée^ les poudres anti-phthisiques, dans une infusion de lierre terrestre ; le soir^ les pilules anti-catarrhales^ et le Uniment balsamique soir et matin.
Après un mois de ce traitement, le malade se sentait tellement mieux^ qu'il commit Pimprudence d'aller à la chasse ; une rechute se déclara presque immédiatement^ et Ton vint encore réclamer nos conseils. Nous recommandâmes de reprendre le même traitement^ en y ajoutant la potion phosphorée, et le Uniment balsamique fut remplacé par un Uniment phosphore.
Le rétablissement fut assez prompt ; on prévint une nouvelle rechute par l'usage de nos pilules toniques d'or et de fer, qui furent continuées pendant plusieurs semaines. Après quç la toux eut totalement disparu, il restait un peu de difficulté dans les digestions; elle fut combattue par les pilules cérébriqnes.
^ix mois après le commencement de notre traitement, H. F..., parfaitement rétabli, partait pour contracter un nouvel engagement dans son ancien régiment^ dont il est aiyourd'hui un des officiers les plus distingués.
L'observation suivante a été recueiUie par M. le docteur Salamon^ qui a bien voulu prendre connaissance de notre forma-
kire et en essayer Tapplication. Nous copions textuellement le résumé que nous devons à son obligeance^ et nous garderons dy rien changer.
ViNGT-NEUViÈVB OBSERVATION. — a La nomméc X..., blana cbisseuse, âgée de ^ ans, nifariée et mère d'un enfant de a 6 ans^ vint réclamer nos soins au mois de novembre 1858. a Voici le résultat de mon interrogatoire et de mon examen : a au dire de cette femme /elle avait considérablement dépéri a depuis deux ans, époque à laquelle elle avait^ disait-elle^ pris « un rhume de poitrine qu'elle avait négligé^ et qui^ depuis un « an^ lui faisait cracher le sang très-souvent. Elle se plaignit de a sueur§ nocturnes abondantes^ qui^ comme le prétendu rhume^ « ne ravalent plus quittée. Depuis quelque temps^ la toux était a devenue très-fréquente^ surtout la nuit^ ce qui la privait de a sommeil ; ses crachats étaient abondants , légèrement purua lents^ parfois sanglants. Elle ajoutait que depuis qu'elle avait « nourri son enfant, qui tétait encore à l'âge de 30 mois^ elle a sentait des douleurs en plusieurs points de la poitrine, et a surtout de la région postérieure. Depuis huit mois seulement^ a elle avait peu d'appétit, et parfois de la diarrhée. Ses parents a sont vivants et bien portants.
a Examen. ^- Face blafarde et bouffie, extrémités inférieures a légèrement œdématiées au niveau des malléoles ; corps trèsfi amaigri. — Percussion. — Matité au sommet des deux poua mons, plus prononcée à droite qu'à gauche. — Auscultation. « — Craquements humides avec râle sous-crépitant au niveau « des fosses sous-épineuses et sous-claviculaires surtout; bron- « chophonie et respiration légèrement caverneuse avec gar- 0 gouillement à droite.
a Diagnostic— Phthisie pulmonaire à la seconde période.
a Traitement. — Pauvre de ressources contre cette terrible « affection, et ayant entendu vanter beaucoup un traitementc institué par M. le vicomte de Lapasse, qui m'avait déjà lui- « même montré des cas de guérison, en m'indiquant son trai* « tement, je me décidai à en faire usage chez cette malade .Je ff lui prescrivis donc l'eau phosphorée et l'eau hémostatique ff contre l'hémoptysie, qui, au reste, n'était pas très-abondante;
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en sQeoa4 lieu, les poudves antinoatairhalâB^el enfin le Uniment balsamique, employé. «q firiietions sur la fégkm thorncique ; une nourriture succulente. Je revis la malade un mois après : l'hémoptysie avait complètement cessé; Tétat général et Tétat local étaient k peu près Jes mémes^ jsauf un peu de calme dans la toux. Hôine traitement; avec addition' de 40 i centigrammes d'hypopbeq^tade soude par jour. Deux mois après, légère amétioration dafisl'éfat général » crachats moins abondants, non sanglants-,, pas d'amélioration locale notable, si ce n'est une légtèi^ i&minution dans retendue du rftle saus-crépitapt. Vtoie traitement, Avec laf?ements ami* donnés, additionnés de d9^uttes dd landaavm déSydenbam contre la diarrhée, qui, quoique moins, fréquente, se montrait eficpre^ quelquefois. Au bout de trois nma, ^unélioration no* table : les râles et lee craquements ont «disparu à gauche et , ont fait place k uneref^piration un peu sttdhB «t un peu obs&ure. A droite, absence de rftles cavetneuiy maiâ respiration fiulle, craquemente faomide& État généra* légèrement amé* lipré ; presque plus de dianiiée. Méaie< traiteiiient. -— Au 25 septembre, grande amélioration: plus de toux la nuit, plus 4^ sueum;. tr^snrares crachat) muqueux. Respiration bonne à gauche, encore un peu rude et .un peu obscure à droite, mais pas de râles, si ce/ n'est quelques r&Ies sibilants. État général bon, mai^ laissant cependant à désirer* La malade, qui se dit entièrement guérie,.est.QttCore>chloro^anémique: elle a des 0ueurs blanches ti^srabondantes, avec «de» palpitations de cœur. Elle a cessé le traitement pnemier pour prendre un médiçament.reconràtuant, recommandé aussi par M. le vi- .çomte/de,LjEipasae; c'^t l'iodure.d'or et de fer donnée.' en pilules.
« ^e n'oserais assurer avoir obtenu. Une; guérison complète, sm^hantjHep qu'après une amélioration qu'on^urrait presque appeler guérison, il arrive parfois que tout à^coup la phthisie reparait avec une intensité et une marehe ttès«4rapide , qui ;emporteot (es malades. Le temps seul en désidera. Quoi qu'il len soit, cependant, l'amélioralion est trôa^mle, «t un pareil résultat est presque un succès. D
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TkehtiAmk OBSEavATiOK.~tf« D^..> ftgé-de 29 ans, proprié» iaite^^ d'un tenapéraaient lymphatico-nerteux^ est attaqué de» pais cmq aas d'une affeciioti de la rate, consécutive d'une fièvre intermittente Irès^^prolongée.
Vers la fin de 1851, la rate avait pris un développement considévaMe, appréciable au toucher et même à k vue ; elle était dure;rrésislantev doulouoreuse à la pression. Toutes les fonctions se ressentaient de cet état morbide, qui était accompagné parfois dé douleors Ivès-vives. Plu^urs traitements avaient été inu» tîtement essayés^ yusage quotidien de 'nos pilules résolutives combiné ^eo un' emplâtre de thériaque et de ciguë, fit dispa«raltre au boutade quelques môisles douleurs et l'hypertrophie de l'orgaiie; Lia guérison complète se réalisa après un délai de quelques mois, pendant lesquels M. D... alternait l'usage des pilules résolutive^ avec l'br potable administré ante cibum. De* pais lors, lamaladie' a quelquefois 'mienacé de reparaître; mais die a toujours' tédé à l'usage des pilules.
Tabn^b-uniâmS; OBSBRYÀTiON. — Jean Lajmix^ cultivateur, nous a été recommandé par M. Botizin père, médecin à Mont* pezat, corlime atteint d'une affection de la rate et du foie. Il est âgé de 17 ans, d'un tempérament bilieux-sanguin, et souffre de douleurs assez vives et constantes dans les régions de la rate et du foie. Cette affection dure depuis pluis d'un an et présente une 4)uméfactiôn de la rate appréciable au toucher. Il a suivi un traitement par lés amers et la ciguë, qui a amélioré l'état du foie sans avpir eu d'action sur la rate. Nous essayâmes d'abord les poudres! stomachioo-eéphaliqnes, comtjinées avec Tiodure d'or el de fer. Ce traîleitieift éalma les dôuleilurs, mais la tumeur ne diminuait pas.^Nous passâmes alors, aux pilules résolutives^ et Faméliovation (ut sensible; Il fallut huit mots de cette médica» tion pour faire disparaître tous les symptômes morbides. Il y eut une interruption de quelques sen^ainesi dans le traitement^ qui fut suivi d'une rechute, et, dès ce moment, le malade fut exact à suivre les prescriptions^ La croissànde s'acheva> la santé se rétablit, et depuis 1S^> elle n'a pas été tpoublée. .
Il nous resterait encore bien des observations d'affections diverses ; mab nous voulons éviter de trop grossir ce volume, et
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«ussi de fatiguer nos lecteurs. Nous nous bornerons donc à un petit nombre de cas de goutte^ regrettant de ne pouvoir publier des observations bien complètes. La nature de cette maladie exige des traitements suivis pendant de longues années.
TBKNTE-DEUXiftMB OBSERVATION. — L'auteur de ce livre est obligé de se mettre en scène, il est d'une fiimUle où la goutte passe de père en fils depuis des siècles. Il en a éprouvé les premières atteintes, sous forme de rhumatisme, avant Tâge de 90 ans; dix ans plus tard, la goutte était bien caractérisée et passait alternativement du coude et du poignet aux genoux et aux orteils. Il fut soumis à ce martyre jusques en 1843 et pendant les cinq années de la maladie, les attaques devenaient de plus en plus douloureuses et rapprochées. L'avant-demièrecrise Tavait trouvé en] 1841, aux Néothermes, où M. le docteur Briau, le savant et aimable inspecteur des eaux de Cauterétsfut témoin compatissant de la violence de Tattaque. Les eaux de Vichy furent essayées par le conseil de M. le docteur Petit ; mais elles amenèrent une fâcheuse aggravation. Les articuhitions du poignet et du pied demeurèrent roides et douloureuses, la marche difficile, et Tirritation podagrique avait envahi la région lombaire'; les intestins, les reins et la vessie étaient troublés dans leurs fonctions.
Ces souffrances, passées à Tétat chronique» furent le motif des premières études de Tauteur pour arriver à découvrir un spécifique contre lagoutte : en 1843, le première ssaieutlieu. Après quelques semaines d'usage des poudres, le sentiment de bienêtre et de retour à la santé était tellement caractérisé, quil autorisait Tespérance. Cependant, il fallait s'assurer de la spécificité du médicament. Et à cet effet, il fut interrompu et remplacé par le régime le plus irritant et le plus contraire à la goutte. Peu de jours de cette manière de vivre suffirent pour faire reparaître tous les symptômes de la maladie ; et alors le traitement régulier fut repris avec un régime sagement tonique, et ramena la santé.
11 fallut cinq ans de l'usage quotidien des poudres, du baume, et souvent de quelques autres préparations oc«roborantes du formulaire, pour faire disparaître totalement les légers symptômes qui indiquaient l'existence de la diathèse podagrique à
rétat dincubation. Depuis lors^ Tauteur de ce livre a eu quelquefois sa part des infirmités humaines^ mais n'a ressenti aucune douleur goutteuse, et il est encore aujourd'hui assez ingambe, pour soutenir des promenades alpestres de plusieurs lieues.
Trente-troisième observation. — M. le vicomte de C... âgé de 45 ans, était atteint d'une goutte héréditaire dont les premiers accès remontaient à dix ou douze ans, quand il se décida au printemps de 1853 à suivre notre traitement. Le malade est d'un tempérament sanguin; sa jeunesse a été orageuse, et, dès le début de sa maladie, il a été forcé, par l'intensité et la fréquence des attaques, de se soumettre à un régime d'anachorète. Dans Tintervaile des crises qui se répètent trois à quatre fois par an, les produitstophacés qui encroûtaient les articulations et l'engorgement des ligaments voisins, avaient rendu la marche excessivement difficile. Plusieurs fois déjà il y avait eu des menaces d'irritation des viscères abdominaux.
Nous lui prescrivîmes deux pincées par jour de nos poudres anti-podagriques ; mais, par une erreur de pharmacien, au lieu de lui envoyer ce médicament, on lui remit des poudres de la formule de Sydenham. Il les prit pendant environ six mois, et il éprouva une amélioration, dont il s'empressa de nous remercier. Mais il se déclara une attaque plus violente que les précédentes, et qui dura plusieurs semaines. Ce fait, en opposition flagrante avec nos observations antérieures, excita notre surprise : on alla aux informations, et le remplacement des poudres fut bien établi.
Ce ne fut donc que vers la fin de 1853, que M. de C... commença notre traitement avec les poudres anti-podagriques et l'infusion de conyza à l'intérieur ; le baume anti-rhumatismal sur les articulations.
Cette fois, l'amélioration fut prompte et beaucoup plus complète; six mois n'étaient pas écoulés, que H. de C... venait nous voir. Toutes ses fonctions s'accomplissaient régulièrement; il jouissait modérément des plaisirs de la bonne chère, et il pouvait faire, sans fatigue, des marches de plusieurs kilomètres. Les articulations du pied et du genou ne fonctionnent pas complé-
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tement^ mais cette raideur ne lui fait éprouver ni douleur m fatigue.
Il s'était écoulé près de cinq ans sans aucune attaque^ lorsqu'au mois d'août 1858^ H. de C... fut obligé de garder la chambre pendant quelques jours ; cette crise, qui fut très-légère^ ne s'est pas reproduite; mais depuis 1853^ notre traitement a été exactement suivi.
Trente-quatriève observation, h. le comte de R âgé de
42 ans, d'un tempérament lymphatico-nerveux, d'une constitution délicate, est atteint, depuiscinq ans, d'une goutte héréditaire. Au moment où il essaya notre traitement au mois d'avril i857, il éprouvait les prodromes d'une attaque imminente. Les premières doses de nos poudres anti-podagriques semblaient d'abord avoir rétabli toutes les fonctions ; mais au bout d'environ dix jours, l'attaque se manifesta avec violence. Les diverse&articulations des avant-bras et des jambes furent successivement le siège de l'irritation podagrique; la fièvre se manifesta avec une certaine intensité, et quelques accidents nerveux survinrent. Ces divers symptômes furent, tour à tour, combattus ; les douleurs, par l'application du Uniment bromure, la fièvre et les spasmes par des pilules dont la base était toujours la poudre anti-podagrique, mais qui étaient additionnées tantôt de masse pilulaire de cynoglosse, tantôt de thériaque. L'attaque ne dura que 15 à 18 jours; cependant la convalescence fut longue et compliquée de troubles spasmodiques; nous prescrivîmes l'usage quotidien des poudres anti-podagriques et anti-spasmodiques mélangées par égales parties. Il fallut encore quelques semaines de cette médication complexe pour ramener toutes les apparences de la santé.
Depuis cette époque, M. de R... fait un usage habituel des poudres anti-podagriques, et a éprouvé une ou deux menaces d'attaques; mais il n'a pas cessé un seul jour de vaquer à ses affaires.
Nous pourrions encore grossir ce volume d'autres extraits empruntés aux nombreuses notes qui, depuis bien des années, encombrent nos tiroirs; mais ces observations deviendraient
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monotones par les répétitions; et nous craindrions, en les multipliant outre mesure^ d'abuser de la patience de nos lecteurs^ sans avoir enrichi la science d'aucun fait nouveau et réellement utile. Ceux que nous venons de soumettre à l'appréciation des juges compétents^ suffisent, si ce n'est pour démontrer d'une manière absolue Tefficacité de nosformules, au moins, pour établir un commencement de preuve de leur spécificité^ et par conséquent, de la possibilité de guérir presque toutes les maladies réputées incurables. Nous n'avions pas d'autre ambition et nous n'irons pas plus loin.
Hais^ en prenant congé de nos lecteurs, nous regrettons sincèrement de ne pouvoir terminer notre œuvre par une pieuse invocation qui l'eût clôturé, s'il eût été écrit, il y a seulement deux ou trois siècles.
Un adepte ne manquait jamais, en achevant ses travaux, de les recommander à la protection de l'Esprit-Saint, de l'auguste Mère du Sauveur, à l'intervention des anges et des saints protecteurs; et il rendait grâces à Dieu qui lui avait permis de les mener à bonne fin. Hais aujourd'hui, ces formes obsolètes soulèveraient des risées ; nous resterons donc daps les habitudes de notre époque, en nous bornant à solliciter l'indulgente bienveillance de la critique.
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